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L'EMPEREUR  ALEXANDRE. 


JuA  mort  a  frappé ,  pendant  Hnipression  de  cet 
ouvrage  ,  le  monarque  magnanime  qui  avait  daigné 
en  accepter  la  dédicace.  Nous  nous  ferions  un  scrupule 
de  changer  quelque  chose  à  la  lettre  par  laquelle  nous 
lui  faisions  l'hommage  de  notre  travail.  Mais  aujour- 
d'hui, que  ce  grand  prince  n'est  plus,  nous  pouvons  ^ 
sans  être  accusé  dé  flatterie,  exprimer  les  sentimens 
de  reconnaissance  que  ses  bienfaits  nous  inspirent  et 
que  nous  lui  devons  comme  à  Y  auguste  protecteur  de 
tous  les  talenSj  quel  que  soit  le  pays  auquel  ik  ap- 
partiennent. Pénétré  de  ce  devoir,  et  étranger  aux 
secrets  de  Fart  d'écrire,  nous  ne  pouvons  mieux  le 
remplir  qu'en  répétant  ici  l'éloge  qu'a  fait  de  ce- 


monarque  un  écrivain  célèbre  ,  qui  sait  réunir  le  plus 
vaste  savoir  à  tous  les  prestiges  d'une  mâle  éloquence 
et  d'une  brillante  imagination.  Nous  le  tirons  de  la 
seconde  édition  de  la  JVole  sur  la  Grèce  de  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand* 

c<  La  consternation  de  cinquante  millions  d'hom- 
mes  annonce  mieux,  qu'on  ne  pourrait  le  dirç,  tout 

ce  que  la  Russie  a  perdu  en  perdant  Alexandre.  Une 

.1 

famille  auguste  en  larmes  ;  une  épouse  à  qui  sa  mort 
coûtera  peut-être  la  vie  ;  l'héritier  d'un  empire  qui , 
oubliant  cet  immense  héritage ,  s'enferme  deux  jours 
pour  pleurer  et  dont  la  puissance  n'est  annopcée  que 
par  le  serment  de  la  plus  noble  fidélité  firaternelle; 
l'idole  d'un  peuple  religieux,  et  sensible ,  une  vépé- 
rable  m^e  plongée  dans  une  affliction  d'aqtant  plus 
cruelle  qu'une  fausse  espérance  était  venue  se  mêler  à 
ses  craintes,  et  que  c'est  au  pied  des  autels^  où  cette 
mère  remerciait  Dieu  d'avoir  ss^ivé  squ  fils ,  que  ses 
actions  de  grâces  se  sqnt  changées  en  cris  de  dou- 
leur :  tpus  ces  signes  nqn  équivoques  d'un  deuil  pro- 
fond et  véritable,  sont  une  éloquente  oraison  fu- 
nèbre. 

.«  L'Europe  a  partagé  ce  deuil;  ejle  a  pleuré  celui 
qui  n;iit  un  terme  à    des  ravages  effroyables,  q  des 


bouleversemens  sans  nombre  ,  à  PefiFusion  du  sang 
humain  ,  à  une  guerre  de  vingt-deux  années  ;  elle  a 
pleuré  celui  qui  le  premier  releva  parmi  nous  le  trône 
légitime  et  servit  à  nous  rendre  les  fils  de  saint  Louis, 
l'ordre,  la  paix,  la  liberté,  i» 


pollion,  Ghezjy  Jaubert,  Quatremère ,  Abel  Rejnusat^  Saint- 
Martin,  Silvestre  de  Sacj,  etc. ,  etc. ,  en  Fnwce;  des  Bopp, 
Ëidikorn,.  Hanmer,  Humboldt,  KJaprotk,  ScÙcgely  Tych- 
sen  ,  Yater ,  etc.  ^  en  Allemagne  ;  des  Golebrooke ,  Jones  ,  - 
Marsden^Lee,  Morrison,  Wilkins,Wilson,etc.,  en  Angleterre  ; 
desFraekn,  Schilling ,  Timkoyski,  etc.,  en  Russie;  des  Miin* 
ter ,  Rask ,  etc. ,  en  Danemark  ;  des  Gastiglioni ,  Lanci ,  Pey- 
ron,  etc. y  en  Italie;  de$  Hamaker,  Yan-der-Palm,  etc.,  en 
Hollande;  etc.  ;  et  de  tant  d'autres  qqe  nous  désirerions  nom- 
mer aussi,  que  Tétade  pratique  des  langues  orientales  doit  ses 
plus  brillans  résultats.  C'est  au  profond  savoir  de  ces  orienta  - 
listes  que  l'archéologie  doit  la  résolution  de  tant  de  problèmes 
importans  relatifs  à  rorigine  et  à  l'antiquité  des  alphabets  et  à 
plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire  des  nations  les  plus  célè- 
bres de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  C'est  aux  travaux  de  ces  savans 
infatigables  que  la  religion  est  redevable  de  la  réfutation  de  ces 
systèmes  exagérés  de  chronologie,  enfantés  par  la  vanité  ou  les 
spéculations  sacerdotales  des  nations  de  l'Orient,  et  que  certains 
philosophes  s'empressaient  d'admettre ,  peut-être  parce  qu'ils 
paraissaient  contraires  aux  récits  de  Moïse.  C*est  à  la  vaste 
érudition  d'un  des  orientalistes  français  les  plus  distingués, 
et  a  celle  non  moins  grande  d'un  orientaliste  allemand,  que  la 
géographie  doit  la  connaissance  des  deux  archipels  Bonin  et 
Potocki  dans  les  parages  du  Japon  et  de  la  Chine,  échappés 
aux  recherches  multipliées  de  tant  de'  navigateurs  européens , 
celle  de  quelques  voloans  actifs  dans  l'intérieur  de  l'Asie ,  et 
une  foule  de  détails  précieux  ^ur  les  régions  non  encore  explo- 
rées du  centre  de  cette  partie  du  monde.  C'est  aussi  aux  per- 
sévérantes recherches  d'un  savant  français,  qu'est  due  ce  qu'on 
pourrait  nommer  la  découverte  de  l'antique  Egypte ,  puisque 
•  ses  monumens,  muets  jusqu'en  xSsa,  ne  nous  ont  enseigné 
que  des  cette  époque,  qui  est  oelle  de  l'invention  de  l'alphabet 
des  hiéroglyphes,  Vhistoire,  les  doctrines  religieuses,  les  faits 
militaires ,  les  usages  et  les  coutumes,  dont  ces  monumens  sont 
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les  témoÏDs  çt  comme  les  archives  écrites.  L'histoire  générale  j 
a  non  moins  gagné  que  celle  des  Pharaons  :  «ne  échelle  des 
temps  solidement  ét9blie^  régulièrement  diTisée  a  Biis  chaque 
ffloanment  i  sa  place  ,  et  les  ministres  de  la  religion  chrétienne 
et  ses  nombreux  croyans  n*ont  plus  eu  à  s'effrayer  de  l'anti* 
qoité  présumée  des  pyramides ,  des  obélisques  et  des  zodia- 
ques. 

l^  gouyememens  de  l'Europe ,  convaincus  de  l'utilité  de 
cesétndes  j  les  ont  puissamment  encouragées  dans  ces  derniers 
temps.  On  vit  créer  à  Vienne  l'École  Spéciale  des  Langues 
Orientales,  qui  a  produit  tant  d^utiles  interprètes  et  des  savans 
distingués;  quelque  temps  après  on  créa  à  Paris  un  semblable 
iDstitat,  qui  a  donné  déjà  les  plus  utiles  résultats;  et  tout  ré- 
cemment le  roi  de  Prusse  a  fondé  une  université  à  Bonne  pour 
l'étude  de  ces  langues  pour,  lesquelles  l'empereur  de  Russie 
avait  créé  un  superbe  établissement  dans  sa  capitale ,  où  il 
a  appelé  trois  orientalistes  français ,  élèves  des  grands  maîtres 
que  nous  avons  déjà  nommés.  En  France^  le  roi  Louis  XYIII, 
d'immortelle  mémoire ,  compléta  le  haut  enseignement  de  son 
Collège  Royal  en  y  ajoutant  deux  chaires  nouvelles,  celles  de 
sanskrit  et  de  chinois;  et  son  illustre  successeur  a  continué  soa 
règne  protecteur  des  lettres  et  des  arts ,  en  créant  un  Musée 
égyptien  au  Loavre^  et  en  établissant  le  cours  public  et  gra- 
tuit d'archéologie  égyptienne.  A  son  exemple^  un  jeune  prince, 
aussi  savant  par  lui-même  qu  ami  zélé  et  protecteur  généreux 
de  tontes  les  connaissances  utiles ,  a  fondé  le  même  enseigne- 
meat  dans  la  plus  célèbre  des  universités  de  son  grand-duché , 
celle  de  Pise  ;  et  â  Turin ,  la  munificence  royale  a  livré  au 
zèle  des  savans  académiciens ,  l'une  des  plus  belles  collections 
fomée  des  dépouilles  de  l'antique  Egypte.  Cette  ardeur  una- 
nime^ qui  se  manifesta  dans  le  i5*  siècle  à  l'époque  de  la  re- 
naissance des  lettres  dans  l'Occident ,  paraît  s'emparer  à  présent 
de  tous  les  esprits  et  se  propager  dans  toutes  les  classes.  Une 
foule  de  savans  distingués  s'adonne  dc'jà  à  Vétudc  des  langues 
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et  de  la  littérature  de  l'Orient.  Les  monarques  et  leurs  minis- 
tres les  plus  éclairés  créent  d'importans  établissemens,  achè- 
tent les  collections  les  plus  précieuses^  enToient  à  leurs  frais 
des  voyageurs  instruits]!  rassembler  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  les  manuscrits  et  les  monument  les  plus  rares;  éta- 
blissent à  grands  frais  des  typographies,  qui  reproduisent  dans 
les  capitales  de  l'Europe  les  chefs-d'œuvre  des  antiques  na- 
tions de  V Asie ,  et  prodiguent  les  grâces  et  les  honneurs  aux 
Orientalistes  qui  parcourent  ayecfle  plus  de  succès  cette  carrière 
nouvelle.  Les  savans  mémoires  des  Sociétés  de  Calcutta  ^  de 
Madras^  de  Bombay^  de  Colombo  et  de  Tranquebar^  dans 
rinde,  et  ceux  de  la  Société*  de  Batavia^  dans  rOcréanie,  ont  déjà 
fait  connaître  une  foule  de  faits  ignorés  jusqu'à  présent ,  et 
rectifié  de  vieilles  erreurs  soutenues  par  des  noms  imposans. 
La  Société  Asiatique ,  formée  naguère  à  Paris  sous  les  aus- 
pices de  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans^  et  celle  de  Londres^  for- 
mée à  son  exemple,  dans  la  même  année ,  sou&  ceux  de  S.  M. 
Britannique ,  en  réunissant  dans  leurs  centres  respectifs  tous^ 
les  savans  qui  s'occupent  des  tangues  et  des  antiquités  de  l'O- 
rient, promettent  une  moisson  encore  plus  abondante,  résultat 
naturel  de  la  réunion  des  efforts  et  des  lumières  de  tant  de  sa- 
vans distingués  répandus  sur  toute  la  surface  du  Globe. 
'^  Mais  l'étude  comparée  des  langues  offre  la  perspective  de 
résultats  non  moins  importans.  Cest  un  moyen  précieux  que 
cette  branche  nouvelle  de  la  linguistique  offre  à  la  sagacité  de 
tous  les  savans  qui  la  cultivent  pour  les  aider  à  suivre  à  tra- 
vers la  série  des  siècles  les  migrations  des  peuples  et  leurs  éta- 
blissemens  ignorés  dans  les  différentes  parties  de  la  terre  «  pour 
éclairer  la  géographie  ancienne  et  moderne  et  pour  répandre 
beaucoup  deUumière  sur  l'histoire  primitive  de  l'homme  et  sur 
le  développement  successif  de  ses  facultés  intellectuelles.  Les 
nombreux  matériaux ,  dont  la  réunion  forme  la  base  de  cette 
branche  importante  de  la  linguistique ,  ont  été  rassemblés  à  diffé- 
rentes époques  et  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Ici ,  comme 
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en  beaucoup  d'autres  choses  utiles,  les  ministres  delà  religion 
cbrétieone  se  présentent  au  premier  rang;  c'est  au  zèle  infati- 
gable des  nombreux  et  modestes  missionnaires  catholiques , 
pour  convertir  les  idolâtres  de  TAncien  et  du  Nouveau-Monde, 
qae  nous  devoQS  cette  foule  de  yocabulaires  et  de  grammaires 
daos  tant  d'idiomes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
C'est  aussi  au  zèle  non  moins  ardent  des  missionnaires  mora- 
TCS)  baptistes  et  dçs  principales  églises  protestantes,  ainsi 
qu'aax  membres  des  Sodétés^Bibliques  de  toutes  les  confes- 
sions (jurétienDes ,  que  l'ethnographie  doit  de  nos  jours  la  con- 
naûsance  de  tant  de  langues  jusqu'à  présent  ignorées  dans 
ilnde  et  autres  contrées  de  l'Asie,  et  de  plusieurs  autres  dans 
quelques  régions  de  l'Amérique  et  de  TOcéanie ,  comme  aussi 
la  traduction  entière  ou  d'une  partie  de  la  Bible  en  plus  de 
cent  langues  différentes.  Depuis  que  l'italien  Pigafetta  eut 
l'heureuse  idée  de  recueillir  les  vocabulaires  des  principales 
tribus  qu'il  eut  occasion  d'observer  dans  son  mémorable  voyage 
autour  du  monde  en  compagnie  de  Magellan,  plusieurs  navi- 
gateurs et  plusieurs  voyageurs  imitèrent  son  exemple,  etaug- 
iDentèrent  par  là  considérablement  les  matériaux  de  la  lingnis« 
tiqae.  C'est  dans  cette  classe  «d'hommes  courageux  et  éclairés, 
qui  ont  tant  mérité  de  l'ethnographie ,  de  la  géographie  et  des 
Pences  naturelles ,  que  l'on  rencontre  les  Gook ,  les  Hum- 
^ldt(i),  les  Burckhard,  les  Seetzen,  les  Sait,  les  Bowdich, 
les  Lyon,  les  prince  de  Neuwied,  les  Rossel,  les  Freycinet, 
les  ûuperrey,  les  Ghamisso,  les  Spix,  les  Martius,  les  Rafles , 
les  Crawfard  ,   les  K^proth,  les  Lesson,  les   Denham,  les 


(0  Quoique  cet  illustre  voyageur  n'ait  pas  publie  des  Tocabulaires 
^Vii  srs  sayans  ouvrages ,  il  en  a  cependant  rapporte  en  Europe  un 
gfind  nombre,  ainsi  qu'une  grande  coUectioD  de  grammaires,  maté- 
^'^nx  prédenx  qi^il  a  généreusement  communiqués  à  M.Vater,  et  qui 
•ntétë  dW  immense  seoours  à  ce  savant  philologue,  pour  la  rédac- 
tion de  U  partie  du  Mithridates,  relative  aux  langues  de  TAméi-ique* 
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Parry,  les  Long,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nom- 
mer. 

Mais  ce  qui  est  peu  connu ,  et  ce  qui  est  sans  doute  noureau 
dans  les  annales  des  gouvernàns ,  c^est  devoir  rimmortelle  Ga~ 
tlierinc  II  consacrer  ses  momens  de  loisir  h  comparer  entre 
éllês,  non-seulement  tontes  les  langues  parlées  dans  feon  vaste 
enipire ,  mais  aussi  avec  tous  lés  idiomes  connus  des  antres 
parties  du  Ûlobe.  Le  ïdnguarum  totiuê  orbia  vocahularia 
compùraHpa,  publié  en  1786  et  1791  à  Pétersbourg,  par 
Pallàs  et  Jankiewitsch  fat  le  résultat  des  importantes  redietches 
-de  Ces  deux  savans  et  de  celles  qtte  cette  grande  souyeratne 
fit  faire  dans  ses  états  et  ailleurs.  Mais  ^  tandis  que  Fatiguste  au- 
tocrate des  Russies  s'occâpait  de  ki  comparaison  des  langues , 
le  savant  Ghr.  Âdelung,  en  Allemagne,  et  Ftnfatigable  Hervas, 
en  Italie^  «onçorent^  chacun  de  leur  cité,  le  projet  gigantesque 
et  utile  de  classer  toutes  les  langues  connues  d'après  leur  affi- 
nité, et  de  faire  connaître  les  traits  principaux  de  leurs  gram- 
maires. Le  savant  et  modeste  jésuite  espagnol  publia  dans  l'es- 
pace de  qttd^nes  années,  en  italien,  le  Caiahgo  dette  lingue, 
lé  Fbcabolario  poliglotio  ^  le  Ttattaio  délie  grammadche  et 
VAritmetica délie  natibni  ùonosûiute,  ouvragés  qui,  maigre 
beaucoup  de  défauts  et  d'erreurs,  d&s  en  partie  à  Tépoque  où 
ils  furent  rédigés  et  en  partie  au  mancpe  d'une  Saine  critique 
dans  le  choix  des  niatériaux ,  n*en  contiennent  pas  moins  des 
trésors'  précieux  pour  l'histoire  et  la  science  des  langues ,  sur- 
tout à  l'égard  de  celles  du  Nouveau-Monde.  Quelques  années 
après,  et  au  commencement  du  siècle  actuel,  le  célèbre  Ghr. 
Adelung  publia  en  Allemagne  le  premier  volume  de  son  Mi- 
thridates ,   ouvrage  qui  après  sa  mort  fut  continué  par  le  sa- 
vant Yater.  De  beaucoup  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  paru 
à^^$  ce  %mt^  >  qqgique  p^rçe^né  d'erreurs  graves  e|  imparfait 
dans  plusieurs  de  ses  parties ,  «débuts  inévitable»  daiia  l'état  où 
se  trouvait  l'ethttogrà^ié  lors  dé  sa  puMicalixMa ,  le  Jfil^rÉ- 
dates  n'en  est  pas  moins  pour  cela  un  des  ouvrages  les  plus 
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savAns  et  on  de  ceux  qui  honorent  le  plus  le  siiele  qui  l'a  vu 
naatre. 

Le  Yocabttlaire  de  Pallas ,  les  immenses  eoHections  de  Her- 
Tas  et  le  Mitliridates  d'Ad^ung  et  Vater  doivent  être  considé- 
rés comme  les  ouvrages  qui  ont  posé  les  véritables  fondemens 
de  cette  branche  importante  de  la  linguistique.  Cest  dans  ces 
dépots  précieux  des  connaisaancet  ethnographiques  que  k  litté- 
rateiir  étonné  apprend  à  éonnaitre  le  nombre  prodigieux  de 
langues  d^Ki^ntes  danâ  lequel  l'homme  exprime  sa  pensée  et 
communiqué  ses  senthnens.  C'est  dans  leBfithridates  et  dans  lea 
coUeeiicms  de  Hervas  qu'il  apprend  avec  surprise  y  qu'une  foule 
d'autre»  langnes  <!Hrérentes  de  celles  de  Moïse,  d'Homère,  de 
Virgile,  de  Bacine,  du  Dante,  ont  les  beautés  et  la  richesse 
des  formes  verbales  de  l'hébreu  et  de  l'arabe,  possèdent  la 
£aM^ttlté  illimitée  du  grec  et  de  l'allemand  pour  former  des  mots 
nouveaux  simples  et  composés ,  ont  la  force  et  la  concision  du 
fattin  et  d»  Tanglais,  l'harmonie  et  la  doneeur  de  l'italien  et  de 
^espagnol,  et  la  précision  du  français.  Cest  au^si  dans  ces 
mêmes  ouvrages  que,  contre  son  attente,  il  apprend  Texistence 
(ie  subtilités  grammaticales  meonnues  aux  grammairieni,  non- 
senletti^tdans  les  langues  des  nations  policées  éa  demi-poUeées 
derAnci^D  et  du  Nouveàn-Monde,  mab  ansâi  dans  ceUes  des 
tribut  abruties  qui  errent  dans  les  brûlans  déserts  de  la  zone  tor- 
ride  et  dans  les  solitudes  glacées  des  régions  boréales.  Ce^t  à  la 
masse  étonnante  des  î^ïXi  rassemblés  dsns  les  tocabnlaires  de 
PaQas ,  dans  les  collections  de  Hervas  et  dans  le  Mithridates , 
que  la  linguistique  doit  l'avantage  inappréciable  d^avoir  banni 
de  son  domaine  ces  systèmes  enfantés  avec  taot  d'inutile  éru- 
dition par  les  Bebrosse,  les  Oebelin  et  tous  les  savons  de  leur 
école,  et  de  voir  enfin  les  philologues  de  nos  jours  abandonner 
les  chimères  des   étymologies   forcées  pour  consacrer  leurs 
veilles  à  k  recherche  des  analogies  plus  ou  moins  apparentes 
daDs  lesf  mots  et  dans  la  grammaire  qu'offrent  entr'elles  les  in- 
nombrables langues  connues  ;  analogies ,  qui  donnent  le  seul 
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et  véritable  mayen  à  l'aide  duquel  on  puisse  raisonnablement 
espérer  de  voir  enfin  l'idéologue  parvenir  à  la  résolution  de 
quelques-unes  de  ces  énigmes^. contre  lesqueltes  toute  la  péné- 
tration des  plus  grands  métaphysiciens  anciens  et  modernes  a 
complètement  échoué  jusqu'à  nos  jours. 

L'étude  comparée  des  langues ,  si  intéressante  par  elle- 
même  et  si  féconde  en  résultats  importans,  est  bien  loin  d'ob- 
tenir l'estime  qu'elle  mérite.  Un  petit  nombre  de  savans  yéri— 
tables  savent  seuls  l'apprécier  dignement;  presque  tous  les 
autres  ne  la  considèrent  que  comme  une  étude  inutile ,  ou  tout 
au  plus  d'une  utilité  extrêmement  bornée.  C'est  dans  la  vue  de 
redresser  ces  erreurs  de  jugement  et  pour  faire  sentir  du  moins 
en  partie  les  utiles  résultats  de  l'étude  de  cette  science,  encore 
presque  entièrement  ignorée  par  la  grande  majorité  des  litté- 
rateurs, qui  ne  se  doutent  seulement  pas  de  son  importance  , 
que  nous  allons  indiquer  brièvement  quelques-unes  des  nom- 
breuses applications  dont  elle  est  susceptible.  Nous  commen- 
cerons par  celle  qu'on  peut  regarder  comme  la  base  dellûs- 
toire  et  de  l'ethnographie. 

Qu'est-ce  que  nation  ?  On.  ne  peut  répi>ndre  convenable- 
ment à  cette  question,  si  intéressante  pour  le  géographe,  le 
philologue  et  lliistorien ,  qu'avec  le  secours  de  la  linguistique , 
puisque  c'est  la  seule  science  qui  fournit  les  élémens  à  l'aide 
desquels  on  détermine  le  caractère  le  plus  constant  qui  dis- 
tingue une  nation  d'une  autre.  Généralement  parlant,  on  peut 
prendre  eu  trois  acceptions  différentes  ce  mot  de  nation, 
selon  qu'on  le  considère  sous  le  rapport  historique  ou  politique  , 
géographique ,  et  ethnographique  ou  génethlétique. 

JSous  le  premier  rapport ,  on  donne  le  nom  de  nation  à  tous 
les  peuples,  quelque  différens  qu'ils  puissent  être  relativement 
à  la  religion  qu'ils  professent ,  à  la  langue  qu'ils^  parlent  et  au 
degré  de  civilisation  auquel  ils  se  sont  élevés,  lorsqu'ils  sont 
soumis  au  même  pouvoir  suprême ,  ou  eu  d'autres  mots,  lors- 
qu'ils forment  dans  leur  ensemble  un  corps  politique  indépen- 
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dânt  de  tout  autre  y  sous  quelque  titre  que  ce  soit.  Cest  ainsi 
qu'on  appelles  HusseSj  Autrichiena  et  Angio-Ainéricain$ 
tous  les  nombreux  peuples  diflerens)  dont  la  réunion  forme 
les  empires  Ilus.ce  et  AutricLicn  et  la  confédération  Anglo- 
Anicricaine.  Cest  ainsi  qu'on  dbnne  le  nom  de  Français  i 
tons  les  habitans  de  la  monarchie  Française,  quoiqu'il  y  en  ait 
ttn  grand  nombre  qui  sont  Celtes,  Allemands,  Basques  et  Ita- 
liens. C'est  ainsi  qu'on  appelle  Anglais  tous  les  habifans  dt 
l'arcbipci  Bittannique ,  malgré  la  différence  de  leur  origine , 
plusieurs  étant  Irish  ou  Irlandais ,  Caldonach  ou  Ecossais  ^ 
Welcfaes  ou  Gallois. 

Sous  le  rapport  géographique,  on  donne  le  nom  de  nation  i 
tous  les  babitans  d'une  région ,  qui  a  des  conGns  géograpbi* 
ques,  c'est-à-dire  des  confins  naturels,  indépendamment  des 
divisions  politiques  auxquelles  ils  appartiennent  et  des  langues 
différentes  qu'ils  parlent.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Indiens 
tous  les  babitans  de  la  Taste  région  comprise  entre  l'Himma-* 
laya  et  la  mer  des  Indes,  l'Indus  et  le  Gange.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  Italiens  tous  les  habitans  de  la  fertile  péninsule  qui 
se  développe  à  l'est  et  au  sud  des  Alpes  entre  l'Adriatique  et 
la  Méditerranée.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  Sumatriens  et  /a-* 
i^anais  les  peuples  qui  habitent  les  grandes  îles  de  Sumatra  et 
de  Java. 

Enfin ,  on  donne  le  nom  de  nation  aux  habitans  d'une  contrée 
quelconque  qui  parlent  une  même  langue  et  ses  divers  dia-* 
lectes,  indépendamment  des  grandes  distances  qui  les  sépa-' 
rent,  de  la  différence  des  corps  politiques  dont  ils  font  partie  y 
de  celle  de  la  religion  qu'ils  professent,  et  de  Tétat  difTcrent 
decivilisalionoiiilsse  trouvent.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  Espa-* 
gnoh.  Portugais,  Anglais  et  Français  tous  les  nombreux  des- 
ccndans  des  colons,  que  depuis  trois  siècles  l'Europe  a  envoyés 
dans  les  différentes  parties  du  Globe.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
Chinois  tous  ces  milliers  d'individus ,  sortis  primitivement  de 
la  Chine,  que  le  commerce  et  l'industrie  ont  fsiit  établir  à 
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Java ,  è  Bornéo  y  dans  le$  Philippine»  çt  en  d'autr«s  îles  de 
l'Archipel  ludicu,  ainsi  que  dans  la  presqullc.de  Jlalacca  et 
sur  plusieiu'^  poinu  de  riDd(hChiae.  C'csi  ainsi  qu'on  appdle 
^rec9  et  jirniéniem  tous  les  noi^breux  Grecs  et  Arméniens  , 
qui  demeurent  dans  différentes  parties  des  empires  Rus9e> 
Autrichien  et  Ottoman, 

I^e  nom  de  nation ,  dans  le  sens  politique  on  historique,  est 
aussi  vâi'rable  que  le  sont  les  évinemeas  qui  changent  si  sou- 
vent la  face  de  la  Terre.  Sans  parlet^  Aq$  grandes  révolutions 
qui  sont  le  sujet  de  l'histoire  ancienne  et  moderne^  n'avons— 
nous  pas  vu  de  nos  jours  de  grandes  contrées  changer  quatre  ou 
cinq  fois  de  domination,  et  par  conséquent  figurer  sou$  autant 
de  noms  différens  dans  \^  liste  des  nations?  Une  division  àes 
peuples,  fondée  sur  cette  base,  est  donc  la  moins  propre  de> 
toutes ,  étant  la  plus  inconstante  et  la  moins  durable.  Celle  qui 
classerait  toutes  les  nations  de  la  Terre,  en  prenant  celte  ap*^ 
pellation  dans  le  sens  géographique ,  quoique  moins  variables 
que  la  précédente,  n'cit  serait  pas  moins  impropre,  puisqu'ea 
oifrant  des  divisions  qui  ne  correspondcfit  pas  à  ccliesde  IVth^ 
nographic,  elles  soqt  eu  outre  presque  toujours  en  opposition 
avec  les  divisions  politiques ,  sans  avoir  pour  cela  l'avantage 
d*étre  invariables.  Cette  dernière  qualité  ne  se  retrouve  que 
dans  la  division  ethnographique. 

La  langue  est  le  véritable  trait  caractéristique  qui  distingue 
une  nation  d*une  autre;  quelquefois  même  elle  eu  est  le  seul ^ 
puisque  toutes  les  autres  différences  produites  par  la  diversité 
de  race,  de  gouvernemeat,  des  usages,  des  mœurs,  de  la 
religion  et  de  la  culture,  ou  n'existent  pas^  ou  bien  offrent 
des  nuances  presque  imperceptibles.  Quelle  différence  essen- 
ticlle  présentent  maintenant  entr'elles  les  principales  nationa  de 
l'Europe,  si  ce  n'est  celle  de  la  langue?  Les  progrèt  de  la  ci- 
vilisation, la  succession  des  changemens  politiques  si  fréquena 
do  90s  jours,  et  la  multiplicité  des  raj ports  produits  par  le^ 
poii^uiierçç  el  Tiudustrioi  out,  pour  j^iu&i  dirc^  entièrement  ef*« 


£i^  ee  qtti  Goo^tiluait  les  nuaoces  principales  du  CAractira  în- 
dividucV de  chaque  natioo  europcepnc.  Quelle  difiereii ce  essen- 
ûcUe  oficen^  ei^c'eltes.  les  oatioas  gfilkéca  de  l'Inde  ^  de  Flndo- 
Ç]U|i>«  e|  de  l'Arcliipel  lodien  et  la  pUipast  des  iniB4»ibra]>lea 
pe^o^des  i^.  YAvaénqut,^  si  ce  n-'esi  aussi  celle  de  1^  langue 
diSé^eute  que  ehacuse.  d'eUes  parle ,  cl  qui  fiatil  qu'ua  Malabar 
(61)  difiere  d'ui%  Tebngji  (66),  d'm  Beagoli  (68)  el  diin  Ma^ 
karatte  (77)>  00  3iAn(tts,  (94)  d*ua  Peguan  (93),  d'un  fiinna» 
(9.1)  et  i*vk9k  Touquineis  (96),  «d  Bialais  (SaS)  d'ua  Jaya-* 
nw  (532)^  d'uB  Btigis  (354)  et  d'un  Tagale  (364) ,  «u  Mexi* 
caÎR  (701)  dtvsk  Taeas(^ue(7od)9  d'oQ  Uuasiequo  (704)  eld'u» 
TotoiH^quc  (699)^  UQ  Hurou  (8o3)  d'un  Sawaoqit  (6o5)  el  un 
Guaraoi  (490)  dTua  Péruvien  (459). 

Mai4^  outre  ({ue  Ifv  langue  est  ocdôpaiiement  le  seul  eu  le 
{mocipal  Ivatt  ciira£léristiq.ue  d'uue  nation ,  ce  trait  a  Vavantage 
dëti'e  presque  toujours  inabérabic,  se  conservant  à  travers  la 
série  des  siècles  i  car  ^  ni  le  laps  de  feittps ,  n*  les  Ta^iations  dos 
gouverneinens  »  ni  ka  cb^ngeneiis  de  veligioa  et  des  instituât 
tioB4  seeiolea  et  politiques ,  ue 4aiwraie»l>  généralement  poibnt, 
iedfiibruÂre*  J^  Y«fons'-tte«&  pas.  les  Gi'Oâiles  {^B5)  de  Felds- 
berg  da»s  h  Ba^^te^Antricbe  et  ceux  des  YÎllageA  de  FrôU 
lersdorf,  d«^  GrittenfeUl  et  de  Presau  dans  k  Moravie*,  con-* 
server  leur  hugue  au  mlî»^  des  peuphdee  a^osandes  qui  les 
enrirewKELt?  ff  e  Toyeas-ao«s  ^las  (luatrc  asutrçs  |)enples  slaves, 
les  Seeien  (191)9  les  Kures,  k&  Wenden  et  ks  ScHigalteii 
OHMerver  auftsi  depuis  tant  de  siècles,  chacun  leur  dialecle 
kttftB  différent,  malgré  les  nations  iuinoiscs  qui  ks  enviiou-* 
qcnt,  ttalgré  ks  longues  et  iutiuies  relations  avec  ks  ^\\e^ 
mands  qui  les  pressent  de  tous  cotés,  et  ualgro  Vin^uauee  toa^ 
jours  croissante  de  la  domination  russe?  C'est  ajusi  att<^  kt 
Indiena,  ks  Chinois,  les  Juifs,  les  Arméniens,  les  Basques,, 
les  CaUonach,  et  nue  foule  d'iantros  nations  se  sont  conser* 
vées  h.  travers  la  aéne  des  siocks,  malgré  les  révolutions 
qu'elles  ont  subieSj   et  malgH^  k  dopiimition  et  le  eontaci 
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àe  tant  de  peuples  étrangers  avec  lesquels  elles  se  soutlrott* 
véesv 

Le  mélange  dles  races ,  lorsqu'il  est  fait  dans  des  proportions 
convenables 9  peut  à  la  vérité  altérer  beaucoup  la  langue  d'une 
nation  quelconque ,  donnant  naissance  k  un  idiome  nouveau , 
produit  du  mélange  des  langues  entrées  dans  sa  composition. 
Mais  cet  idiome  nouveau  même  n'en  conserve  pas  moins  des 
traces  ineffaçables  de  ses  élémens  primitifs^  de  manière  que 
l'ethnographe  instruit  peut  toujours  les  reconnaître  plus  ou 
moins  facilement^  et  en  déterminer  jusqu'aux  proportions  avec 
lesquelles  s'est  fait  ce  nouveau  produit.  Les  Anglais ,  les  Ita- 
liens ,  les  Français^  les  Espagnols  et  autres  nations  modernes 
formées  de  Tamalgame  de  plusieurs  peuples  différens^  oITt^ent 
dans  les  mots  y  dans  la  grammaire  et  dans  la  prononciation  de 
leurs  langues  i^speclives  les  traces  évidentes  des  peuples  qui 
ont  contribué  le  plus  à  leur  formation. 

A  ce  pro|)os>  nous  observerons  même  que  la  prononciation^ 
et  encore  plus  l'intonation  ou  l'accent,  nous  paraissent  être  le 
caractère  le  plus  durable  des  idiomes ,  puisqu'elles  se  con- 
servent quelquefois  même  après  leur  entière  extinction.  Aussi 
peuvent-elles  aider  Tethnographe  k  découvrir  l'existence  des 
mélanges  des  peuples ,  là  même  où  l'histoire  et  les  traditions 
manqueraient  entièrement.  Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  à 
la  manière  avec  laquelle  une  nation  change  de  langue ,  on  verra 
que  cette  permanence  de  prononciation  et  d'accent  est  un  effet 
naturel  y  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  Un  peuple  qui  renonce  k 
sa  langue  maternelle  pour  en  adopter  une  autre ,  ne  commence- 
pas  par  parler  cette  dernière  tout-à-coup ,  en  apprenant  tout 
à-la-fois  ses  paroles  et  son  artifice  grammatical;  mais  d'abord 
il  reçoit  les  mots  étrangers  et  il  en  fait  usage,  en  les  pronon- 
çant avec  l'accent  vocal  propre  de  son  ancien  idiome ,  et  par- 
fois en  les  soumettant  à  l'artifice  et  à  l'ordre  grammatical  de 
ce  dernier;  il  poursuit  ainsi  au  furet  à  mesure  jusqu'à  ce  qu'il 
parvienne  à  abandonner  entièrement  sa  langue  primitive,  dont 
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il  conserve  cependant  presque  toujours  l'accent.  La  Patagonie 
nous  ofirc  dans  quelques  tribus  d'Âraucans  (44a)  un  exemple 
frappant  de  la  manière  successive  avecbquelle  un  peuple  peut 
changer  de  langue;  la  France  et  les  pàiinsulcs  Italique  et  Ib^ 
riennc  nous  montrent,  dans  Tintonation  différente  de  leurs 
trois  principaux  idiomes,  un  autre  exemple  frappant  de  l'é** 
tonnante  permanence  de  leur  euphonie  primitive. 

C'est  donc  par  le  seul  examen  des  langues  que  parlent  les 
divers  penpics  de  la  Terre ,  qu'on  peut  remonter  ^  Torigine 
primitive  des  nations  qui  Thabitent.  L'histoire  ne  peut  nous 
guider  dans  cette  investigation ,  que  jusqu'aux  temps  auxquels 
elle  remonte  ;  encore  cela  n'est-il  possible  qu'i  l'égard  du  petit 
nombre  de  nations  qui  possèdent  des  annales,  ou  de  celles  dont 
quelques  souvenirs  ont  été  conservés  par  des  historiens  étran^ 
gers.  Le  plus  grand  nombre  des  nations  du  monde  p$X  hors  de 
son  domaine  $  et  là  où  Thistoire  se  tait,  et  ou  les  traditions  po*- 
polaires  même,  nous  manquent,  là  se  présente  l'ethnographie 
pour  nous  aider,  par  le  sage  emploi  des  faits  qu'elle  a  re^ 
cueillis,  à  remonter  jusqu'à  l'origine  primitive  des  différentes 
nations.  Si  Ton  a  dit  avec  raison  que  la  géographie  et  la 
chronologie  sont  les  deux^  yeux  de  l'histoire ,  il  nous 
semble  que  l'ethnographie  est  pour  toutes  les  deux  ce  que  la 
chronologie  est  à  l'histoire.  Sans  une  division  bien  distincte 
des  dates  et  des  époques»  tout  est  confusion  dans  celte  der*^ 
nière;  sans  la  distinction  bien  précise  des  peuples,  l'histoire  et 
la  géographie  deviennent  uu  véritable  chaos,  un  labyrinthe,  oit 
se  perdent  les  esprits  les  plus  supérieurs,  les  sa  vans  doués  de 
la  plus  vaste  érudition. 

Les  opinions  les  plus  absurdes  ont  été  émises  par  des  auteurs 
anciens  et  modernes ,  d'ailleurs  très  estimables,  pour  avoir  mé- 
connu les  véritables  principes  de  la  science  étymologique,  e( 
pour  avoir  négligé  d'employer  les  bases  presque  toujours  in- 
faillibles que  leur  offrait  la  comparaison  des  langues  dans  toutes 
les  questions  relatives  à  la  classiQcatiou  et  à  l'origine  des  peu- 


plês.  Noni  tmprunterons  ati  savant  o^avrage  At  M.  SalTl3t*te 
sur  les  noms  d* /tommes ,  de  .peitfiles^t  de  lieux ,  <|«i«1i|aes 
exemples  des  méprises  dires  â  la  faosse  namère  d'apf)lf<[Hrcr  la 
aeiencc  ctymologiqae  à  rexplicàtion  des  noms  propres^  tel  noas 
en  sâgoalerons  quelques  antres  «'datifs  à  la  elâssiécatioa  àe% 
peaplèi,  puises  à  différentes  sources ,  poor  faire  T<»r  Vimpor^ 
tance  que  doit  avoir  pooi*  le  géographe  et  p^ur  l'IiistOFien  tm^ 
fcience  trap  peu  cultivée  Jusqu'à  pi'ésent^  malgré  les  graVes 
înconvênièns  qui  en  résultent  pour  tous  ceux  qin  la  n^Hgent^ 
L'cxpiicatioB  du  nom  de  Rome  >  <m  le  dérivant  d'n&  mot 
^rec  qui  sigoiôc^Tve  y  qûoiqu e  k^c^  Romains^ ne  parlassent  poiut 
rette  langue;  on  bicô^xomÉie  vient  de  le  faire  M.  Galiffè  ^ 
d'nn  mot  russe  ,gfom  (  tonnerre  )  \  celle  de  Medicfia" 
Hwrir,  4irée  de  lapparition  dm  pourceau  à  demi  couvert 
de  'kdnè  ;  «elle  de  Viru/tum,  ville  -àt  !ia  Noric^ire,  iléiwée 
•seloa  &idaS)  des  mots  latins  v/ir  urtus;  éi  celle  des  -Alpes 
'I*enmnes ,  provenant  du  nota  -d'ini  monument  imaginaire  , 
•^tie  ,  contre  totf te  probabilité^  les  Cat-tkaginois  aupaiont  éicvé 
à  «Jupiter  stir  le  sommet 'du  Grand-Saint-Bernard^  pourperpc- 
tner  le  souvenir  du  passage  d'Annibal*,  sont  oik  uë  peut  plus 
absurdeSi  ce  Après  de  isemyables  traits,  dit  le  savant  M.  Ssti- 
irerte  y  on  n'i^st  plus  aurpiis  deis  étymologies  de  noitas  ctf^n- 
gers  que  les  ancietis  notfô  ont  transmises ,  et  qu'ils  puisaient 
tontes  dans  le  groc  ou  da^ns  le  latin  ;  On  n'est  plus  surpris  de 
voiï  Pline  faire  remonter  l'origine  du  nom  Rhône  k  une  Ville 
fondée  par  les  ftfaodiens.  Maià  on  peut  l'être  de  voir  avec  quelle 
'iconslbnce  les  modernes /entraînéis  daiis  la  fausse  route,  ont 
demandé  à  la  langue  des  Grecs  et  surtout  à  celle  des  Romains, 
l'étymologie  de  presque  fous  les  noms  de  Ueux  de  l'£ar6pe  ; 
iant  a 'Conservé  â^hrfiueiicc  la  Icngnè  habitude  d-écri^e  les  actes 
tpn  latin,  «^  d'y  défîgtfror  les  noms  de  lieux  par  des  t<raduotions 
où  l'on  no  therohait  famaid  k  leur  tonserver  leur  sens  véri- 
table, mais  i  leur  dotyner.nne  sîgmûoation  et  vcûe  physionomie 
^tiues.  7) 
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ti  Dans  \t  TÔîsinag)»  de  k  colonie  pbocéenne  établie  k  Mar* 
^«illè ,  on  doit  telronrei'  des  noms  grecs  ;  on  doit  ert  trouver 
de  latins  dans  la  région  que  les  Romains  ont  occupée  !e  plas 
anciennemèbt  y  la  Pt^vetace,  et  sur  quelques  points  où  les 
axaient  particultèreti^ent  la  politique ,  lé  cliârme  du  climat ,  la 
reclicrclie  dêS  sources  médicinales.  Mais,  avant  de  connaître  les 
commerçans  delà  Grèce ^  et  les  ccnqnéraus  dltnlie,  les  Teu- 
tons, les  Bretotis,  leà  Gaulois,  partaient  des  idiomes  qui  leur 
étaréiit  propret:  dans  ces  idiomes  seuls ,  et  noii  dans  une  lan- 
gue c^nlls  ignoraient  ptiofondémeot ,  on  doit  donc  chercher  To^ 
TÎgine  du  plus  grand  noiAbrè  des  noms  de  leurs  montagnes^  de 
leurs  rivières  y  de  leurs  habitations.  y> 

Quant  aux  méprises  relatives  4  ta  classification  des  nations , 
lions  ne  parlerons  pas  d^s  fautes  grossières  des  auteurs  grecs 
et  romains^  parce  qu'elles  étaient  la  conséquence  nécessaire  et 
inévitable  d^  rorgncil  de  leurs  nations  Irespectives ,  chez  les- 
quelles tottt  ce  qui  b'était  pas  grec  ou  romain  était  censé  être 
barbart,  et  ne  pas  méiiter  la  peine  d'êlre  le  sujet  âc$  recher- 
ches dès  savàns.  Noua  ne  parlerons  pas  non  plus  des  méprises 
neh  moins  grandes,  communes  &  presque  tous  les  auteurs  eu- 
ropéens du  moyen  âge,  parce  que  Ton  ne  peut  s'attendre  qu'à 
des  erreurs  ethnographiques  les  plus  graves,  dans  deà  siècles 
d'ignorance  et  de  ténèbres.  Nons  nous  bornerons  seulement  à 
signaler  Y{ueltpfés-uhes  de  celles  quî ,  propagées  k  différentes 
époqâes  dans  les  trois  dehiiers  sticles,  ont  passé,  à  Taide  de 
k  réputation  împosiainte  de  leurs  auteurs,  dans  tous  les  livres 
dlustoire  et  de  géographie ,  et  cic  ceux-ci  dans  tous  les  ouvra- 
ges tihy  d'une  màniirè  quelcolnquey  il  est  question  des  langues. 
On  né  saurait  trop  telever  de»  erreurs  qui,*  tant  qu'elles  ne 
seront  eritièréiaieirt  détruites,  ôecasionetont  toujoTirs  de  graves 
inéprises  dans  les  recherches  ethno^riàphiques ,  et  retarderont 
p»'  la  lies  i^rogtès  de  ccffe  importante  partie  dès  screntes  géo- 
Çraphiqthes.  lî  est  vVainrcnt  fSrcheu'x  de  voir  les  erreurs  les  |:liiis 
gr^iiSkires  éé^ârar  èneort  et  ntfs  {bùrs  des  ouvrages  retoUL-» 
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,  xn^aâaUeïs  sous  tant  d'autres  rapports^  et  sei^ir  eneoFe  a 
étayer  des  systèmes  qui  sout  aussi  erronés  que  ks  bases  s\hr 
lesquelles  ils  ont  été  ..«levés. 

BibliandrOy  dans  son  4^vrage  De  ratione  communi  om^- 
nium  Unguanim  ^  publié  yers  le  milieu  du  XYi*  siècle ,  cir- 
taut  Poste!  et  autres  savans^  trouve  une  grande  affinité  entre 
le  grec  et  le  welche ,  entre  le  persan  ,  Le  syriaqjue  et  Thébreu^ 
et  fi^it  descendre  les  Turks  des  Arméniens  ;  il  dit  que  rarmé- 
uien  difTcre  peu  du  phaldécn,  et  il  est  d'avis  que  les  langues  et 
les  alphabets  géorgiens  et  serviens  dérivent  de  la  langue  grec- 
que 9  et  que  l'idiome  vulgaire  des  Géorgiens  tient  le  milieu 
entre  le  turk  et  l'arménien!.  Toutes^ces  erreurs  ont  été  repro*- 
duites  par  le  savant  Claude  Dur  et ,  dans  son  Trésor  de  l'his- 
toire des  langues  de  cet  univers j/f\\)ûi\i  vers  le  commencer- 
ment  du  xvii*  siècle. 

Malgré  l'opinion  du  savant  Scaliger  et  de  Merula ,  qui  re« 

>   gardaient  le  basque  comme  une  langue  essentiellement  diffé- 
rente du  celtique  ^  le  savant  géographe  Quverius^^dans  sa  Ge?*- 
mania  antiqiia,  publiée  en  1616^  s'efforça  de  prouver  1  avec 
l'étalage  d'une  immense  érudition 9  que  les  Illyricns^  les  Ger- 
maius^  les  Gaulois^  les  anciens  Espagnols  ou  Basques,  et  les 
anciens  Bretons,  parlaient  des  dialectes  d'une  même  langue., 
qui  était  la  celtique.  Pezron,  dans  son  antiquité  de  la  nation 
et  de  la  langue  celtique^  ouvrage  publié  à  Paris  en   i7o4-, 
non-seulement  adopta  les  erreurs  de  Cluverius,  mais  il  recula 
les  bornes  de  la  langue  celtique  jusqu'à  l'Ëuphrate.  Bruzen  de 
la  Martin  ièrc,  dans  l'article  Celtes  de  son  dictionnaire  géograr- 
phique ,  dit  positivement  que  les  langues  de  la  Bassc-Bretagoe 
ftx^  France ,  de  \\  principauté  de  Galles  en  Angleterre ,,  et  de  la 
.Biscaye  en  Ëspague,  sont  trois  dialectes  d'une  même  langue., 
en  ajoutant  pour  preuve ,  que  les  geus  de  ces  trois  contrées 
peuvent  facilement  se  comprendre  parlant  ensemble  !  Son  opi- 
nion a  été  suivie  par  Court  de  Gebelin  dans  son  Monde  pri^ 
Mil^ff  ainsi  que  par  Jçs  savans  auteurs  anglais  de  V Histoire 
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Universelle^  qui  soutinrent  que  le  celte  était  h  langue  corn*- 
mnne  aux  kabitans  de  toute  l'Europe ,  et  que  1  allemand  était 
origioairement  un  dialecte  du  celte  !  Ces  mêmes  etrreurs  furent 
sBÎYÎés  en  tout  ou  en  partie  par  Gamden,  Ortelios,  Leibnitz, 
Ëdooardt ,  Pellûutier ,  et  plusieurs  antres  moins  marquans. 

Le  profond  Leibnitz,  qui  a  dit  des  choses  si  justes  en  par« 
lant  des  langues,  se  trompait  sûrement  lorsqu'il  prétendait 
prouver  que  le  copte  dérive  de  l'éthiopien  ;  que  du  mélange 
des  langue»  japhétiques  et  aralnéennes  proTÎennent  les  idiomes 
persan  ^  arménien  et  géorgien  ;  et  lorsqu'il  parait  confondre 
les  Esclayotts  avec  les  Huns. 

Le  sayant  Court  de  Gebelin  ne  commet  pas  de  moins  grayea 
erreurs  dans  son  Monde  primitif;  ouvrage  qui  est  le  plus 
grand  exemple  que  l'on  puisse  citer  pour  prouver,  qu'une  lon- 
gue étude  et  un  travail  opiniâtre  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
réussir  dans  la  carrière  de  l'érudition ,  lorsqu'on  les  emploie  k 
soutenir  des  systèmes  réprouvés  par  la  saine  critique.  Parmi  le» 
fautes  grossières  dont  il  fourmille,  et  que  ses  partisans  ont 
répandues  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  on  y  Ut,  entre 
;iQtrcs ,  que  le  persan,  l'arménien ,  le  malais  et  l'égyptien  sont 
des  dialectes  de  l'hébreu  !  !  ! 

J.  Fréd.  Schultze,  dans  son  Orientalisch  und  Occidenia^ 
lisch  Sprachmeiêter j  public  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
dit  positivement ,  que  le  formosan  (597)  ressemble  au  japonais 
(117),  dont  il  ne  diffère  que  par  les  acccns  vocaux,  qui  ser- 
vent à  distinguer  les  temps  de  ses  verbes  ;  et  le  savant  Ante- 
qail,  dans  ses  mémoires  sur  lé^  langues  de  la  Perse ,  prétend 
prouver  que  le  géorgien  (17;  18)  est  on  dialecte  du  zend(53)  ! 
Le  célèbre  Abool-gfaazi,  qui  a  servi  de  guide  jusqu'à  nos 
jours  à  tons  les  savans  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  des  peuples 
de  l'Europe  Orientale  et  de  l'Asie ,  fait  sortir  les  Mongols  de 
la  même  souche  que  les  Turks  :  et  selon  l'observation  judi- 
cieuse de  M.  Abel  Remusat,  partant  de  cette  base  erronée, 
tous  les  rapprochemeos  que  fait  cet  historien,  sont  autant  d'er- 


itrm'fi.  Cmi  ùten  s^a'â  i!i«t  l<;s  Odïg6iirs  att  tioiftkre  des  ilc^<:cn- 
dians  ée  M^goNKfbim  j  Itodlrteiir  fâWlfetix  et  Ih  IbatiiJii  mbn- 
gok^c^^l flâcfe tes  'îekDgotits, qrai  «Wrt  les  K&îmaais  Bhincs 
(iâ4)  %ies  ft{»8es>  «^tdoi^t  le  lànrga^  kh\  (m  &ledé  tark  , 
parmi  ieiK  l»»àftches  de  k  trlbo  ^«s  Oaiwrts;  yju^I  sépare  les 
T«tar8,  to  l^afiàftà«^>  1(â  Klei^Âs^  tes  Oirng<yttts,  âe  Ifl  tiMion 
ifBOttgbh;  prof^î^tten^  dàé ,  4  laqneîlè  6n  ne  pcui  èoutcr  cpi'ib 
«pfMirticiiweût,  potfr  le*  ¥ffp[M"aclK!r  ièfe  Kir^iisj  ies'Ou%burisr, 
•des  Oomiigkit,  aveo  lesqiiéls  tts  «'ataièhl  ^aocèh  rapport  etli- 
nographiqtfe.  ^s  eme^irra  oht  ëlé  wïêtsi  pàtUjg^ées  «n  partie  par 
le  savant  auteur  du  premier  Tolume  dii  Miâi^rîda^ej}. 

l^vr,  ^0%  M.  AbélRèttCisat  appelle  'jaiiteM^enlTeplâs  àùda- 
cw«x  et  'k  plus  supc^ciél  de  ti>us  tes  lÎBsertateurs,  fait  ^es 
Qiinois  mae  eeleiiie  de  iMioii^ls  oa  Tatalrï|  et  regaVdB  leur 
kngoe  eomme  «n  dialecte  lie  l'^idiome  de  ces  derniers.  De  Gai- 
ignes  ne  commet  fias  une  lAotttdre  fiiufe  «n  regardâfM  tous  les 
nbinbrenx  habitais  de  la  Gfaine  eeittmè  mte  €e4ohie  sortie  de 
l'antique  Égjpt«. 

Nous  nous  arrêterons  kd  pour  ne  Uesscr  pérsoïme,  isfii 
^ignalaût  les  fautes  les  pins  ^grossières  et  liss  méprisés  les  plas 
ridicules  que  l'on  rencontre  en  lisant  lés  Svres  de  îgéogrâçbîe  , 
^'histoire  et  néme  de  rèietfccs  naim^lles:^  publiés  pa^r  des  au- 
teurs vivans  ou  nioris  depuis  pea  ;  livres  ^  x)à  Ton  n'apprêta 
pas  sans  surprise^  qu'on  ne  parlé  que  i5  langues  générales  ou 
«ères  sur  tout  le  Globe  ;  que  k  langue  vègre  est  parlée  dans 
t^nte  la  Nigride  et  la  <^mnée^  et  1&&  t-bii  tr6ute  tlassé^  pa<^i 
les  tribus  esfctaYY>nyies  ks  Ostrôgolbs ,  tes  Bulgares ,  its  Aviire» , 
lés  l^ladfars  ou  Hongrois ,  les  f^nlài^dÀiSy  les  Lap^n^  ^  les  Sa- 
moyèdes  tt  jusqu'aux  Groënlandaiàtlt  Notts  lépaiign^s  à  dos 
lecteurs  là  pein^  de  lire  k  réfutation  dé  toutes  ces  absurdités; 
Ils  k  trouveront  dans  k  pkc^  que  Tétlmegrapliie  «àsigné  anx 
kngues  des  pettpWs  susmentionnée  diras  kâ  lal^ciaux  de  «lotre 
.  altks ,  et  ik  adiitei^iat  de^'en  eénvaincre  par  k  simple  fihsf  eii- 
^âii  de  leun  vocdbul^tt  res^ectift  daiu  &«l  labkaâ»  F^y- 


glottes.  Des  inîilt«*s  de  eîtations,  d*étyino1ogics ,  d*a«toritcs  \ei 
pi  as  imposantes  ne  pearvnt  déti^om  les  e^nséqnencts  bien 
âédiiites  ^*ane  seole  prenvè  àt  fait.  C'est  sur  tt$  êfcmibrci 
qa  est  basé  tout  notre  ^evirrage ,  sort«iit  la  elassificalton  deà 
langtteè  qsi  en  forme  la  partie  essentielle. 

PaftBÎ  les  sources  4V)ù  éènrë  on  grand  tiombre  de  mcpriseft 

gêograpki<|UGs  et  historiques,  il  famt  compter  anssi  la  plupart 

èe  ces  dénominafkms  eoltectit^s  employée)  pour  désigner  {flù*- 

sieursnatieins  différentes  't^  beaaconp  d*antres  qni  ne  désignent 

p»  d^s{ieti]>l«s,  mais  de  simples  dasscs  d'indiTÎdas  apparte-* 

uant  à-la-fois  à  plusieurs  nations  distinctes.  Les  premières  tirent 

ordinairement  leur  origine  àè  ce  qa*en  ignore  les  vérîlablcs 

noms  des  peoples  qu'elles  eompreni^ent,  et  de  ce  qa*on  a  de^ 

notions  nnpar¥àtte^  stir  ee  qni  les  distingue  les  tins  des  antres: 

Its  méprisés  {>rodaites  pal*  le6  lecfOndes  sont  ducs  en  grande 

partie  â  l'ignorance  4è  leur  véritable  signification,  dans  liqucllt 

éts»ent  ceâx  qni  les  premiers  nous  les  ont  fait  connaître. 

Repais  bn  temps  immémorial  Tusa^e  a  fait  dotiner  le  noih 
à' Indiens  ou  Hindous  h  Xouics  les  nombreuses  nations  qui  de* 
ffleorentdans  îa  raste  et  riche presqn*fte  en-deçà  du  Oange  )  par 
on  abiTs  inconcev^able,  cette  nséme  dénomination  a  6té  appliquée , 
aprfe  TerreoT  de  tkÀotnb  qui  produisit  la  décooiiierte  dn  Non* 
Tcào-Monde,  à  tous  les  habitans  de  l'Amérique  et  qtîfelqticfois  ofi 
Va  étendue  m^me  à -ceux  qui  vîvcftt  dans  rOcéahie  Occidentale 
et  jn^qnê  Vtnn  l)'oimbreuse$  tribus  de  la  Polynésie.  Depuis  fc 
tosy^n  âge  on  comprend  sons  la  dénomination  vague  ifi  Tar- 
tarës  les  Turks,  les  Mongols  et  le*  Tortgouscs,  nations  app'ar- 
tenatit  à  trois  souches  toufr-à-fail  distinctes.  Dans  ttmte  1  Asie 
Occidléntale ,  TAfrique  Septentrionale  et  la  Turquite  d'Europe 
on  appelle  Frartc  tout  chrétien  ^îuropéen ,  quelle  que  sbit  la 
ftatiott  différ^fîtiè  à  laqifeUe  îl  appartient. 

Tous  les  Asiatiques  et  les  Africains,  qui  professent  l'isfci- 
Inisine,  donnent  aussi  1^6  ntom  de  Oafre^  qui  vent  Air't  infidèle, 
atout  peuple  idolâtre;  cette  dénomiâation  vague  a  été  d{^^ 
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qifée  par  IcS  premiers  géographes  earopcens  à  des  régions  ef  st 
des  peuples  entièrement  difierens ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport 
cntr'eux  soit  topograpliiquc  soit  ethnographique  (voj.  à  la. 
.  page  321 .}  Les^  Arabes  donnent  le  nom  de  Berbery  et  au  plu— 
rîel  Berahera  aux  nombreuses  ti*ibus  dé  la  Région  de  T Atlas  , 
qui  parlent  des  idiomes  que  not^»  avons  campris  dans  lafamlle 
atlantique;  cette  dénomination  arabe  est  inconnue  aux  nations 
mêmes  qu'elic  désigne  ^  et  a  été  improprement  étendue  à  d'au-» 
très  peuples^  qui  demeurent  dans  la  région  du  Nil,  et  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Berbers  dé  l'Atlas  et  du>  Sailvara 
{voy.  à  la  page  am). 

Les  Arabes  d'Afrique' s^^pellent  Fakys  tous  ceux  qni  savent 
lire  et  écrire ^  Tokruri ou' Te baytite  tofus  les  musulmans  qui 
ont  accompli  le  pèlerinage  de  la  Meeque ,  Qihbertl  ou  vrais 
croyons  les  individus  de  leur  natmn  établis  dans  le  pays  à.es 
Dankaliy  où  ils  font  tout  le  commerce  d'échange  entre  TAbys^ 
aime,  la  Haute-Nubie  et  l'Arabie,  et,  selon  Volney,  Gellâb  y 
les  Etfayopiens  ou  Abyssins,  qui  vendent  au  Caire  les  esclàrVes 
nègres. 

La  dénomination  de  Bédouin ,  qui  ne  devrait  être  donnée 
qu'aux  Arabes  nomades  des  déserts  d'Asie  et  d'Afrique ,  a  été 
étendue  à  plusieurs  tribus  nomades  qui  en  différent  entièrement 
sous  bien  des  rapports ,  et  particulièrement  sous  le  rapport  cth-^ 
^  nographique.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  nous  parlerons 
des  Bishariye  (2  m  ) ,  qui  selon  Burckhard  sont  compris  parmi 
les  Bédouins,  tandis  que  le  vocabulaire,  que  cet  infatigable  et 
savant  voyageur  en  a  recueilli,  démontre  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  ce  peuple  n'a  aucune  affinité  avec  les  Arabes. 

Selon  Winterbottom  les  Européens  appellent  indistinctement, 
le  long  de  toute  la  cote  de  Sierra-Lcone ,  Mandingo  ^  tout 
homme  qui  professe  l'islamisme  ;  les  naturels  rappellcnt/zo/Tim^ 
Uure,  parce  qti'il  sait  lire.  L'expression  de  Marabut  n'est  pas 
prise  dans  un  sens  moins  vague  par  plusieurs  voyageurs  et  par 
-des  géographes  qui  ont  eu  occasioB  de  l'employer. 
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M.  Craivfard  observe  qae  les  Indiens  de  k  tôle  de  CoitH 
mandel  ^  qui  s'établissent  à  Sunnatra  et  dans  la  péninsule  de 
Malacca  ,  .sont  appelés  coimnuncment  ChuUa  par  lc«  Euro* 
péens  y  et  Kaling  par  les*  indigènes.  Les  dcsccndans  de  leur 
union  avec  les  peuples  Malais  s'appellent  Paranakan,  qui 
?eut  dire  demi-caste.  Une  grande  partie  de  la  belle  race  des 
Paolistes  est  le  produit  du  mélange  des  Portugais  a^ec  les  Gua-  > 
yanas  (488)  ou  Guajanbas;  on  les  appelle  Mameluco9,  A  ces 
dénominations  on  doit  ajouter  celles  de  %antbo9^  baster,  mo^ 
risques  ^  zamhuigi  j  chinos  j  tehos  et  plusieurs  autres  em» 
plojées  dans  les  différens  pays  pour  exprimer  les  résultats  des 
divers  mélanges  des  variétés  humaines,  et  qui  parfois  figurent 
dans  les  géograpfaies  et  dans  les  relations  des  voyages  comme 
noms  de  peuples. 

Aux  Philippines',  les  Chinois  sont  connus  sons  le  nom  de 
Sangleyes  ou  marchands  errans ,  dénomination  qui  leur  con- 
vient parfaitement  y  étant  dans  ces  iles  comme  dans  tout  le 
reste  de  l'Archipel  Indien  ce  que  sont  les  Juifs  chez  nous,  et 
ayant  de  commun  avec  ce  peuple  l'industrie  pour  le  commerce» 
les  persécmions  et  les  encouragemens,  que  tour-à-tour  ib  ont 
éprouvés  de  la  part  des  gouvernemens  de  ces  contrées  éloi- 
gnées. 

Plusieurs  dénominations  collectives  en  usage  dans  l'Inde  y 
désignent  tantôt  des  associations  de  divers  peuples,  tantôt  des 
sectaires,  tantôt  des  castes  et  tantôt  des  nations  entièrement 
différentes  de  celles  auxquelles  ces  dénominations  appartien- 
nent. C'est  ainsi  que  les  Pindarries,  qui  depuis  1761  jusqu'à 
1817  y  ont  joué  un  rôle  malheureusement  si  important,  et  qui 
Tiennent  d'être  détruits  par  la  bravoure  des  Anglais,  n'étaient 
qu'une  tribu  originaire  du  Malwah,  qui  s'était  associé  tous  les 
mauTais  sujets  des  différentes  sectes  hindoues  et  mal^ométanes 
pour  exercer  impunément  toute  sorte  de  brigandages  et  de 
cruautés.  C'est  ainsi  que  les  Jutes  ou  Youtes  répandus  dans 
\t  Pendjab  et  dans  une  partie  du  Guzeratc,  ne  sont  que  des 


UimJooA  qui  09t.  einbrascé  TUUlHme ,  et  «pi£  les  ^/tûHas^  dvt 
Decan  sout  des  ;^dprat<su£<  it  fioacUak  CeU.  ainsi  que  les 
Joutas  ou  Djai£i9  soet  d'autres  Hiedoui  dk  difiereiiteai»attQa&» 
qui  ^ippartieaueut  &  la  quîitrièiiie  t^U^^  »  celle  ds»  Sudra  ,  et 
«01)1  en  partie  ip^omélaiss^et  en  paortfee  ]icalMBiapique».Cesiaiofi> 
eiiiia  que  daos  toute  Tlnde  oo  dif^û\t  Mongois  lesdescfindaus 
des  eouquéraxis  tmks  (ia4)  eonduàts  par  Babef,  oatbii  qui  n^a 
irien  de  commuo  avei:  les  véritaUes  Tatais  ou  l^oDgok(i9i)* 

Dans  cette  inéiac  catégorie  oo  doit  placer  aussi  ka  Z>o-* 
lapes  i.  qui ,  seloa  M.  Malte^-Bruu  i,  u^étaieut  qu'iuie  assoeiation 
dit  marchands  bri|[ands  plutôt  qu^uue  tribu;  les  l^eptyorns,  «lu 
gouYçroeiQeiU  d'Orea))ourg,  et  joilces  semblables  réuuioes  de 
peuples  différeus.  Ges  deroiters  ue  soBt  pas  uuiei  nation  propre?-» 
mçiitdite,  mais  un  mélange  de  plusieurs  peuplades  ouralseo'^ 
ues  et  turqpes.  surtout  de  Tcbereiui^es  (i^^)»  ^^  Wotiiqucs 
(19^)  et  de  Tcbouwaches  (ia6)y  qui^;  lars  de  k  conquête  des 
kliauats  de  J^asan  et  d'Astrakbau  i»iLe  par  le&  Russes,  se 
^réfugièrent  dan&  TOural,  pour  ne  pas  embrass^rr  le  chrislûe» 
i^isme  ^  h'y  l'éttuirent  eu  sation  %^^  le  iioia  de  l^eptyuPeM.  et 
couscrvèreut  cbact|u  leurs  mours^  kufs  usaigcsy,  leur  religiea 
et  leur  Uogue. 

Dans  la  régiou  du  Caucase  le  nom  de  Lesghi  qu*on  y  doQDtff 
^  tous  les  peuples  moutaguards,  y  esl  aussi  vague  reklivemcnt 
aux  natioos  difierentes  qu'il  dé&igue»  que  Vétaieu-t  ancieitEie^ 
çicia  ceux,  des  Hyperhoréens ,  des  Sarm^ies^  et  des  Scytiu» 
çh&fi  ]»i  Qrecsetles  Romains,  ceuxdfi  Thurtche  et  de  f^e^ti 
çkcz  les  Cbiuois,  et  qucTe^t  encore  parmi  nous  celui  de  'Par-t^ 
^re&  ou  yatçtfdu  depuis  le  «Doyeo  %e» 

Lfis  expressions  Mcmres  <$t  Maho^iiUms  »  qui  fureat  eiarr 
ployées  sans  aucune  critique  par  ks  auteurs  porfiigais  et  espa- 
gnols eu  parlant  de  leurs  guerres  t^ootre  les  peuples  Asiatique» 
et  Afucaius,  outélé  k  source  d'un  grand  uoiobre  de  méprises. 
Plus  tard  et  encore  aujourd^bui  ces  deux  uatious  api^lket  isi- 
distinctement  J^îaures  et  J^ahQmétG^is  plusieurs  uatipos  difil> 


TtnUis  je  XAsie  ^  die  lU(ii<i«i«ft  et  élieiuleiàt  eta  detu  aona  et 
edQÎ  de  Malais  à  toules  t^  qombi'ettses  «alioiia  cempriset 
dans  la  race  oa  variété  Malaise  du  sa?ant  filun^nbacik.  Nottt 
obsenrerona  i  cette  occaiioii,  fuit  d^o»  rEstkooie^la  LÎTOiiie  et 
k  Couf  la»d«^  dcf  uif  la  dominaiion  des  CbevaGei'a  Teutaui^tiei 
tous  lec  individus»  lihvesi ,  de  quelqae  nation  qif'ila  soient  » 
soiit  a|»|pclé&  JÀeui^çbe  ou  aUeMuanJs  pour  les  distinguer  des 
aatre&bal^lanfi  naguère  ks  aerft,  qu'on  nomment  UoHUuiêche^ 
c'est-à-dire  noa-^allefuamd^. 

Les  Portogaiiy  lea  Espagnols ,  les  Anglais  et  les  Français 
d'Amérique  donnent  aussi  des  noms  ootlectils  i  des  nations  en- 
ûèrement  dtSerentes^  Cest  ainsi  qne  les  premiers  étendirent 
auxTuptuainbfts(49a),  aux  Mammayanas^avz  Gua janas  (488), 
aux  «lurannas,  aux  Paciijras  et  aux  peuplades  du  Brésil ,  le 
fiom  à*I^ruanaS]t  qui  YC^t  dire  maiifm  f¥i  ea  êou/oun  em- 
cmQty  dénomioatiozi  empruntée  primitivement  aux  Nhenga^ 
bybas,  qui  dominaient  sur  une  grande  partie  de  lUe  Marajo , 
et  Mnuns    pour  être  d'excelleos  ipatelots  et  pftur   possé- 
der ufi  gr^nd  iiombre  de  eaQ(^$,  nommée  if^ré»  dans  leur  lan* 
gue^  G*e^t  ain^i  que  les  {U{iagnols'noRunèren|  Eaca&âihêdoê 
(Cheu^li/s  ^  parce  qu'ils  laissaient  croître  leurs  cheveux  )  j  Pe^ 
ladçs.  {Pei^sif  parce  qu'ils  ifi  rasaient  entièrement);  Barbu^ 
dos  (  Barbus ,  parce  qu'ils  laissaient  croître  leur  liarbe  contre 
Ittsage  général  des  autres  Américains);  et  CoronaJw,  (paKe 
que  le  père  Coronado  les  avait  conquis  4  b  foi  ehrétienne  et 
soumis  aux  Espagnols),,  des  peuples,  qui  n  parlant  des  langues 
diffôrentcs ,  appartenaient  à  dea  soucbes  distinctes.  Les  déno* 
minatioQS  de  Snake-Jn^ians  (iiufiens^S^rp^it)  j^  de  Fial^ 
Eeads  (  Tèles-P laies  ),  Bald-HeacU  {  Tét^s-Chauçet)  ^  et 
plu^ieni»  autres  doiméea  par  les  Anglais  à  une  feule  de  nations 
enticremeut  diâPércnles,  ue  sont  pas  moins  vagues  et  inexactes 
que  celks  de  Qr^s-Fentre  (Sig-'BeHy  ),  ieNet-Persé  (Piei- 
«4-No$e),dc  &«/*€! «-A'w>ç (BJack'SUoes),  de  Ba%^Bèmru» 
(Calzas-filaucas)^  Courqnm^  {Q!>XH^^^)i  et  plusieurs  autres 
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données  par  les  An glo> Américains,  les  Français  ,  les  Anglais^ 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  à  d'autres  peuplades  in£gctic^ 
du  NouTeau-Monde. 

Ces  exemples,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions 
ajouter,  démontrent  la  nécessité  de  bannir  de  k  géograpbicr 
toutes  ces  dénominations,  ou  bien  de  ne  les  admettre  qu'ac-' 
compaguées  de  leur  définition  ,  afin  d'éviter  toutes  les    mé" 
prises  auxquelles  elles  donnent  lieu.  Nous  croyons  même  né- 
cessaire, avant  de  quitter  ce  sujet  très  important,  d'ajouter 
d'autres  faits ,   après  avoir  emprunté  atl  savant  ouvrage  de 
M.  SaWcrte  les  règles  que  l'on  doit  suivre  dans  l'interpréta- 
tion des  noms  des  peuples.  Nous  le  croyons  d'autant  plus  né" 
cessairc,  que  nous  aurons  ainsi  occasion  de  signaler  les  lacunes 
immenses  de  l'ctltnographie  dans  un  de  ses  élémens  principaux, 
et  que  nous  indiquerons  en  même  temps  ti  nos  lecteurs  les 
imperfections  de  la  géographie  et  de   Thistoire ,  dans   cette 
brancbe  importante  de  la  science  de  l'etbnograplic. 

ce  i^  Jamais  peuple,  dit  M.  Salverte,  ne  s'est  donné  à 
lui-même  un  nom  peu  honorable  :  tant  d'humflité  ou  de  sot- 
tise n'est  pas  dans  la  nature.  Un  nom  offensant  pour  la  nation 
qu'il  désigne,  lui  a  été  itnposé  par  un  autre  peuple,  et  non 
accepté  par  elle ,  ou  bien  il  ne  nous  est  parvenu  que  traduit 
inexactement. 

«  2°  Ce  n'est  que  dans  la  langue  d'un  peuple  qu'il  faut 
chercher  l'interprétation  de  son  nom  national. 

(c  5**  Certains  noms  priâiilifs  fixent  sur  une  seule  na- 
tion l'idcc  du  genre  humain  tout  entier;  d'autres  rappellent 
la  valeur  guerrière,  la  force,  l'habileté,  la  puissance  supé- 
rieure. 

«  4^  Quelques  noms  indiquent  le  mode  d'existence  des  castes 
ou  de  la  nation  entière. 

ce  5®  Quelques'-uns  sont  dérivés  des  localités  ;*  mais  ceux 
qui  expriment  une  position  relative  k  un  autre  pays  ne  sont 
presque  jamais  nationaux  ;  ils  ont  été  imposés  par  un  peuple 
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Toisiiiy  OU  ee  ne  sout  que  des  surnoms  adoptés  par  les  dÎTer* 
ses  tribïis  d^Une  même  bation» 

fc  6^  Une  peuplade  adopte  volontiers  le  nom  de  son  chef  ou 
de  sa  divinité  ;  mats  Souvent  le  prétendu  fondateur  de  la  na* 
tion  n'est  que  le  pays  on  le  peuple  même  personnifié  ou  di- 
TÎmsé. 

«c  7^  Les  noms  enfin  ont  souvent  reproduit  les  emblèmes 
que  les  péuf^lades  avaient  choisis ,  ou  que  leur  croyance  reli-* 
giease  leur  avait  fait  adopter.  )> 

Les  faits  que  nous  allons  citer  ^  d^aprisM.  Salverte  et  an- 
tres savans  auleVirè  que  iious  avons  en  occasion  de  consulter , 
serviront  en  partie  d'application  aux  principes  que  nous  vei- 
nons d'exposer. 

Les  âoms  des  Lôttgà^-hanii  (Longues^^Barbcs),  des  PicH 
(Peints),  des  Ama*oH^s  (mamelle  brûlée  ou  atrophiée) ,  et 
une  foule  d'autres  ^  ne  isont  dérivés ,  comme  l'observe  savam- 
ment M.  Salverte ,  que  de  l'explication  qu'on  en  a  voulu  don- 
Ber ,  en  ti'aduisant  en  grec  ou  en  Intin  des  noms  qui ,  dans  la 
kngué  ^s  peuples  qui  les  portaient ,  avaient  une  tout  autre 
sigQÎfiieation.  C'est  ainsi  que  les  Romains  transfoitnircnt  en 
coqs  {  gal.i  )  les  Pïtîsààns  j  les  Forts  (  Galln  ) ,  qui,  des  bords 
de  là  Seine  et  dé  la  Loire ,  vinrent  pins  d'une  fois  porter  la 
terreur  an  centre  de  Whilie.  C'est  ainsi  que  les  Scùti  forent 
des  bannis  y  les  Partîtes  àesjisgitifs,  les  Caels  des  étranger» 
et  les  Slapes  des  serfs. 

«Successivement  établie,  dit  M.  Salverte,  aux  bords  du 
Volga  et  sur  les  rives  des  Palus-Mœotides ,  une  horde  slave  ^ 
les  S^/^^  pénètrent  en  Bacie  ^  s«mparent  4' une  province 
qui,  èe  leuj^ïiom^  est  a|>pelée  Serbie.  Serhi,  prononcé  Serpi 
par  les  Occidentaux ,  devient  le  pluriel  du  mot  serons  ^  qui  en 
latin  âésigOe  l'état  de  servitude.  On  adopte  cette  traduction;  on 
en  applique  le  sens  à  toute  la  nation  conquérante,  les  Slaves 
on  Ëselavons,  et  le^  nom  ibnmit  le  mot  à'escèave  k  nos  pr»n*> 
cipanx  idiomes.  Une  pareille  interprétation  a  fti  prévaloir 
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parmi  des  vaincus^  à  qui  la  malignité  offrait  une  coii3olatioti  ^ 
mais  ne  saTOus-nous  pas  que  slat^a  signifie  gloire  (i)  ?  £f  pour 
éloigner  du  nom  national  toute  interprétation  humiliante,  ne 
ftuJKt-il  pas  de  cette  foule  de  rois^  de  princes,  de  guerriers^ 
dont  les  noms  propres  le  reproduisent?  En  des  temps  oii  une 
.  princesse  rejetait  la  main  d'un  descendant  de  Rourik,  et  le 
traitait  de  dis  d*esclape,  parce  qu'il  était  né  d'une  mcre  d'un 
rang  inférieur,  tant  de  souverains  et  de  guerriers,  si  ûers  de 
leur  naissance  illustre,  auraient-ils  imposé  à  leurs  fils  des  noms 
qui  auraient  rappelé  Tidce  de  la  servitude?  Reléguons  cette 
fable  avec  celle  des  patriciens  romains  donnant  à  leurs  iiis  des 
prénoms  qui  signifiaient  bâtard  cljlls  d'esclai^e ,  Spurius  et 
Serpius,  » 

Hommes,  telle  est  la  signification  du  nom  des  Mardes,  des 
minois  (808),  des  Guanches  (aaS),  des  Guègues  et  des  Mir- 
dites  (157),  des  Samoyèdes  ou  Khassowo  (127) ,  de  la  plupart 
des  Tongouscs,  Boie,  Boïa  ou  Bye  (fao),  des  Pelé  ou  Lule 
(456),  et  d'une  foule  d'autres  nations  anciennes  et  modernes. 

Parmi  les  sauvages,  il  est  rare  de  trouver,  comme  chez 
nous ,  une  identité  de  nom  entre  le  peuple  et  le  territoire  qu'il 
possède.  Cependant  on  en  trouve  quelques  exemples  :  entre 
autres  nous  citerons,  sur  l'autorité  de  M.  de  Humboldt^la  Ca^ 
ribana,  ainsi  nommée  des  Garibcs  (576)^  qui  en  étaient  lc5 
habitans. 

(1]  Cette  ctjmologîe  brlUaDte  est  en  effet  celle  que  les  Russes  ctonnpnt 
au  nom  de  Siavon ,  et  par  conséquent  à  leur  origine.  Mais ,  n'est-il  pas 
plus  probable  que  ce  nom  de  Sîavon  vient  de  iS/of'O^  qui  signifie /?io*, 
parole,  et  qui,  par  extension  ,  et  appliqué  comme  qualificatif  à  un 
nom  de  peuple,  veut  dire ,  qui  a  la  parole  ,  qui  est  doué  de  laparole? 
N'est-il  pas  probable  que  les  nations  du  nord  se  seront  attribué  cette 
qualification ,  en  opposition  avec  celle  de  K^Mi ,  muets  ,  qu'ils  avaient 
donnée  aux  peuples  voisins  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  langage  , 
et  qui ,  modifiée  en  celle  de  kemtsi  ,  est  encore  aujourd'hui  pour  les 
Russes  le  nom  coUectifdes  diverses  nations  de  l'Mlemagne.  (^Note  com» 
muniquée par  M,  Héreau,  ) 
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fc  t>c3  tribus,  dit  ce  voyageur  célèbre,  qui,  appartenant  à 
nu  même  peuple,  reconnaissent  une  origine  commune,  se  de- 
signent  par  un  même  nom.  Généralement,  le  nom  d'une  seule 
horde  est  donné  à  tontes  les  autres  par  les  nations  voisines  ; 
quelquefois  aussi  des  noms  de  lieux  deviennent  des  dénomi- 
nations de  peuples,  ou  ces  derniers  naissent  d'une  épitbcte 
dérisoire ,  de  l'altération  fortuite  d'un  mot  mal  prononce,  y^ 

Les  dénominations  données  aux  peuples  (44 1 ,  etc.)  qui  ha- 
bitent le  Chili  et  la  partie  du  ci-devant  royaume  de  Buenos- 
Ayres,  qui  s'étend  au  sud  de  la  Plata ,  dénominations  qui  ne 
sont  que  purement  géographiques,  indiquant  la  position  res- 
pective de  ces  peuples  les  uns  k  Tégard  dc$.  autres ,  embrouil- 
lent toute  l'ethnographie  de  cette  partie  de  l'Amérique,  et  ont 
fait  commettre  nombre  d'erreurs. 

La  dénomination  de  Harcîforaa,  donnée  à  plusieurs  peu- 
plades qu'on  rencontre  en  état  sauvage  dans  |)lusieurs  ilcs  de 
la  partie  orientale  de  l'Archipel  Indien,  ne  nous  paraît  pas 
moins  vague,  et. a  produit  un  grand  nombre  de  méprises  eth- 
nographiques. 

Le  nom  de  Patagon  fut  donné  k  un  naturel  du  détroit  de 
Magellan,  parce  qu'il  avait  les  pieds  envelop|)és  d'une  peau 
d'animal.  Il  demeura  à  toute  la  nation.  M.  de  Humboldt  ob- 
serve  que  la  déuominatiou  de  Guay  qiieries ,  de  même  que 
celle  de  Pérou  et  de  Péruvien  ,  doit  sou  origine  à  un  simple 
malentendu. 

«c  Le  nom  de  Chamorre,  dit  M.  le  capitaine  Louis  de  Frci«- 
çynet  dans  une  note  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  communi- 
quer, en  réponse  à  différentes  questions  que  nous  lui  avions 
adressées,  le  nom  de  Chamorre,  que  quelques  personnes 
donnent  au  peuple  et  au  langage  parle  aux  îles  Marianues , 
n'est  point  réellement  celui  que  se  donnaient  les  indigènes. 
Quand  les  premières  pirogues  mariannaises  abordèrent  aux  vais« 
seaux  de  Magellan,  ceux  qui  les  commandaient  s'écrièrent  : 
Tchan,o  ouline  ,  ce  qui  signifie  :  Ne  te  sers  pliis  du  gvuver* 
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îiail;  phrase  rektive  à  la  manœuvre  de  leurs  barques.  Ces 
deux  mots  réunis,  ichamouUne ,  ichamourlne  ott  tchamo^ 
fine  y  qu'ils  durent  prononcer  tous,  ont  pu  être  pris  pour  lie 
nom  de  leur  nation  ;  et  cette  expression ,  mal  entendue  peut- 
être  ,  peut  -  être  aussi  mal  écrite  ;  devenir  par  corruption 
chez  les  Espagnols,  d'abord  chamorris^  comme  l'emploie  lé 
père  Le  Gobieu  ,  jpuis  cJutmorro ,  et  ètifin  chamorre  ; 
qui  n'est  que  le  mime  mot  francisé;  Aimerait- on  mieux 
supposer  que  le  ttôin  db  tJiàmorrOy  qui  en  espngnol  signifie 
fôndïi,  ait  été  donné  aux  Mariannaîs ,  parce  qu'en  effet  l'u- 
sage de  se  tondre  la  tête  dé  diverses  façons  est  très  répandu 
chez  eux?  Dans  tous*les  cas ,  le  ubm  de  Mariannais  ine  pa-^ 
yàîtrâit  à-Ia-fois  plus  régulier  et  plus  raisonnable ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  aussi,  comme  le  firent  les  ihdigiti'es  de  cet 
archipel,  appeler  les  Espagnole  eux-mêmes  Ghilago,  c'est-à- 
dire  i/enu$  de  la  mer.  "A 

Le  nom  dé  l^upi  est  aujourd'hui  inconnu  aux  Brésiliens; 
paraît  n'avoir  jamais  été  employé  qu'en  sdbriqnet  injurieux 
donné  aux  Indiens  de  la  côte  par  leurs  ennemis  de  l'intérieur. 
De  même,  les  Français  ont  appelé  Rènûrds  (les  Foxes  des 
Anglafis)  les  Onlhagamis  ou  Ottogamià  {  806),  peuple  com- 
pris dans  la  famille  lehnappe.  Lès  Indien^  convertis  qui  de- 
meurent dans  les  provinces  maritimes  du  Brésil  donnent  \è 
nom  de  Cabàclos  où  Tàpouyàs  aux  autres  Iiidicns  qui  par- 
lent encore  leur  langue  et  qui  mènent  une  vie  sauvage. 
Nous  voyons  en  Asie  les  habitans  des  bords  de  la  Kouda  re- 
cevôir  deis  peuples  turks  leurs  Voiàihs  lé  nom  à'Vschte'h ,  qui 
veut  dire  Irîits,  sauvages,  dont  nous  avons  fait  Ostiaqàes s 
et  plus  &  l'ouest  les  KJiassdwo  être  Jippdés  pat  les  Russes  et 
pair  tous  les  Européens  ifc>7wyÉ^<:/éfs(  127),  dénomination  qui 
signifie  liommes  qui  se  matigéhties  uris  les  autres.  Enfin  nous 
Voyons  en  Amérique,  des  tHbus  len nappes  appeler  Esquimau;x 
pu  Ttiangeurs  de  poissonn  crus,  les  Karâlits  (856),  qui  regar- 
^çtit  justement  ce  noni  comme  une  injure  ji  et  en  Asie  \ftsKirghis 
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ignorer  tt  iîôqi  qui  lear  a  çté  imposé  par  les  Baschkirs  et  sous 
lequel  soxis  les  connaissons  y  se  donner  eux-mêmes  celui  de 
l^osai  y  qui  signifie  guerriers  ou  cat^allers. 

Par  le  fanieui^  auto  ^(fe  Figueroa ,  que  M.  de  Humboidt 
regarde  justement  .comme  un  des  monumens  les  plus  curieux 
de  la  barbarie  de^  premiers  Conquifitadoreê  y  sans  faire  at- 
tention à  l'analogie  des  langues,  ou  déclara  arbitrairement  de 
race  caribe  (576)  toutes  les  hordes  que  Ton  pouyait  accuser 
dayoir  dévoré  un  prisonnier  après  Je  combat. 

Les  sauTa|;es  qui  habitaient  jadis  les  environs  du  Sault 
.Saiule-Marie^  entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac  Hurou,  ont  été 
noçimés  Sault^urs,  apparemme^t9  dit  Charlevoiz^  pour  s'é- 
par|^cr  la  peine  de  prononcer  celui  qu'ils  portaient  y  qui  était 
PauoirigoueiouJiah  y  noià  qu^on  ne  saurait  prononcer  sans 
reprendre  deux  ou  trois  fois  baleine. 

ce  L.e3  bis:toriens  de  la  conquête  »  dit  M.  de  Humbpldt^  de 
même  que  les  religieux  qui  ont  déci'it  les  progrès  des  missions^ 
confojadent  sans  cesse ^  â  la  manière  des  anciens^  des  dénomi- 
ïuUionê  giogi^aphiqu^  avec  des  npms  de  races.  Ils  parlent 
d^ndiens  de  Cumaua  et  de  la  côte  de  Paiia  y  comme  si  la 
proximité  des  demeures  prouvait  une  identité  d'origine.  Le 
plus  souv.etU  même  i^s  nomment  des  tribus  d'après  le  nom  de 
leurs  chefs  y  d  après  celui  de  la  montagne  et  du  vallpu  qu'elles 
habitent.  Cette  circonstance >  en  multipliant  à  l'infini  la  nombre 
des  peuplades^  rend  ii^certain  tout  ce  que  les  religieux  ra^)- 
portent  sur  les  étlémens  hétérogènes  dont  se  compose  la  popu- 
lation des  .migsionjs.  Gominei^t  décider  aujourd'hui  si  le  Tomuza 
et  le  Piritu  .sont  de  race  diiTérente^  lorsque  tous  les  deux  par- 
lent la  langue  cum^nogote  {^'ji)^  qui  ci^t  la  langue  dominante 
dans  la  partie  occidentale  du  govienio  de  Gumana>  comme  le 
caribe  (576)  et  le  chaymas  {5jj  le  sont  dans  les  parties  méri- 
dionale et  orientale?  9 

Quelquefois  des  dénominations  de  peuples  sont  tout-à-fait 
contraires  à  ce  qu'elles  doivent  déaiguer.  Nous  appelons ,  par 


XXXVllj  DISCOURS    PRÉLIMINÀIRS. 

exemple,  Bohémiens  et  Egyptiens  les  Zinganos  (57),  qaî  sont 
originaires  de  l'Inde ,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  ni  avec 
l'Egypte,  ni  avec  la  Bohême,  que  cependant  leurs  noms  rap- 
pellent. De  même  on  a  appelé  et  on  appelle  encore  Grecs'j^hx- 
siclirs  milliers  d'^/^rtnaw  ou  Skipitar{i5^),  établis  depuis 
long-temps  dans  le  royaume  de  Waples  et  dans  la  Sicile. 

Les  Nogaïs ,  comme  plusieurs  tribus  de  l'Amérique  et  de 
l'Océanie  ,  adoptent  le  noqa  du  chef  qui  les  conduit;  les 
Ouabecks,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  prirent  le  nom 
de  leur  prince ,  sixième  descendant  de  Tchinghis-Khan ,  qu'ils 
ont  depuis  lors  conservé  ,  et ,  selon  M.  Malte-Brun ,  le  nom  - 
breux  essaim  de  Comans  qui  s'établit  entre  les  embouchures  dn 
Danube  et  du  Dniester,  prit  dans  le  xiii*  siècle  le  nom  de 
Bessarabeni ,  de  celui  de  Besserab ,  nn  de  leurs  priuccs.  Ce 
mcmc  nom  donna  origine  ici  à  celui  de  Bessarabie  qui  resta 
au  pays,  de  même  que  la  Transoxiane  des  Grecs  et  des  Romains, 
appelée  Maparalnayre  par  les  Arabes,  porta  long-temps  le 
nom  de  Djagataîj  de  celui  de  Djagataï  ^  deuxième  fils  de 
Tchinghis-Khan ,  auquel  cette  vaste  contrée  échut  en  partage. 

Plusieurs  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  portent  des  noms 
d*animaux,  comme  autrefois  les  Nomes  de  TEgypte. 

Bien  souvent  un  peuple  a  reçu  un  nom  difïérent  de  chacun 
de  ses  voisins.  Ainsi  les  Samoyèdes,  qui  s'appellent  eux-mê- 
mes NenetcJi  {'^tïïs)  ou  XA^ssof^o  (hommes),  sont  nommés, 
selon  M.  Klaproth ,  Jergan-Jach  ou  Jeruncho  par  les  Ostia- 
qucs  de  l'Obi ,  et  Djandal  ou  Djândal  par  \ts  Tongouses  du 
Ienisseï.  Les  Wotièqucs,  qui  se  nomment- eux-mêmes  Vhd- 
murdj  sont  appelés  Wodèques  par  les  peuples  turks  leurs 
voisins.  Les  Turks  de  Kasan  et  ceux  de  plusieurs  parties  de 
la  Sibérie  sont  appelés,  selon  M.  Klaproth,  Sûass  .(  qui  eu 
tchouwache  veut  dire  trompeur)  par  les  Tchouwaches,  Byger 
par  les  Wolièques,  Njûrma-Kum  par  les  Vogoulcs,  Katan- 
jach  par  les  Assjacb  de  l'Obi,  Tyl-Kup  par  ceux  du  Narym, 
Puk  par  les  Assanes,  Kum  par  les  Arinzes,  Kangatschen  par 
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les  KottcD  et  les  Koïbales ,  CliaascU  par  les  Kamascbes.  Quelle 
confusion  ub  doit  pas  produire  cette  multiplicité  de  noms  dans 
la  classification  des  peuples  et  dans  les  livres  de  géographie! 

Quelquefois^  confondant  la  nationalité  avec  la  religion,  on 
a  nommé  Grecs  les  Slowaqucs,  les  Rasciens,  les  Croates  et 
les  Rusniaques^  qui  sont  des  peuples  Slaves  tout  purs ,  profes* 
saut  les  dogmes  de  l'Église  grecque. 

On  ne  peut  se  former  une  idée  de  la  multiplicité  de  noms 
qu'offrent  les  nations  américaines ,  à  cause  de  l'état  d'isolement 
où  elles  vivent.  La  nation  Guarani,  par  exemple,  était,  selon 
Azara,  partagée  en  très  petites  divisions  ou  hordes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  et  chacune  portait  différens  noms, 
•en  le  prenant  de  sou  capitaine  ou  cacique,  ou  de  l'endroit  où 
elle  habitait.  Quelquefois  on  embrassait  sous  un  seul  nom  les 
différentes  hordes  qui  vivaient  le  long  d'une  rivière  ou  dans 
quelque  autre  endroit  ou  district.  Seulement ,  dans  la  partie 
décrite  par  Azara,  les  premiers  conquérans  donnèrent  aux 
Guaranis  les  noms  de  MbgiutSj  CaracaraSj  Timbiis^  Tuca- 
guesj   CalcIiaguLsj  Quiioazas ,   Carios,  Mangolas^  Itatir- 
nés,  Tarcis ,  Bombois y  Curupaitisj  Curumais,  Caaiguas, 
Garanya^  Tapes  ^  Chiriguanas ,  et  encore  d'dutres.  La  pe- 
tite nation  des  Guanos  aussi  (553)  n'a  pas  moins  de   huit 
noms  différens,  selon  ce  savant  voyageur;  et  nous  pourrions 
citer  un  grand  nombre  d'autres  nations  aussi  peu  nombreuses 
qui  n*en  ont  pas  moins.  Cette  multitude  de  noms  aussi  bar- 
bares qu'insignifians  a  créé  sur  nos  cartes  une  foule  de  nations 
imaginaires  qui  figurent  dans  plusieurs  ouvrages,  et  a  été  la 
cause  de  plusieurs  méprises,  même  de  la  part  de  savans  du 
plus  grand  mérite.  Lorsque  nous  voyons  le  docteur  Edwards , 
si  instruit  sur  tout  ce  qui  regarde  les  nations  nomades  de  la 
région  AUeghanique,  faire  deux  peuples  diffcrcns  des  JVinne' 
bagœs  et  des  Nipegons  (775),  qui  ne  sont  que  deux  noms 
divers  sous  lesquels  est  connue  la  nation  nommée  Puants  par 
les  Français^  nous  avouons  franchement  que,  malgré  tout  le 


sain  que  sous  ayona  mis  poor  éviter  âe  pareilles  fautes  ^  nem 
n'osons  pas  assurer  de  n'en  avoir  pas  commis  nous-inêffles« 

Malgré  les  grands  progrès  faits  paria  géograpkîe  et  l'ethno^ 
graphie  dqpais  un  demi^sièele^  on  peut  poser  en  principe  que 
la  plupart  des  noms  nationaux  nous  sont  inconnus';  on  peut 
wème  dire  qu'une  grande  partie  de  ceux  des  peuptes  de  votre 
Europe  n'ont  pas  franchi  les  limites  de  ses  divers  états.  Le  Some 
ou  Same  (i  94)^  le  Suumi  ou  Somolaehk  (i  9a)  et  le  K/iassof^o 
(127)  sont  hors  de  leurs  pays  le  Lapon ,  le  Finnois  et  le  Sa- 
mojède;  les  Shijxxtar  (167)  ou  Skipitar^  les  E9eualdunac 
(i54),  les  Boumouni  (1^7),  les  Tckekhès  ou  C^echs  (ï85)  , 
les  Mari  (196) ,  les  Komt  00  Komir-Murt  (198)9  les  Udi  ou 
Uhd^Murd  (199),  les  Magyaroch  ou  Madfars  (000)9  et  les 
Mansi  ou  Manêch-Kum  (201)  sont  aussi  hors  de  leur  pays 
les  Hon|p-ois,  les  Albanais^  les  Basques,  les  Yallaques,  les 
Bohèmes,  les  Xeheremisses,  les  Permiens,  les  Wotièqaes^  les 
Hongrois  et  les  Wogoules. 

Enfin,  l'ignorance  dans  les  langues  respectives  a  porte  dans 
les  noçis  ptx>pres  des  hommes ,  même  les  plus  raarquans  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  le  vague  et  les  erreurs  que 
BOUS  avons  Vus  déformer  et  rendre  méconnaissables  les  yérita- 
hles  noms  des  nations.  Le  plus  souvent,  on  a  pris  un  titre 
pour  un  nom,  «c  C'est  ainsi,  remarque  k  savant  M.  Sal verte , 
que  nofiSTOjons  les  Grecs  et  les  Rxmiains  appeler  Bf^nnus  le 
général  qui,  à  la  tête  des  Gaulois,  sa£cagea  Roine«  et  celui  qui; 
23  ans  plus  tard ,  tenta  de  s'emparer  du  temple  de  Delphes. 
BrenTius  signifie  chefim  roi.  L'annaliste  byzantin  Joël  donne 
pour  iils  et  petrt-fib  au  premier  roi  d*Égjple>  Sidi  et  Meich, 
c'est-à-dire,  Httéralement ,  le  seigneur  et  le  roi.  Lesanndtstes 
de  France  parlent  de  Cagan  ou  Çaçlmn  prince  des  Avares  ; 
Khakhan  est  un  titre  qui  signifie  chef  des  chef  $  ^  roi  des  rois, 
B autres  écrivains  plus  récens,  ignorant  la  siguiâcation  popu- 
laire de  TaïscJvo'^îfui ,  qui  Teuit  dire  seigneur  général  ou 
général  en  chef,  racontent  qu'en  i58S  un  guerrier  nommé 


TiàoùSama  rtvit  rautorité  civile  «t  poliliqœ  au  dam  ou 
empereur  pontife  da  Japo«.  » 

Go  Irouvem  ptu(4u«  ces  détails  Irep  kiigt;  maii  noua  aTona 
cru  deTOÎr  lei  dowoer  »  oaD-seukment  pour  «ignakr  i  noa 
leetetti»  ces  différantea  aottreas  de  mépriieSy  afin  qn'ila  les  éTÎr 
tenty  maia  ajuaai  peur  naiia  pnéwiBÎjr  conire  riD)i4ste  critii{iie 
de  «ertaina  littérateura ,  qui  s'auraient  paa  manqué  de  noua 
accuser  .d*îaexaetittide  ou  d'ignorance,  ne  tronvant  paa  dana 
nos  taUeau3^  ethnographiques  lea  langues  que  parient  lea  San* 
gley^Bj  les  Oiibêrd,  les  Tâp^artê  j\e$  DJaïnaa  et  autres 
seinhkblea  Jialioos  iaoaginaires,  et  j  cherchant  en  vain  les  pri* 
tendues  langiMs  nègre,  rwUqw,  et  une  foule  d'autres,  admises 
dans  les  Uvros  par  des  auteurs  ignoraus  ou  ennemis  des  re- 
cherches. 

Apr&a  AYmr  signale  les  «rM«rs  auxquelles  on  s'expose  en  né- 
çligeaot  la  linguistique  comparée,  voyons  maintenant  les  avan* 
tages  qu'elle  peut  offrir  aux  savans ,  lorsque ,  renonçant  k  tout 
esprit  de  système  et  se  bornant  à  l'examen  des  faits  positifs , 
ib  savent  s*en  servir  convenablement  dans  leurs  recherches 
pour  suppléer  au  silence  de  l'histoire  et  des  traditions,  et  aux 
lacunes  de  la  géographie.  Hais  c'est  surtout  dans  de  semblables 
investigations  qu'il  est  nécessaire  d'être  guidé  toujours  par  la 
saine  critique,  et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  systèmes  et 
les  hypothèses,  qui  doivent  absolument  en  être  bannis,  si  l'on 
yeut  parvenir  à  d'utiles  résultats,  et  éviter  le  ridicule  auquel 
on  a  justement  livré  l'inutile  érudition  de  plusieiurs  savans  des 
trois  derniers  ai&cles. 

On  sourit  maîntonant  quand  on  lit  les  argumens  k  l'aide 
iesquels  Gnidianl,  Morino  et  Thomassino  s'efforçaient  de 
prouver  que  l'hébreu  est  la  souche  de  toutes  les  langues  du 
monde ,  et  Gorop  Becan ,  que  c'est  le  flamand  qui  doit  être 
regardé  comme  l'idiome  primitif.  Toute  l'À'udition  du  savant 
Ortelius  n'est  plus  d'aucun  poids  pour  engager  les  ethnogra^ 
phcs  à  chaser  ensemble  le  hongrois  et  l'hébreu,  qui,  selon  ce 
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géographe,  sont  dcox  langues  sœurs ,  non  plus  que  cellie  des 
savans  auteurs  anglais  de  l'Histoire  Universelle ,  qui  voyaient 
la  plus  intime  affinité  entre  cette  dernière  langue  et  le  cclti-- 
que.  Tous  ces  rêves  étymologiques,  ainsi  que  les  systèmes  de 
Gnirt  de  Gebelin  et  des  autres  savans  de  son  école ,  n'auraient 
pas  vu  le  jour  si,  engagés  dans  une  fausse  route,  ils  n'avaient 
•cherché  à  trouver  des  analogies  là  où  il  ne  pouvait  y  en  avoir, 
ou  bien  où  ils  ne  pouvaient  en  trouver  que  d'illusoires. 

L'identité  ou  la Tessemblance  de  quelques  terminaisons.  Fi-» 
dentité  ou  la  ressemblance  de. quelques  mots  isolés,  offertes  par 
plusieurs  langues  séparées  l'une  de  l'antre  par  des  espaces  im- 
menses, et  appartenant  à  des  règnes. ethnographiques  diffcrensy 
ne  sont  que  Y  effet  du  hasard,  et  ne  sont  d'aucun  poids  pour 
prouver  l'affinité  de  deux  langues.  Ces  analogies  fortuites  se 
rencontrent  surtout  parmi  les  monosyllabes  et  les  dissyllabes 
des  idiomes  les  plus  distincts ,  vu  le  nombre  borné  de  ces  sons 
différens  que  nos  organes  sont  capables  de  prononcer,  (i) 

(i)  Voici  de  quelle  manière  s'exprime  sur  ce  sujet  un  philologue 
très  distingue ,  auquel  une  Taste  ërudition  et  la  connaissance  pratique 
de  plusieurs  langues,  donnent  le  droit  d'être  regardé  comme  juge  très 
compétent  dans  ces  sortes  de  questions.  Nous  tirons  ce  passage  remar- 
quable du  III^  Yolume  de  la  Relation  historique  du  F'qyage  €Uix 
Mégions  Équinoxiales. 

a  Cependant  il  y  a  toiijom*s ,  dans  les  simples  noms  de  peuples  , 
quelque  chose  de  monumental  qui ,  comme  le  prouvent  les  savautes 
recherches  de  MM.  Abel  Remusat ,  Guillaume  de  Humboldt ,  Klaproth, 
Marsden ,  Ritter  et  Yater ,  peut  dcTenir  d'une  haute  importance  pour 
l'histoire  des  migi*ations  lontaines.  L'analogie  des  racines  et  des  artifices 
étymologiques  ont  sans  doute  ,  depuis  des  siècles ,  donné  lieu  à  des 
rêveries  absurdes  ,  à  de  Téritables  romans  historiques.  Nous  ne  recoxà— 
naîtrons  pas  les  Quaquas  de  la  Nouvelle  Andalousie ,  dans  une  peu- 
plade de  ce  nom  qui  habite  les  côtes  de  la  Guinée ,  ou  les  Indiens 
de  Caracas ,  de  race  caribe,  habitans  des  hautes  -vallées  ,  dans  le  nom 
d'un  site  ibérien  cité  par  Ftolémée»  Le  vague  des  voyelles  et  la  per- 
mutation des  consonnes  qui  se  font  d'après  des  lois  organiques ,  pro~ 
duiseot ,  sans  compter  les  mots  à  son  imitatif  (onomatopées)  dans 
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La  linguistique  y  élevée  au*  rang  des  sciences ^  procUe  à  la 
résolution  de  ces  problèmes  par  des  méthodes  bien  autrement 
philosophiques.  Un  philologue  yout-il  déteiminer  la  parenté 
d'ane  nation  avec  une  autre?  il  parcourt  le  vocabulaire  des 
deux  idiomes  respectifs,  et  s'il  trouve  que  des  mots  tels  que 
ceux  qui  expriment  les  principales  parties  du  corps  humain , 
les  premiers  degrés  de  parenté ,  les  astres ,  les  principaux  phé*- 
Domènes  de  la  nature ,  et  les  premiers  noms  de  nombres  sont 
identiques,  ou  sensiblement  ressemblans  entre  eux,  il  en  dé- 
duira que  les  deux  nations  dérivent  d'une  même  souche  ;  s'ils 
sont  entièrement  différens,  qu'elles  appartiennent  à  deux  fa- 
milles ou  souches  différentes.  Veut-il  savoir  de  quel  peuple 
telle  ou  telle  nation  a  reçu  sa  civilisation  ?  il  examine  les  mots 
de  son  vocabulaire  qui  expriment  les  animaux  domestiques,  les 
métaux,  les  fruits  et  les  plantes  économiques,  les  iustrumens 
aratoires  et  autres  choses  semblables,  ceux  qui  désignent  les 
idées  morales  et  métaphysiques ,  ceux  qui  se  rapportent  aux 

des  milliers  de  langues  et  de  dialectes  ,  des  ressemblances  foituites  , 
^ODt  le  nombre  pourrait  être  soumis  au  calcul  des  probabilités.  Si 
l'on  compai'e  une  seule  langue  ,  non  à  celle  d'un  seul  rameau ,  par 
neraple ,  au  rameau'  sémitique  ,  indo-germanique  ou  gale  (  kelte  )  , 
mais  à  toute  la  masse  des  idiomes  connus ,  la  chance  des  analogies 
accidentelles  devient  la  plus  grande  possible ,  et  d'après  cette  appa- 
rence, la  prodigieuse  variëtë  de  langues  qu'offrent  les  deux  hémis- 
phères parait  liée  nexu  reUformi,  Des  analogies  de  son  ne  peuvent 
pas  toujours  être  considérées  comme  des  analogies  de  racines  ;  et 
quoique  les  sayantf  qui ,  de  préférence ,  s'occupent  de  ces  analogies , 
in<h:itent  de  l'encouragement  et  de  la  reconnaissance  ,  parce  qu'ils 
éveillent  l'attention  des  linguistes  ,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que 
1  étude  des  mots  doit  toujours  être  accompagnée  de  celle  de  la  structure 
^es  langues  et  de  la  connaissance  intime  des  formes  grammaticales, 
userait  ignorer  l'état  de  la  philologie  moderne  ,  que  de  méconnaître 
'«  services  éminens  ,  que  par  les  soins  d'un  petit  nombre  de  savans 
aouë«  d'une  érudition  solide  ,  les  recherches  étymologiques ,  ont  rendu 
depuis  un  demi-siècle  ,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
M  France,  à  l'étude  philosophique  des  langues.  » 
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divinités,  aux  sacrifices,  aux  fêtes,  aux  dignités,  au  goûter*^ 
nement,  à  la  guerre,  à  la  législation,  au  commerce,  à  la  navi- 
gation, &  la  liuératnre  et  aux  sciences;  il  les  compai^e  aveeld 
mots  eorreq)Qndans  dans  d autres  langues,  et  s-ils  sont  identi- 
ques ou  ressemblana ,  il  en  déduit  qi|e  cette  nation  a  reçu  sa 
civilisation  primitive,  sa  religion,  son  système  politique  ou  sa 
littératnre,  de  telle  on  telle  autre.  C'est  de  cette  manière  ^  et 
pas  autrement,  que,  passant  d'un  fiût  i  l'autre,  il  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper ,  remplir  les  lacunes  des  annales  des  na- 
tions ,  et  remonter  plus  haut, et  quelquefois  plus  sftremeat  que 
les  traditions  les  plus  anciennes.  Yoici  quelques  exemples  qai 
peuvent  servir  d'application  et  de  preuve  de  la  vérité  des 
principes  que  nous  venons  de  poser ,  d'après  une  grande  auto- 
rité >  d'après  M.  Abel  Remusat. 

a  Les  hommes  passent,   dit  M.  Salverte  dans  son  savant 
Essai  9ur  les  noms  propres;  les^ fleuves,  les  montagnes,  les 
vallées,  les  villes   même,  restent  et  conservent  long-temps 
leurs  noms.  Les  anciens  noms  de  lieux  sont  autant  de  monu- 
mens  qui  maintiennent  le  souvenir  de  la  population  primitive 
d'un  pays^  long-temps  après  qu'elle  a  disparu  par  l'extermiDa- 
tion ,  la  fuite,  ou  le  i^lange  avec  la  race  des  vainqueurs. 
Après  tant  de  siècles,  de  révolutions  et  de  conquêtes,  le  pays 
des  Tocarii  est  encore  le  Tokarestan  ,  les  rivières  de  Sogd  et 
de  Balkh  portent  encore  les  noms  qu'elles  communiquèrent 
jadis  à  la  Sogdiane  et  à  la  capitale  de  la  Bactiîane.  De  Cadix 
au  Ferrol;  de  Lisbonne  à  Pampelune^  on  remarque  combien 
de  villes ,  dç  provwces,  de  rivières .,  de  çjiontagnes ,  ont  porte 
jj^is ,  ont  conservé  encore  des  noms  tires  de  la  langue  bas- 
que. Leibnitz  regardait  avec  raison  les  noms  de  lieux  comme 
les  plus  propres  de  tous  à  conserver  les  restes  àes  idiomes 
perdus  et  les  traces  de  l'existence  des  nations  détruites.  Les 
objets  qu'ils  désignent  subsistent,  tandis  que  Içs  hommes  et  les 
peuples  péri^aent.ou  se  dispersent  Une  médaille,  un  édifice; 
ont  suffi  quelquefois  pour  autoriser  l'antiqi^aire  i  admettre  des 


i^e&f  des  émigratioiis',    des  conquêtes  qtii  n^àTaiènt  point 
Wssé  de  souvenirs  i  l'histoire  ;  et  pourtant  on  peut  se  mé- 
prendre sar  Tordue  d'un  monument,  sur  la  date,  Tcxplica- 
tien,  rauth'eûtîcité  d'une  médaille.  Un  lien ,  un  pays  ne  peut 
pvier  un  nom  emprunté  d'une  langue  aujourd'hui  étrangire , 
sans  ravoir  reça  des  hommes  qui  autrefois  parlaient  cette 
bgue.  Le  patois  des  paysans  du  Bugey,  et  le  français  des  en- 
trons de  Paris ,  offi-ent  peu  de  traces  apparentes  de  Tancien 
îfioffle  cdtiqne.  Cependant,  an-dessus  de  Nogent -sur-Seine , 
im  une  digue  diestinée  à  soutenir  la  riviire  ati  niveau  néces- 
saire pour  le  mouvement  d'utie  grande  usine ,  le  passage  ouvert 
ân  débordement  dek  eaux  superflues  s'iappélle  le  lU*on.  Un 
U)itant  de  TAnilèrique  >  qui  entendra  ce  nom ,  se  rappellera 
^Qe,  daDs  sa  lûngue  maternelle,  il  désigne  on  débordement, 
une  inofndation.  Transporté  pès  des  ruines  du  temple  antique 
d'braore,  en  deâ  lieux  où  sont  cachés  au  loin  ,  sons  les  mois- 
sons et  les  pâturages,  les  débris  d'une  cité  considérable,  un 
Gallois  sera  moini  frappé  pent-êlrc  de  l'aspect  de  ce  monn- 
rocDt,  qne  trop  peu  de  curieux  vont  admirer,  que  d'un  nom 
emprunté  de  sa  propre  langue  ;  et  snr-le-champ  il  en  rappor-* 
terak  signification  {le  bord  y  le  tranchant  cU  la /aux  ^  de 
lahac/ie^  signification  du  mot  isam)  soit  aux  cultures  et  aux 
prairies  qui  remplissent  la  vallée,  soit  à  là  configuration  des 
ttontagneS  quirenvirooncnt,  sôît  enfin  aux  faits  d'armes  exé- 
cutes sous  les  murs  de  la  ville  ancienne ,  que  la  tradition  nous 
représente  comme  très  fotte,  et  qui  était  destinée  sans  doute  i 
défendre  de  ce  côté  l'entrée  des  gorges  du  Jura.  Lors  donc 
<|ûé  riiîstoire  garderait  le  silence ,  nous  pourrions  affirmer  que, 
près  du  làc  de  Nanioa  et  aux  bords  de  la  Seine,  habita  jadis 
00 peuple  qui  parlait  la  langue  dont  le  pays  de  Galles,  la 
Basse-Bretagne  >  l'Ecosse  et  l'Iriande  ont  jusqu'à  nos  jours 
conservé  des  dialectes.  » 

KttsietïrS  noms  de  fleuves  et  de  montagnes  du  Brésil  prou- 
TeDtrançiçî^pç  étçndue  de  1^  nation  (Juarani,  réduite  mainte- 
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uaxf^  a  un  petit  nombre  ie  tribas.  La  plupart  de  ecUes  qu» 
subsistent  ont  même  oublié  leur  langue  pour  parler  le  portu-^ 
:gais  ;  mais  une  foule  d*expressions  de  leur  antique  idiome  ont 
^assc  daus  celui  de  leurs  dominateurs^  et  transmctti^ont  à  tra- 
ders les  siècles  la  preuve  incontestable  de  l'existence  de  cette 
tiation  indigène^  qui  marcbe  si  rapidement  vers  sa  totale  extiDC-* 
iion. 

Le  grand  nombre  de  noms  de  villes  terminés  en  dun  et 
<iur  atteste  à  n'en  pouvoir  douter  Fancicn  séjour  des  Celtes 
non-seulement  dans  les  Gaulés  et  dans  l'Italie  septentrionale , 
mais  même  dans  r Allemagne  méridionale^  l'Angleterre  et  au-^ 
très  contrées^  où  l'bistoire  nous  indique  leur  demeure.  De 
Blême  les  terminaisons  en  burg^  berg  ^  borg,  furd,  ford, 
lieim  y  attestent  le  séjour  des  peuples  germaniques  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  j  tandis  que  l'étonnanle  resscm-^ 
blance  dans  plusieurs  noms  géographiques  des  stériles  solitudes 
de  la  Lapponie  ei  dés  plaines  fertiles  de  la  Hongrie  confirme 
les  rapports  étroits  que  la  linguistique  a  déjà  signalés  à  l'etbno-^ 
graphe  entre  les  langues  que  parlent  les  Hongrois  et  les  Lap- 
pons,  malgré  la  distance  immense  qui  les  sépare ,  et  celles  en-* 
core  plus  grande  qu'offrent  leur  organisation  physique  et  leur 
état  social. 

L'observation  qu  un  grand  nombre  de  noms  de  fleuves,  de 
villes  9  de  pays  et  de  montagnes  de  la  Grande-^Boukharie  sont 
d'origine  persane ,  avait  fait  soupçonner  il  y  a  quelques  années 
à  M.  Malîc-Brun,  que  les  Boukhares,  qui  paraissent  être  les 
habitans  indigènes  de  celte  vaste  contrée^  appartenaient  à  la 
souche  persane  euticrement  différente  de  la  souche  turque ,  dont 
on  s'accordait  cependant  à  les  faire  descendre*  Un  voyageur 
aussi  éclairé  que  savant  philologue ,  M.  Klaproth ,  a  vériOé  cette 
conjecture,  en  s'a^surant  que  la  langue  maternelle  des  Bou^ 
kharcs  est  le  persan.  Un  semblable  raisonnement  fait  à  l'égard 
des  Ases  par  un  autre  philologue  doué  de  beaucoup  de  saga* 
cité;  par  M.  Salverte^  nous  parait  l'avoir  mené  à  des  conclu* 
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iibDS  assez  probables  relativement  A  la  demeure  et  au  tbéâtre 
des  conquêtes  de  ce  peuple  aussi  célèbre  que  pea  connu* 

Mais  peu  de  pbilologues  tirèrent  un  plus  grand  parti  des 
moyens  offerts  (>ar  la  linguistique  pour  remonter  au-delà  des 
annales  et  des  traditions  d'une  nation ,  que  la  fait  le  baron 
Guillaume  de  Humbold  dans  son  savant  ouvrage  Prii/und  der 
Untersuchimgen  ûher  die  Urbewohner  Hispaniens  vermit-^ 
Isldes  Fas^ischen  Sprac^^e.  Ce  savant  très  distingue ,  em- 
ployant ce  puissant  moyen  avec  cet  esprit  philosophique  qui 
perce  dans  tous  ses  travaux ,  a  fait  Toir  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  tout  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  cette  science 
nouvelle  lorsqu'elle  est  maniée  par  un  talent  supérieur.  Tout 
son  ouvrage  est  une  application  continuelle  de  la  linguistique 
à  rhistoirc  et  à  la  géographie. 

«Dans  r£ngadine  (canton  des  Grisons) ,  dit  le  savant  M.  Sa'l-*' 
verte ^  les  voyageurs  reconnaissent,  malgré  une  altération  lé-- 
gcre,  les  noms  de  Lapin-ium^  Paiisc-'ij  jirdea ,  et  rencon- 
trent encore  y  à  peu  de  distance ,  une  rivière  Albula  y  ils 
peuvent  se  croire  transportés  au  milieu  du  Laliuni.  Non  moins 
que  l'existence,  aux  mêmes  lieux,  d'une  langue  ladirie  peu 
difierente  du  latin  pur,  ces  noms  attestent  la  communauté  d'o- 
rigine qui  unissait  aux  anciens  Étrusques  les  Rhaeti  (  ou  Ra-^ 
scenae  ou  Rasenûe);  sait,  comme  Ifon  dit  les  écrivains  latins , 
que  les  Étrusques  aient  envoyé  une  colonie  au  fond  des  Alpes; 
soit  plutôt ,  conformément  à  la  tradition  conservée  par  les  Gri- 
sons et  à  un  fait  obscivé  dans  tant  d'autres  pays,  que,  de 
leurs  sommets  âpres  et  froids,  les  Rhaeti  soient  descendus 
autrefois  dans  les  champs  fertiles  et  tempérés  de  ritalic.  » 

C'est  ainsi  que  les  nombreux  noms  des  lieux  voisins  du  lac 
Léman  avec  la  terminaison  en  inge,  indiquent  le  séjour  d^uue 
peuplade  germanique,  que  ce  même  savant  croit  avoir  été  les 
Bourguignons  ;  et  qu'un  célèbre  orientaliste ,  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  en  parlant  de  l'ouvrage  de  M.  Champollion  jeune,  inti- 
tulé :  ^Egypte  sous  les  Pharaons^  a  dit^  a  dans  une  descrip- 
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tîon  de  l'Egypte  citer  les  noms  cbpfes  des  lieux  >  è'c«t  dfcsr 
leurs  noins  cgyptiens, 

M.  Burcliell  ^  eii  pariant  éjGf  îft  propriété  singulière  qn*â  le 
cstffre  occidental  (^85)  d^einployer  coimae  préfîtes  dés  parti- 
cules que  d'autres  idionieâ  emploient  bohime  tenâinaiisons^  a 
signale  lé  pài*ti  qu'en  petit  tirer  le  géographe  pour  distinguer 
d'un  codp-d'œil  les  tribnî  qui  appaHiennënt  à  une  nation  de 
celles  qui  forment  partie  d^autres.  Ainsi  ^  sekn  te  savaiit  tojra- 
genr^  les  iioms  de  BctehtipiH^  Barimktf^mj  Batàmmàkà 
(quelquefois  nomtné  Tantnmhd)  et  autres  sont  cafîres^  tandis 
que  ceux  dé  Najniaqiutj  BriqUa^  Màkàrm^iia^  JE^àmniti^ 
raqua  (peur  Damniam)^  ^uteniqua  j  Gonaqûa^  ete*  >  éte.^ 
sont  bottcntots ,  les  deux  particules ,  ha  cafire  et  quJBt  hotten- 
tote^  signifiant  dans  les  deux  langues  hômniei  Les  idibihcs 
américains^  asiatiques  et  riiênie  ceux  d'Eui'opè  nous  offbent  de 
nombreux  etemples  de  ce  genre  d'utiles  applications  dé  la  lin- 
guistique à  la  géographie.  Nous  ii'indiquerons  que  le  mot  heni 
qui  précède  très  soutent  les  tribus  deà  Arabes  tet  qui  peut  ser- 
tir tout  de  suite  à  les  distinguer  de  telles  appartenait  à  d'au- 
tres nattons. 

Uri  célèbre  géographe  j  qui  fait  isouVent  Servir  ses  tastcs 
connaissances  linguistiques  &  là  résdlùtibn  ou  à  rëelâirebseinent 
de  plttsieuris  points  aussi  doutélix  qu'iteiportànS  dé  là  géogra- 
phie >  dé  l'histoire  et  de  relhriogt-aphiè ,  tient  de  déttidiitrér, 
datis  son  Prêcià,  à  l'àidè  delà  fâniguè  albanaise  (167)  iden- 
tité des  Skipitar  avec  les  aiicièhis  ïllytiéns  >  et  j  avec  le  isecours 
de  là  latigiié  islàvè ,  l'existence  en  Thrâce ,  éh  Pànnonie  j  feu 
Gariiicji  etc.,  etc.  des  Proto-Slaves,  rejetée  trop  iégèrément 
par  l'auteur  du  Mithridates  (voy.  pages  igi  et  192))  tandis 
que  le  savant  Dolcej  tombant  dan§  l'excès  contraire  j  n'avait 
pas  hésité  à  règardéi*  riUyrié  comme  la  métropole  de  celte 
iiièmé  nation ,  dont ,  à  tort  >  il  faiiiàit  descendre  tous  les  nom- 
breux peuplés  slates.  C'est  encore  par  d'ingcbleuscs  applica- 
tions dé  la  linguistique  à  rhisloité  et  à  la  gcograj)hiè  -,  que  ce 
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savant  nous  parait  avoir  isis  hors  de  doute  Tiiidigcuat  euro- 
péen des  races  Finooise  et  Slave ,  leur  grande  étendue  dans 
r£arope  orientale  ,  jeté  des  rayons  de  lumière  sur  les  grands 
traits  de  la  géograpliie  physicpie  des  parties  moins  connues  de 
TÂlbanie  et  des  pays  limitrophes,  et  rendu  assec  probable 
forigine  médo-persane  des  Scythes  Royaux. 

La  comparaison  faite  par  M.  Klaproth  de  la  langue  des  fa- 
meux Ouigovn  avec  les  idiomes  des  nations  Tchoudes  ou 
Ouralienncs  ,  combinée  avec  de  savantes  recherches  sur  la  po- 
sition que  devaient  occuper  les  Yougours  des  auteurs  fiysan- 
lins  et  des  chroniques  russes  >  a  prouve  sans  réplique  la  diffé- 
rcDce  essentielle  de  ces  deux  nations,  qu'une  resseu*blancc  de 
Bom  a  îskïK  confondre  y  et  a  été  jusqp'i  pment  la  source  d'un 
graod  nombre  de  méprises  historiques  et  géographiques.  Ccst 
aiusi  que  l'identité  di'S  Tlioukhioa  et  des  Hioungnou  (i:24^) 
avec  les  Turks  y  démontrée  par  plusieurs  argumens  historiques 
dans  ses  ouvrages,  vient  d'être  confirmée  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  par  la  comparaison  de  plusieurs  mots  des  langues 
des  Thoukhiou  et  des  Turks.  Cest  encore  en  faisant  la  compa-*  ^ 
raison  du  vocabulaire  ossete  avec  ceux  des  peuples  persans  que 
M.  Klaproth  obtint  le  résultat  inattendu  d'une  peuplade  per- 
sane établie  depuis  plusieurs  siècles  dans  les  hautes  vallées  dn 
Caucase,  au  milieu  d'une  foule  de  nations  entièrement  diffé- 
rentes. 

Ce  n'est  qu'en  comparant  les  vocabulaires  respectifs  des  pe-* 
tites  nations  de  la  Sibérie,  du  Caucase  et  du  nord-est  de  l'Eu- 
rope, que  ce  savant  orientaliste  a  pu  débrouiller  ce  chaos  eth- 
nographique,  séparer  les  uns  des  autres  et  ranger  dans  un 
ordre  entièrement  différent  des  peuples,  qu'avant  st&  recher- 
ches on  regardait  à  tort  comme  descendans  de  souches  avec 
lesquelles'  ils  n'avaient  rien  de  commun.  Nos  lecteurs  peuvent 
en  voir  de  nombreux  exemples  dans  les  diSciens  articles  de 
notre  Atlas  qui  traitent  des  langues  de  ces  régions ,  et  dans  les 
observations  respectives ,  aux  chapitres  m*  et  iv**. 
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L'çxameu  des  langues,  auxquelles  appartknoeDt  les  nom$ 
des  cataractes  d,a  Dnieper  doiinés  par  Gonstantin  Porpbyrogé- 
nète ,  amena  Lebrl)^rg  à  la  solution  complète  du  fameux  pro^ 
blèoiG  relatif  à  rorigine  Scandinave  des  Waregues,  déjà  prou- 
vée par  Lcve^ue  par  d«s  rapprodieiiiens  bistoricj[u«s  et  géo-- 
graphiques ,  et  indiquée  d'ailleurs  par  le  nom  scandioav^c  de 
leur  preroier  chef,  h  fameux  Rttrik. 

La  découTcrte  que  M.  Klaproth  vient  de  faire  du  Yocal>u- 
laire  coman  sédip  par  ks  missiomiaires  eu  i3o3  et  ett^CTelt 
dans  la  tihliothèque  de  St.-Marc  i  Venise  s  eu  coufitmaut  Fo- 
rîgine  turque  des  Conaam  (i24  *),  a  jetéua  nouveau  Jour  sur 
Vorigine  égalemci^t  turque  des  Patsiuaques  ou  Polovtses,  des 
Ouates  «  de^  BersilienSy  des  Kaptch^s  et  d'autres  peuples  de 
h  iDcp^  souche. 

Les  r^j^onnemeàs  des  plus  savaps  géographes ,  qui  placent  la 
Grande  Crobatie  de  Constantin  Porphjrogenète  dans  k  Galicie 
Orientale  actuelle ,  acquièrent  un  nouveau  poids  par  l'intiiae 
affinité  du  bngage  des  Au$niaques>  ses  habitant  actuels,  avec 
celui  des  Serviens  d'ao)x>i*rd'bai  >  qui  y  demeuraient  aussi  à 
répeque  de  Vauteuf  impéiiai 

Le  savant  M.  Watson ,  par  Vanalyse  des  noms  géographi- 
foiesi  et  do  ceux  des  personnes,  ainsi  que  par  Taiiâlyse  des 
phrases  de  cetrtaine&  chartes  da  xiik*  siècJie).  démontre  avec 
beaucoup  de  critique  que  les  anciens  Koures  (191)  étaient  au 
peuple  lette,  malgré  l'opÂnion  dominante  parmi  pïnsieurs  savans 
philologues,  qui  en  font  ub  peuple  tchoude  .ou  ouralteisi.  Les 
e^p^etures  faites  par  M^GaUatin,  dans  son  mémoire  ttiaBUscril 
dont  nous  avons  parlé,  à  la  page  979,  snr  le&  ncMins  propres  dea 
chels  des  nations  Renards  et  Sacs  {èo€\  qui  sont  des  mots  si-^ 
gntficatifs  dans  les  idiofaes  de  k  fanûlLe  lènnappe ,  vienKient  ' 
d'être  confirmées  par  les  vocabulaires  rcGU:eilli&  parmi  ces  p«a^ 
pies.  C'est  un  exemple  frappant  dea  utiles  rég&ultatsk  que  pea-* 
vent  avoir  de  semblables  recherches  pour  Tethnogi-aphie. 

Le  savant  Antoine,  dans  son  Eiasi  sur*  Forigine  des  anciens 
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Slaves ,  observe  qu'il  y  a  dans  le  russe  des  noms  racines  pour 
rélépfaanty  k  cbameaa  et  le  singe,  animaux  qui  n'existent  pas  ^ 
en  Europe;  ce  qui  prouverait  l'ancien  séjour  de  ces  peuples 
en  Asie,  ou  ces  animaux  sont  indigènes,  et  où  ils  portent  dans 
leurs  Contrées  natales  des  noms  diffêrens. 

Selon  Hervas,  dans  l'ancien  calendrier  irlandais  le  mois  de 
février  est  appelé  cedmios  d*on  earrach,  mots  qui  signifient 
premier  mois  de  printetips ,  ce  qui  ne  peut  nullement  con- 
venir au  climat  de  l'Irlande ,  oh  il  fait  encore  tris  froid  à  cette 
.  époque.  On  pourrait  en  déduire  l  ancien  séjour  des  Celtes  dans 
des  régions  beaucoup  plus-mcridionalcs  que  les  contrées  qu'ils 
occupent  actuellement. 

ce  Ainsi ,  dit  M.  Abel  Remusat  dans  $es  Recherclies  sur  les 
langues  tartâres ,  ainsi  les  mots  chinois  qti'oti  retrouve  dans  le 
dialecte  de  Constantinople  (i24),  et  qu'on  y  reconnaîtrait  sans 
doute  en  bien  plus  grand  nombre  si  l'on  était  bien  informé  des 
altérations  que  ces  mots  ont  éprouvées  dans  l'empire  même  par 
Tcffet  du  temps  ou  par  la  confusion  des  dialectes  provinciaux , 
CCS  mots,  malgré  l'éloignemént  des  lieux ,  ne  sont  pour  Tlionlme 
qai  connaît  les  révolutions  de  la  Tartane,  qu'une  preuve  de 
plus  de  l'origine  orientale  des  Turks,  et  du  séjoUr  prolongé  des 
années  cbinoises  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  L*Égyptc  obéit  en- 
core à  des  chefs  dont  le  titre  est  indubitablement  chinois ,  c{ 
qui,  plus  ou  moins  altéfé,  se  retrouve  sur  toute  la  route,  comme 
pour  nous  conduire  &  son  origine.  On  sait  que  la  dignité  dcpe 
ou  prince  (dans  la  langue  vulgaire  beg  ou  bek  )  fut  souvent 
accordée  â  des  princes  tartarc^.  Aujourd'hui  les  tributaires  d'Hi, 
d*Aksou,  de  Khasigar,  Sont  appelés  bel'  par  les  empereur^ 
mandchonx;  et  l'on  ne  peut  presque  douter  que  le  nom  de  beg 
ou  bey  n'en  soit  dérivé.  » 

L'examen  de  la  langue  des  Koahitschi  ou  Koubasch^s  (28) 
lait  rejeter  cntiirement  au  philologue  et  au  géographe,  ï'opiT 
nion  avancée  par  quelque  auteur  qui  regardait  ce  peuple  dt| 
Caacisp  comme  du^CçpdfiïJt  des  noTnbreux  ïtaliçns  qui  fréqucn-. 
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laicpt  cette  partie  de  TAsie  dans  le  moyen  âge.  Le  nom  de 
JBrenh,  que  se  donncot  les*  Koubasches,  leurs  traditions  qui 
nous  les  représentent  comme  descendant  des  Vénitiens  et  des 
Génois,  et  quelques  traits  de  leur  caractère  et  de  leur  manière 
de  vivre,  qui  viendraient  à  Tappui  de  cette  opinion,  ne  sont 
d*ailcun  poids  contre  l'argument  positif  de  la  langnc  qu'ils 
parlent,  langue  entièrement  asiatique,  et  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'harmonieux  idiome  du  Ibute  et  du  Pctrarca.  . 

Selon  un  des  voyageurs  qui  a  su  le  mieux  observer  et  décrire 
les  pays  et  les  peuples  qu'il  a  visités,  M.  Jaubert,  les  Kurdes, 
soit  sédentaires  soit  nomades,  se  prétendent  issus  des  Mongols 
et  des  Ousbecks;  mais  la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs  yeux  , 
leur  nez  aquilin,  la  blancheur  de  leur  teint,  l'élévation  de  leur 
taille,  et  surtout  leur  langue,  qui  appartient  incontestablement 
à  la  famille  persanne,  déposent  contre  leurs  traditions,  et  leur 
ôtent  toute  croyance. 

Si  le  père  Le  Gobien,  est-il  dit  dans  une  note  que  nous  devons 
à  l'extrême  obligeance  de  M.  le  capitaine  Louis  de  Freycinet,  si 
le  père  Le  Gobien  avait  pris  la  peine  d'examiner  la  langue  du 
peuple  dont  il  a  entrepris  de  nous  donner  Tbistoire ,  il  n'aurait 
sûrement  pas  dit  d'une  manière  positive,  ce  qu'à  l'époque  où  les 
îles  Mariannes  furent  découvertes  par  les  Espagnols,  leurs  ba- 
bitans  n'avaient  jamais  vu  de  feu,  et  que  cet  élément  si  néces- 
saire leur  était  entièrement  inconnu  »,  Gomment  supposer 
qu'un  peuple  n'ait  aucune  idée  du  feu,  lorsque  sa  langue  nous 
oflie  des  mots  qui  lui  sont  propres ,.  pour  exprimer yi'i^  (gouafi), 
brûler  (sono^) ,  allumer  du  ^ois(touloung),  c/iarèo;»  (doung- 
doung),  braise  (pinagan),  ^r/V/^r  (tono),  bouillir  (lougloug) 
et  une  foule  d'autres,  et  qu'on  sait  qu'il  fabriquait  des  pote- 
ries lorsque  les  Européens  le  visitèrent  pour  la  première  fois  ? 

On  a  disputé  longuement  pour  savoir  si  les  Chinois  ado- 
raient Dieu  ou  seulement  le  cieL  Pour  peu  que  l'on  eût 
connu  leur  langue,  on  aurait  vu  que  ces  deux  expressions, 
chez  cette  nation ,  sont  synonymes  de  la  mêm^  manière  qu'el- 


DiSCOrAS   PRiLIMINÀIllE.  Ilij 

ks  Tctaieut  et  le  sont  chez  les  Jnifs^  chez  les  nations  modernes 
de  l'Europe  les  pins  policées,  et  chez  un  grand  nombre  d'autres 
peuples  de  la  Terre. 

Une  erreur  comique ,  dit  M.  Malte-Bran  dans  son  Précis , 
attribue  aux  Lappons  Fadoration  d'une  ou  plusieurs  idoles  nom* 
xatQS  Slor^Iunkare  y  mot  suédois  ou  norvégien,  qui  signifie 
jeune  grand-seigneur  ^  et  quelquefois  jeune  freluquet,  Adam 
de  Brème,  ayant  entendu  de  la  bouche  du  roi  Suénon ,  le  nom 
Qaèn-Land  ou  Quina-Land ,  c'est  dire  pays  des  Quaines , 
et  sachant  mal  le  danois,  crut  enteudre  Quinnaland,  c'est-iî- 
dire,  pays  des  Femmes  ^  des  Amazones ,  et  aussitôt  il  plaça 
dans  le  Nord  sa  prétendue  Terra  feminarum^  De  combien 
d'erreurs  semblables  ne  pourrait-on  pas  débarrasser  les  livres 
d'histoire ,  de  géographie  et  de  voyages  si  tous  les  auteurs  sa- 
vaient ou  voulaient  appliquer  convenablement  la  linguistique 
a  leurs  différentes  investigations  ! 

Les  dénominations  identiques  ou  très  ressemblantes  qu'a  la 
divinité,  et  qui  forment  les  titres  de  ses  prêtres  chez  les  Tar- 
tares,  au  Tibet,  à  la  Chine ,  au  Japon,  au  Gamboge  et  autres 
régions,  servirent  à  guider  le  savant  philologue  M.  Abel  Re- 
musat  dans  ses  recherches  sur  l'identité  du  culte  de  Bouddha, 
dominant  chez  tous  ces  peuples,  qu'avant  lui  on  prétendait 
professer  des  religions  entièrement  différentes. 

Ainsi,  dit  M.  Abel  Remusat  dans  ses  Recherches  sur  les  lan- 
gues tartares,  les  mots  per«ans  et  arabes  qui  abondent  jusque 
dans  l'ouigour  (i24)  de  Kamoul  et  de  Tonronfan,  et  dont  le 
nombre  va  toujours  croissant  à  mesure  (Ju'on  revient  vers  l'oc- 
cident, attesteraient,  si  le  souvenir  eu  était  jamais  perdu,  les 
efforts  croisés  des  missionnaires  musulmans  et  des  nations  con- 
quérantes du  Turkestan. 

Le  grand  nombre  de  noms  de  lieu  qui  depuis  Ceylan  jus- 
qu'à l'Himmalaya  rappellent  le  culte  de  Bouddha,  et  le  petit 
nombre  de  ces  mêmes  noms  qui  se  rapportent  <\  celui  de  Brah- 
ms, déposent  contre  les  prétentions  des  Brames,  qui  nient 


l'tJsntérionté  de  la  religion  cbiguémoanique^  et  s'efibrccnt  de 
faire  passer  pour  des  novateurs  les  prosélytes  de  Bouddha. 

Les  uoms  de  mois  et  de  lune ,  identiques  dans  toute  TO- 
céanie  Occidentale  malaise  et  dans  un  grand  nombre  de  langues 
d* Amérique  et  d'autres  parties  du  monde ,  démontrent  que  les 
pois  de  toutes  ces  nations  sont  réglés  d'après  les  pliascs  lu- 
liiaires. 

M*  Abel  Remusat^  en  examinant  les  noms  des  366  constel-* 
lations  que  les  Mojigols  ont  adoptées  sur  leurs  planisphères  ^^  a 
démontré  que  cette  nation ,  une  des  plus  anciennement  ciyili^ 
sces  parmi  lesTartares,  en  a  emprunté  une  partie  aux  Chinois , 
et  l'autre  partie,  ceux  des  Vk^  constellations  lunaires,  ans  liin- 
dous.  Son  travail  y.  en  remplissaiit  la  kcnne  signalée  par 
Delambre>  dans  l'histoire  de  l'as1i?ouomie  indienne,  fournit  une 
preuve  de  plus  de  la  OutiyUté  de  ces  hypothèses,  par  lesquelles 
on  a  voulu  voir,  dans  ou  ne  sait  quel  peuple  primitif  de  la 
gauler  Asie.,  les  inventeurs  des  seieiices,  et  de  l'astroBoniie  en 
particulier. 

Jummal)  le;  dieu  des  Ësthoniens,  non  plus  qu'aucune  autre 
dc^  divinités  de  ce  peuple,  n'avait  point  de  temples^  mais  de 
simples  places  sans  enceinte  et  sans  toit  lui  étaient  consacrées 
au  milieu  des  forets,  Aussi  les  langues  e&thonienne  (193)  et  let- 
touienne  (19]),  observe  un.  savant  diplomate ,  M»  le  comte  de 
Bray,  ont-ell^.  empranté  à  l'allemand  les  expressions  corres- 
pondantes  aux  mats  temple  oa  église  ,  qui  jadis  pour  ces  peu- 
ples ,  comme  autrefois  che?  les  Gaulois,  étaient  synonymes  de 
bois  sacré. 

Le  utQm  d^  bi^lgaresj  donné  dans  l'empire  Ottoman  aux 
tiïaroquins  du  Levant,  et  en  BcNikharie  aux  cuirs- de  Rus- 
aie,  est,  selon  M.  Karamsin,  une  forte  pésomption  pour  en 
couclnre  qu  autrefois  l'Asie  recevait  éette  marchandise  des 
Bulgares  (2o5).  C'est,  avec  des? ruinés^  quelques  médailles  et 
quelques  inscriptioçis,  tout  ce  qui  nous  reste  de  cette  nation  , 
i^  a  }Qué  an  si  girand  râle  dajos'  le  m^yes  â|^e^ 


Lorsque  9  selon  cet  éloquent  écrivain  y  les  Rosses  rempla- 
cèrent les  peaux  de  martres  par  de  petites  monnaies  d'argent 
et  de  caivre ,  ils  en  empruntèrent  le  modèle  et  les  noms  aax 
Mcmgolsy  comme  l'attestent  encore  les  mots  denga  etpoulij 
qui  sont  mongols. 

Qnand  on  voit  an  Letton  nommer  pUnie  un  fusil,  pulwen 
la  poudre 9  speegelis  un  miroir^  glahae  Une  glace ^  ettihis  le 
TÎDaîgre ,  êalpeeierts  le  nître ,  bi^  une  image ,  lihme  la  colle^ 
et  une  foule  d'autres  cboscs  semblables ,  on  peut  dire  avec  as- 
surance que  la  nation  lettonne  (191)  a  reçu  sa  civilisation  des 
Allemands.  Aussi  l'histoire  confirme«^t-eUe  ce  qui  est  indiqué 
par  le  simple  examen  de  la  langue  de  ce  peuple  slave.  C'est  de 
ïQcme  aux  Arabes ,  peuple  jadis  si  puissant  et  si  police ,  que  les 
Amazîgb  (22S)  sont  redevables  de  leur  civilisation,  comme  l'at- 
teste leur  langue,  qui  siguale  en  même  temps  dans  cette  nation 
autochtone  des  hautes  vallées  de  l'Atlas,  un  peuple  originaire- 
ment montagnard ,  par  le  manque  des  mots  correspondant  à 
mer^  ondettj  mUe  et  autr^  semblables. 

«  D*après  le  notobre  et  la  nature  des  mots  arabes,  dît  M.  le 
docteur  Constancio  (1) ,  introduits  par  les  Maures  dans  les  dia- 

(1)  Ayant  soumis  à  ce  savant  portugaia  ,  qui  Tient  d'arrÎTcr  des  Etats- 
Unis  ^  où  il  a  réside  assez  long-^mps  comme  charge  d'affaii-es  du  Por- 
tugal, ce  que  nos  connaissances  dans  VespagntJ^  et  dans  le  portugaia 
nous  avaient  mis  en  état  de  rassembler  sur  les  emprunts  faits  par  cet 
deux  idiomes  à  celui  des  Arahea ,  M.  Constancio  à.  eu  la  bonté  de  sus- 
pendre pour  quelques  instans  le  savant  travail  qu'il  prépare  sur  cette 
importante  partie  del' Amérique,  pour  nous  fournir  un  article  sur  ce  mê- 
me sujet.  li'ayaiït  trouvé  beaucoup  plus  riche  de  faits  que  celui  que  noua 
avions  rédige  avec  bien  de  la  peine ,  nous  n'avons  pas  hésité  à  le  mettre 
à  la  place  du  nôtre  :  la  science  et  ^os  lecteurs  y  gagneront^  Nous  ajou- 
tons ci-dessous  les  observations  de  ce  savant  philologue  sur  la  pronon- 
ciation et  l'orthograplie  de  ces  deux  idiomes,  ainsi  que  ses  remarques 
sur  les  mots  dérivés  du  grec  et  des  anciennes  langues  de  la  péninsule» 
Elles  sont  trop  importantes  pour  les  omettre  ;  d'ailleurs  elles  constatent 
et  complètent  ce  que  notts  avons  dit  aux  articles  i63  et  iô6  de  l'Atlas  , 
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tLarges  civiles  ^  des  emplois  Intiiiicipaus  ^  des  gradés  mHi tairez, 
ou  bien  aj^attieiiiieut  à  la  cbifiée^  âla  bolamqtie^  à  ritgric;^I-<« 
tui^^  aux{}oids  et  iiie»isi'es^  â  k  m'édccîtie,  à  la  sairigatiou, 
aux  difietcùtes  lûacliines  $  aux  arts  et  métiet^.  y^ 

Les  mots  suivaos  en  sont  la  preave  inconlestaLle  :  alrnoxa- 
rifr  (  administrateur)  ^  almotacen  esp.,  oi/rtatocff^port »{ inspec- 
teur des  poids  et  mesures);  aicayde  (^slisiaiui  exisâipt  de  po£ce); 
alferes ( etisêigfté , pofte^drapean  ) 5  itfrai»  dts  a!mÊè&{tkpï%aïne 
de  liavii'c^  pdtlioîi  de  batqiie);  ûlM^dhià  (t^îsâeâtt  aihirâî); 
tt/a/7î^/^ï/e(alambîc)  J  alnwfariz  jport.  (mortier  dé  métit)  ;  elixir 
(élixir);  iâmara  (datte);  àçucena  (Ijs);  alcanfor  (catophre), 
almiacar  port. ,  almiscle  esp.  (musc)  ;  aicaçus  port,  (réglisse); 
fdqueiife  port,  (jachère);  nî/vrm  port»  (tolclle);  ho/^  esp., 
wont  port  (fotie  à  cbapelfet);  nziefiha  port.  (lâoulin  i  eau  )  ; 
tfpMcfe  port,  (levée  de  imbuîili  );  aîqltéire  (boisseau  pôrlngaîs)  ; 
arroha  (poids  de  Z2  livres  port.);  atmudes\i.,  almude  port, 
(mesure  de  liquides);  fanega  esp.,  fanga  port.  (  mesure  de 
grains);  almorreimas part,  (hémorroïdes  ) ;  xaquecu  ou  eitxa-» 
queca  {my^\:9^t)\  nlfaiaie  port;  (tailleur);  aU^itàt  poH* 

^gaiement  venir  dû  grée  Para,  en  espagnol  eï  en  portugais.  Ces  deux 
langues  ont  ^gaîeraenl  emprunté ,  dès  leur  origine,  beaucoup  de  mots  , 
et  niéme  des  locutions  familières  ,  aux  langues  trancftise ,  UalicHiie  y 
allemande  et  anglaise. 

<x  Des  langues  primitives  de  là  P^insule ,  ant<?rienrcs  à  l'adoption 
générale  du  latin ,  il  ne  reste  en  Espagne  que  le  basque.  En  Portugal , 
ce  n'est  guère  que  dans  tes  noms  de  quelques  villes ,  montagnes  et 
rivières,  qti'on  peut  se  âatter  de  riïtrôUvet  deis  traces  des  langues  de 
la  Lusitanie ,  antëriemes  à  la  conquête  par  lèâ  AôiïXàitts.  lLt!s  ïiiots 
suîvans  paraissent  appartenir  à  Pëpoque  indiquée  :  Sc'tuval  ott  Setubàl, 
Lisboa  ;  Zezere  ,  Mondego  (rivlèi'cs)  ;  Evora,  Bra^a,  Lamego  ,  Ber- 
lengas.  Il  en  existe  sans  doute  encore  quelques  tnièts  dans  la  langue 
actuelle  et  Surtout  datis  i*ancien  portugais ,  de  même  qu'en  espagnol , 
qui  proviennent  de  ta  même  soui'ce  antique  ;  mais  les  étymologistes 
u'cn  ont  encore  déterminé  qu'un  assez  petit  nottibïe,  de  manière  k  ne 
Iftisser  aucun  dotrte  sur  leur  orîgme.  t 


(maréclial  forant);  ali^ahil  e«p.,  alpanel  port,  (maçon); 

asougue  port.^  (yif-argeat);  açoague  |>orU  (boucbcric);  bù^ 

hada  esp« ,  abobeda  port»  (  voûte)  ;  seca  esp.  (  Hàicl  des  nido-- 

Daies);  aJçàzaresg.f  alcàçar  pot^t  {^\9à%)\ allHxriooque  esp, 

(abricot);  a^hn£^^  porU  ((louage);  aigcdoti  e8p<  ^  a/go- 

dâo  port,  (coton  );   arêenai  (  artedàl  )  )  gttntêna  (  gumciue, 

cable);  tafetaa   esp.,  taffetà  port*  (ta^ta^))  et  une  foule 

dauirea.  Naranja  ea  esp.i  et  laranfa  en  portugais  (orasge  ) , 

viennent  de  l'arabe  naringsf  nutomorra  (fosse  ou  cachot  «ou-* 

terrain  )  vient  de  l'arabe  matmoura*  De  même,  marJU  en  esp* 

et  mojfink  en.  poi*t.  (ivoire),  viennent  de  la  même  langue.  Un 

très  grand  nombre  de  villes,  de  villages,    de   hameaux,  de 

rivières,  portent  encore  des  nom^  arabes  dans  presque  toute 

TEspagae  et  en  Portugal.  Teb  sont  entre  autres  :  Guadalqwr- 

vir,  Guadéoaaj  jilmaden  ,  ^Icanêaray  eu  Espagne;  et  Al'^ 

meiroi,  Alvercay  AUiandray  Alméirim,  Abroiiiea^  Al- 

mada^  ete!. ,  ^eu  Portugal.  » 

<c  Quelques  mots  de  plantes )  d'animaux,  d'étoffes,  de  meu- 
bles, ont  été  tirés  des  idiomea  de  l'Iode,  de  la  Perse ,  de  la 
Chine  et  de  l'Amérique.  C/iocolate  (cbocoiat)  est  tiré  du 
mexicain;  tapioca  (manioc),  des  langues  brésilienne^!  ainsi 
que  jacarè  (  caïman  )  ,  macùco  (  macaque  )  et  ana- 
naz  (  ananas).  Tangue  (  bassin ,  réservoir  d'eau  ) ,  varanda 
(balcon),  ohita  (indienne,  étoffe),  buaio  (plongeur)/. 
coco  (coco),  cJuUuiar  (trafiquer),  sont  dei  mots  asiatiques^ 
Châ  (  tbé) ,  gcuèga  (  nankin  ) ,  xat^o  ou  cliano  (  vernis  de  Is 
Chine ^  toie  vernie),  hque  (éventail) y  soirt  des  aiots' chinois' 
admis  dans  la  langue  portugaise*.  Xadrez  en  port.,  et  axedrest 
en  esp.  (le  jeu  d'échecs),  vient  du  persan.  Feitiço ,  feiUceiro 
(sortilcge,  sorcier) ,  cauri,  manga ,  londum ,  missanga ,  sont 
des  mots  tirés  des  langues  des  peuplades  noires  de  l'Afrique,  m 
Les  noms  oœaguas  (49?)  pour  exprimer  cire  j  miel  et 
abeille,  évidemment  d'origine  quichaa  (459.)  et  entièrement 
âifierens  des  expreftsiona  correspondantes  daue  les  autres  iiu>'* 
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mes  guaranis^  démontrent  clairement  que  les  Omaguas   ont 
appris  des  Péruviens  l'éducafion  de  cet  insecte  utile. 

Les  Espagnols  ont  emprunté  aux  Mexicains  non-seulement 
le  nom  de  la  boisson  aussi  saine  que  nourrissante,  du  chocolat 
(en  espagnol  chocolaté),  mais  même  celui  du  rase  dans  lequel 
on  la  prend ,  qu'ils  appellent  xicara  du  nom  mexicain  xicalll, 
d*oùles  Italiens  en  ârentleur  mot  de  chlccliera. 

Mais  si  nous  avons  vu  les  idiomes  européens  emprunter 
plusieurs  expressions  à  ceux  de  TAsie  et  de  l'Amérique,  ceux- 
ci  en  ont  emprunté  beaucoup  aussi  aux  langues  des  nations 
maritimes  de  l'Europe,  qui  ont  fondé  des  établissemcns  dans 
ces  régions  lointaines.  Sans  parler  d'une  foule  de  noms  que  le 
christianisme  et  la  civilisation  qui  l'accompagne  ont  introduit 
depuis  trois  siècles  chez  les  nombreux  peuples  convertis  à  la 
foi  par  les  missionnaires  de  toutes  les  communions;  sans  parler 
du  grand  nombre  d'expressions  qu'une  longue  dominatîou  a 
fait  passer  dans  les  langues  des  peuples  soumis  aux  Européens , 
nous  signalerons  seulement  celles  beaucoup  moins  nombreu- 
ses, mais  non  moins  importantes  que  les  relations  commer- 
ciales ont  fait  adopter  à  plusieurs  nations  de  l'Orient.  Parmi 
ces  dernières  nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivantes  dont 
nous  devons  la  communication  A  M.  le  capitaine  de  Freycinet; 
elles  sout  extraites  du  vocabulaire  malais  dans  le  dialecte  de 
Coupang,  qu'il  a  recueilli  dans  l'île  de  Timor.  Ces  Malais,  nous 
dit  ce  savant  navigateur,  appellent  comme  les  Hollandais  hier 
la  bicrrc ,  carpour  le  bonnet ,  hroii  la  culotte ,  coffl  le  café  , 
cartou  la  carte,  botel  la  bouteille  ,  foroc  la  foui-chette,  clas 
le  verre,  fcételh  bouilloire  ou  le  chaudron,  cM  la  cloche, 
coïts  le  bas.  D'un  autre  côté ,  nous  observe  un  naturaliste  très 
distingué,  M.  P.  Lesson  ,  dans-  une  note  qu'il  a  bien  voulu 
nous  donner ,  a  les  Taïtiens  ont  donné  des  noms  aux  plantes 
qu'ils  reçurent  des  Européens  qui  expriment  leur  qualité  étran- 
gère. Ainsi  on  sait  que  l'oranger  leur  fut  porté  par  Bligh ,  et 
pour  en  désigner  les  fruits  ils  l'ont  nommé  ourou  papaa^  ce 
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qui  veut  dire /ruit  à  pain  étranger,  parce  qu'ils  lui  trouvè- 
rent par  la  forme,  de  la  ressemblance  avec  le  fruit  de  Tarbre  a 
pain  de  leur  île.  Ils  ont  désigné  le  tabac  par  l'épilhète  de  apa-* 
ava^  parce  qu^il  enivre  comme  leur  breuvage  d'ava.  Cette 
plante  est  appelée /7aca  par  les  Sandwichicns ,  par  traduction 
Littérale  du  nom  de  labaco.  Ainsi  ils  ont  douné  des  noms  qui 
expriment  une  ressemblance  plus  ou  moins  sensible  avec  des 
productions  de  leur  sol,  aux  fruits  de  courges  {coué),  du  maïs 
{tourind)y  des  pastèques  {merémé),  Enûn  l'ananas  également 
importé ,  par  une  comparaison  ausii  juste  que  rigoureuse ,  a 
été  nomme  Jura  papaa ,  ou  paquois  étranger^  parce  que  sou 
frnit  ressemble  parfaitement  à  la  pomme  du  vaquois  (/>aMc/iznu< 
odoratissimus)  de  leur  ite.  » 

On  ne  peut  nier,  dit  M.  Salverle,  l'origine  idolâtre  des 
noms  de  jours  j  qui  subsistent  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Non-seuiement  les  jours  sont  partout  dédiés  aux  planètes , 
mais  leur  ordre ^  relativement  à  ces  corps  célestes,  est  partout 
le  même.  Cette  identité  est  trop  remarquable  pour  qu'on  l'at-- 
tribue  au  basard.  Les  anciens  peuples ,  dont  nous  avons  hérité 
nos  usages,  avaient  donc  eu ,  pour  les  premiers  principes  de  la 
science,  des  communications,  dont  la  trace  subsiste ,  quoique 
depuis  long-temps  Thistoire  ne  les  rappelle  plus. 

On  voit  par  les  recherches  de  M.  Abel  Remusat  sur  les  lan- 
gues tartares,  que  le  cycle  des  Kirghis  a  été  primitivement 
composé  de  noms  turks;  mais  que  les  Mongols,  les  Tibétains, 
les  Japonais,  les  Persans,  les  Mandchous,  l'ont  traduit  dauji 
leurs  langues ,  en  conser%'ant  soigneufcment  l'ordre  des  ani- 
maux; de  sorte  que  ce  cycle,  dont  l'invention  est  duc  à  une 
nation  si  peu  civilisée,  forme  une  manière  de  dater  commune 
à  toutes  ces  nations,  parmi  lesquelles  se  trouvent  juâtcmcnt 
celles  qui  avec  les  Chinois  passent  pour  les  plus  polies  de  toute 
VAsie.  Ce  savant  cinologue  regarde  ce  cycle  comme  un  moyen 
sur  pour  vérifier  les  dates  de  l'histoire  des  Mongols  et  des  au- 
tres Tartares,  qu'on  trouve  rapportées  parles  écrivains  oricn- 


taux  et  par  ceux  qui  les  ont  suivis;  et  II  signale  la  faute  tom— 
mise  par  Pelis  de  la  Croix  dans  la  vie  de  TcLingtis ,  oii  tl  s'est 
toujours  trompé  d'une  année ,  en  rapportant  aux  années  de 
rire  vulgaire  les  dates  marquées  parle  cycle  des  animaux. 

La  grande  rcsscmLlancc  qu'a  au  norvégien  le  langage  des 
hal)itans  du  Jiimtland,  de  THerjedal  et  de  THelsingland  con- 
firme ce  que  les  historiens  nous  disent  sur  les  colonies  norvé- 
giennes fondées  par  des  inécontcns  dans  cette  partie  de  la 
Suède  vers  la  moitié  du  ix**  siècle;  et  l'analogie  frappante  dans 
le  langage  des  haLitans  du  pays  de  Galles  et  de  la  Basse-Bretagne 
atteste  encore  aujourd'hui  la  catastrophe,  qui  obligea  il  y  a  i5 
siècles  les  anciens  Bretons  a  chercher  un  asile  dans  l'Ârmorique. 

La  langue  russe  constate  l'usage  singulier  qu'avaient  autre- 
fois en  Russie  les  personnes  qui ,  ne  sachant  pas  écrire ,  au 
lieu  de  signer  leur  nom,  se  trempaient  la  main  dans  1* encre 
et  la  posaient  sur  le  document  en  guise*  de  signature.  Au  lieu 
de  dire  signer,  les  Russes  disent  encore  quelquefois  rouhkou 
prilojite j   qui  veut   dire  littéralement  y  porter  la   main. 

Les  recherches  faites  par  M.  Klaproth  sur  les  langues  des 
Sfongols  et  des  Kalmouks  1  amenèrent  à  penser  avec  beau- 
coup de  probabilité ,  que  ces  peuples  nomades  jusqu'au  ix* siè- 
cle, n'avaient  d'autre  animal  domestique  que  le  cheval,  et  ne 
connaissiaient  d'autre  métal  que  le  cuivre,  et  qu'ils  durent  la 
demi-civilisation  à  laquelle  ils  se  sont  élevés  aux  Turks ,  à  la 
langue  desquels  ils  empruntèrent  les  noms  des  aittres  ani- 
ma lyx  domestiques ,  ias  autres  métaux,  ainsi  que  ceux  des 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  sociale.  En  parcourant 
les  différeus  vocabulaires  recueillis  par  les  voyageurs,  chez 
un  grand  nombre  de  nations,  pour  rédiger  nos  tableaux  poly- 
glottes ,  lions  avons  eu  plus  d*une  fois  occasion  de  faire  des 
rapprochemcns  curieux  dans  ce  genre,  et  qui  pourraient  jeter 
quelque  rayon  de  lumière  sur  Tétat  social  primitif  de  plusieurs 
nations  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l* Amérique.  Mais  la  multi- 
tude des  recherches  (ji!e  nous  ayiov^s  4  faire  your  dçcrire  les 


hûgvtts,  poar  les  classer  coaveoablemeiit  dans  les  tableaux  et 
pour  rédiger  notre  tableau  pbysiquc,  moral  et  politique  des 
cinq  parties  da  monde,  nous  a  oté  le  loisir  nécessaire  pour 
mettre  ces  rapprocbemens  en  état  d'êtce  placés  à  coté  de  ccuk 
qai  ont  été  fûts  par  les  savans  distingués  que  nous  venons  de 
ueaimer.  Nous  comptons  cependant  en  tirer  quelque  parti  dans 
UDC  nouvelle  édition ,  si  notre  ouvrage  a  le  bonheur  d'être 
accueilli:  Êivorablement. 

Aucun  voyageur  n'a  employé  avec  plus  de  succès  ce  genre 

de  rapprochemens  pour  illustrer  l'histoire  primitive  des  nations 

que  la  fait  ]\L  Crawfnrd  dans  son  HUtory  of  the  Indian 

Archipelago^  Par  la  comparaison  des  différentes  langncs  de 

rOcéanie  Occidentale  entr'cUes  et  avec  celles  de  l'Inde  et  de  la 

Pdjncste,  ce  savant  philologue  a  démontré ^  avec  toute  Févi*» 

descc  doat  de  semblal)les   sujets  sont  susceptibles ,  que  le 

Monde  Maritime  a  eu  loi  aussi  un  foyer  indigène  de  civiliKt-» 

tion^  due  à  une  nation  inconnue,  mab  qoi,  d'après  se*  raison-» 

Dciueas  extxcmement  probables ,  paraît  avoir  été  la  souche  de 

la  javanaise.  En  examinant  les  mots  javanais  correspondans  aux 

objets  les  plus  indispensables  à  l'h^nme  dans  le  premier  état 

social  d'une  nation,  il  a  trouvé  que  ce  peuple  inconnu  avait 

iait  d  assez  grands  progrès  dans  la  navigation  et  dans  l'agricul- 

tore,  puisque  il  a  étendu  Tinfittence  de  sa  langue  au-delà  des 

limites  du  Monde  Maritime  depuis  l'île  de  Pâqnes  jusqu'à  Ma* 

dagascav ,  et  ptiisqu'il  cultivait  le  riz  et  autres  végétaux  et 

qn'lL  avadt  dép  rendu  doiiiesti<{ucs  la  vache  et  le  buffle ,  le  co-* 

cfaou,  la  poak  et  le  can.'^rd ,  qui  tous  servaient  i  sa  nourri-* 

twe^  et  dont  les  deux  premiers  l'aidaient  mémo  dans  se3  tra* 

vaax;  que  ce  peuple  était  assez  industrieux  pour  connaître  et 

travailler  l'or^  l'étaia  et  le  fer  et  pour  saAoir  tisser  des  étoffes} 

qa'ilavaâ  une  semaine  et  un  catendrior  particuliers;  que,  dans 

certains  jours  de*la  premuière,  il  tenait  régulièrement  des  mar-? 

elles ,  et  qu'il  s'était  peut-être  élevé   jusqu'à  l'invenf ion  d*an 

syslcme  alphabétique.  Comparant  ensuite  la  langue  de  ce  peu^ 
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pie  avec  les  idiomes  de  l'Inde  MéridioDale  ,  M.  Crawfurd  dé- 
montre y  que  ce  peuple  inconnu  dut  aux  Indiens  la  connais- 
sance du  cuivre  et  de  l'argent ,  et  peut-être  même  celle  du  ' 
cheval  et  de  l'éléphant  y  animaux ,  dont  les  noms  communs 
dans  presque  tout  le  Grand- Archipel ,  sont  sanskrits;  qu'il  lui 
dut  aussi  la  connaissance  et  la  culture  du  coton^  du  poivre, 
du  mango  et  d'autres  fruits ,  ainsi  que  lart  de  fabriquer  l'in- 
digo et  le  sucre  ,  la  pêche  des  perles  et  leur  usage;  enfîu^  que 
ce  sont  les  habitans  de  l'Inde  .qui  modifièrent  son  système 
d'écritare  et  d'arithmétique ,  lui  apprirent  un  nouveau  calen- 
drier et  une  nouvelle  semaine,  et  lui  apportèrent  la  littérature 
et  les  dogmes  religieux  de  leur  pays.  Procédant  toujours  de  la 
même  manière^  il  démontre  le  peu  d'influence  exercée  par  les 
Arabes  sur  la  civilisation  de  ce  peuple,  attestée  par  son  voca- 
bulaire, .qui  n'offre  que  peu  de  mots  arabes,  et  presque  tous 
relatifs  a  la  religion  mahométane  introduite  postérieurement  et 
a  la  législation  qui  va  toujours  à  sa  suite;  et  par  le  petit  nom- 
bre de  mots  d'origine  persane  ou  empruntés  à  la  langue  por- 
tugaise, il  fait  voir  l'influence  encore  moindre  exercée  par  les 
Persans  au  moyen  des  habitans  de  l'Inde  Méridionale,  et  sans 
aucun  intermédiaire  parles  Portugais. 

Ces  raison nemens  de  M.  Crawfurd  acquièrent  une  nouvelle 
force  par  un  fait  aussi  curieux  qu'important  qu'offrent  les 
noms  de  nombres  supérieurs  à  Tnille  dans  les  différentes  lan- 
gues de  l'Océan  ie  Occidentale;  fait  que  ce  savant  a  découvert 
en  examinant  l'arithmétique  des  nations  de  cette  partie  du 
Monde  Maritime.  Dans  toutes  ces  langues  les  nombres  supé- 
rieurs sont  empruntés  au  sanskrit,  mais  toutes,  à  l'exccptioa 
du  lampong  (53 â)  elles  emploient  le  terme  qui  en  sanskrit  si- 
gnifie 100,000  pour  10,000  celui  de  10,000,000  pour  100,000 
et  celui  de  10,000  pour  un  million.  Quelle  qu'ait  été  la  source 
de  cette  erreur,  sou  adoption  générale  dans  tout  l'Archipel 
Indien  est  une  preuve  évidente  que  c'est  une  même  tribu  qui 
l'a  répandue. 
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C'est  aussi  à  celte  occasion  qiie  M.  Crawfurd  observe, 
ique  le  Jeu  des  dez,  introduit  dans  TArchipcl  Indien  par  les 
Portugais ,  j  est  connu  presque  partout  Sous  le  nom  portugais 
'ic'daâufji),  et  que  celui  des  ëctecs,  qu*on  croit  t:oiumuné- 
metftafvoir  été  inventé  parles  Indiens,  l'a  été  réellement  paï: 
Icff  Persans,  comme  le  démontrent  les  noms  des  pièces  princi- 
pales, qui  sont  persans  et  non  telinga  (66).  Le  peuple  qui 
parle  cette  dernière  langue  ayant  conservé  leurs  dénominations 
primitives ,  celles-ci  sont  passées  par  son  moyen  dans  Tidiome 
des  Malais,  auxquels  ils  les  apportèrent  dans  leurs  fréquentes 
relations  avec  les  peuples  de  l'ATchipel  Indien ,  après  les  avoir 
reçues  eux-mêmes  des  Persans. 

Un  savant  zoologue ,  M.  Desmoulins ,  a  senti  tout  le  parti 
ypQ  ronppiivait  tirer  de  la  linguistique  comparée  appliquée  à 
la  zoologie ,  et  en  a  obtenu  les  résultats  suivans ,  qu'il  a  bien, 
voulu  nous  communiquer ,  et  dont  les  élémens  se  trotivenl  en 
partie  annoncés  dans  difierens  articles  du  Dictionnaire  d^His- 
toire  Naturelle  et  dans  son  Mémoire  sur  la  patrie  du  chameau. 
M.  Desmoulins  réduit  aux  quatre  principes  suivans  les  appli- 
cations principales  de  la  linguistique  ,  comparée  à  la  science 
du  zoologue.    ' 

«  I°La  comparaison  ies  synonymies  dans  les  langues  des  pays 
ouïes  animaux  sont  indigènes,  isert  à  rectifier  les  erreurs  des 
nomenclatures  classiques  sur  les  espèces  ou  sur  les  patries 
re  lies  des  animaux.  Voici  quelques  applications  de  ce. prin- 
cipe :  * 

ce  a.  Dans  toutes  les  langues  du  Caucase  le  chamois  et  deux 
espèces  de  cheYres,Vœgagre  et  le  bouquetin  du  Caucase^  por- 
tent chacun  de*s  noms  différens.  OrBufFon  confondait  encore  le 
chamois  avec  là  chèvre  sauvage.  Des  naturalistes  de  profession 

(1}  n  nous  semble  plus  probable  d'attribuer  ce  nom  aux  Arabes  qui 
doivent  l'y  avoir  introduit  long-temps  auparavant ,  comme  ils  L'avaient 
«il  en  Espagne  et  en  Portugal,  pays  où  ce  jeu  a  conservé  encore  sa 
^oininatiod  primitive. 

e 
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ont  des  Doms  homonymes  dans  toutes  leurs  langues^  pour  dé- 
signer ces  deux  animaux^  tandis  que  dans  l'Oiient  ils  ont  cba^ 
cun  un  nom  spécifique  dans  la  langue  de  chaque  contrée  où  ils 
sont  indigènes.  ^ 

tt  Le  radical  ren  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  européen- 
nes, moins  le  slave.  Toutes  les  langues  asiatiques  de  la  Sibé— 
rie,  des  contrées  adjacentes  au  versant  austral  des  monts  Altaï, 
ont  chacune  un  nom  particulier  pour  cet  animal,  qui  existe 
sauvage  dans  chacune  de  ces  contrées.  En  hiver ,  il  s  avance  même 
jusqu'à  la  Kouma,  2  degrés  plus  au  sud  qu'Astrakhan.  Le  renne 
existe  aussi  à  l'état  sauvage  en  Amérique ,  et  chaque  peuple 
de  ce  continent  a  encore  un  nom  particulier  pour  le  designer  ; 
et  quand  lés  Européens  sont  venus  à  désigner  le  renne  améri- 
cain ,  ils  se  sont  servis  du  nom  usité  dans  la  contrée  qu'ils  oc- 
cupaient. De  là  le  nom  de  caribou. 

QC  -De  même  le  mot  elauj  dérivé  du  mot  allemand  elen ,  se 
retrouve  dans  tous  les  idiomes  germaniques.  Dans  le  danois  et 
le  suédois ,  où  il  est  un  peu  altéré ,  on  trouve  aussi  el^  et  ely. 
Mais  dans  chacune  de  toutes  les  autres  langues  à  l'est,  il  7  a 
nn  nom  particulier  pour  désigner  l'élan,  elen  des  Allemands;  la 
même  chose  s'ohserve  en  Amérique^  où  les  Algonkins  nomment 
mu8u  cet  animal.  Et  connue  la  confédération  algonkin e  était 
s^ns  doute  en  relation  avec  les  Européens  plus  que  les  autres- 
peuplades,  lorsqu'on  connut  l'élan  américain,  on  adopta  ce 
nom  indigène.  De  là  le  moose-deer  des  Anglais. 

oc  Or  le  renne  et  l'élan  sont  indigènes  dans  tout  le  nord  des- 
deux  continens  jusqu'au  45"  parallèle  dans  l'intérieur  de  cha- 
cun d'eux. 

te  III*  Quand  des  peuples  sont  d'origine  très  diflPérente,  et 
n'ont  eu  que  peu  de  relations  entre  eux,  le  même  nom  peut 
êti^e  fortuitement  donné  par  eux  à  des  animaux  différeus. 

ce  Ainsi,  chez  les  peuples  slaves^  losa  est  le  nom  de  l'élan; 
chez  les  Scandiuaviens,  c'est  celui  dielk  et  lynx, 

«  IY°  Les  noms  qu'un  peuple  émigrant,  quand  il  n'adopte 
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pas  ceux  du  nouveau  pays,  donne  aux  animaux  de  ce  pays^ 
indiquent  y  à  défaut  d'autres  témoignages  ou  preuves^  Torigine 
de  ce  peuple. 

«c  Ainsi  les  Européens ,  quand  ils  n'adoptèrent  pas  ou  ne 
connurent  pas  les  noms  locaux  des  animaux  de  l'Amérique^  de 
l'Afrique^  ou  des  pays  qu'ils  découvrirent,  leur  donnèrent  les 
noms  des  animaux  européens  qui  leur  ressemblaient  davantage. 
Ainsi  le  nom  de  tchakal  est  donné  au  loup  par  les  Cosaques 
de  l'Ukraine.  Or  le  tchakal  n'existe  pas  à  l'ouest  du  Yaïk.  Les 
Cosaques  ont  donc  tran.sporté  au  loup  le  nom  de  l'animal  pré- 
cédemmt;nt  connu  par  eux ,  qui  lui  ressemblait  le  plus.  y> 

Nous  ajouterons  à  ces  résultats  obtenus  par  le  docteur  Des- 
moalins,  quelques  autres  faits  aussi  curieux  qu'importaus,  pour 
démontrer  l'indigénat  du  chien,  du  coclion  et  àivchat  dans 
plusieurs  parties  de  l'Océanie ,  tandis  que  ces  animaux  y  sont 
étrangers  en  plusieurs  autres.  Nous  faisons  nos  raisonnemens 
sur  les  dénominations  que  nous  avons  trouvées  dans  les  voca- 
bulaires recueillis  par  MM.  Gaimard ,  Le&son  ,  Blosseville , 
Chamisso  et  Rafflcs. 

Nous  avons  vu ,  à  la  page  5a  de  l'Introduction ,  les  noms 
diSercQS  qu'a  le  cliien  dans  plusieurs  idiomes  malais,  tels  que 
le  malais  propre ,  le  javanais ,  le  basa-krama ,  etc. ,  etc.  Ce 
même  animal  se  nomme  poull  dans  un  des  idiomes  de  la 
îîouvelle-Irlande  (427),  nafe  dans  un  de  ceux  de  la  Nou- 
velle-Guinée (4i8),  et  porte  une  foule  de  noms  difTérens  dans 
les  autres  langues  de  l'Océanie.  Mais  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande cet  animal  est  nommé  perOj  mot  entièrement  espf<gnol^ 
ce  qui  signale  son  origine  étrangère.  Dans  le  cbamorre  ou  ma* 
riannais  (38 1},  le  cbien  -est  nommé  galagou j  par  abréviation 
des  mots  gaga  (animal),  et  lagou  (côté  de  la  mer) ,  dont  la 
traduction  est  animal  du  côté  de  la  mer ^  ou  animal  venu 
par  la  inerj  ce  qui  démontre  évidemment  que  cet  animal  y  a 
été  introduit  depuis  le  premier  établissement  des  Chamorres 
dans  ces  îlcs> 


IxS  DISCOURS   PaUIKINAIRE, 

Nous  avoua  ¥ii  à  la  même  page  les  noms  difiereus  qu'a  U 
eochon  dans  plusieurs  idiomes  malais*  Cet  animal  utile  j,  qui  est 
indigène  dans  une  grande  partie  du  Monde  Maritime,  a  aussi 
des  noms  diSeren»  4  Tembora  dans  l'ile  Sumba^a  (ki^^ifu)^  à 
la  Nouvelle-Irlande  (bouré),  Il  Dory  dans  la  Nouvelle-Guméc 
(bène),  à  Tabiti  (pana),  etc.,  etc»;  mais  à  la  NouveBe-Zé- 
lande,  où  il  a  été  importé,  il  a  le  iaom  àepçria^  mot  évidem- 
ment européen. 

De  même  le  cJiat,  qui  porte  des  noms  assez  différeas  dans 
plusieurs  idîome&  du  Monde  Maritime,  reçoit  dans  presque 
toutes  les  langues  policées  de  TOcéanie  Occidentale,  des  noms 
identiques  ou  p^esique  semblables ,  ce  qui  démonlr^  que  cet 
animal  y  a  été  propagé  par  uu  même  peuple;  celui  auquel  cette 
partie  du  monde  parait  devoir  sa  civiUsation  primitive.  Ce  même 
animal  se  nomme  nakoànm  l'idiome  de  Dory  (4 1 8), ce  qui  est 
encore  une  racine  entièrement  différente  de  celle  dont  dérivent 
les  mots  kuching,  utching ,  hocheng,  hoching^  etc.,  etc, , 
exprimant  chat  dans  les  idiomes  malais.  Mais  nom  retrouvons 
le  mot  espagnol  gato  donné  ^  selon  M.  Chamis^o^  au  chat  de- 
puis rarchipcl  de  Pckw  jusqu'aux  Carobnes  Orientales;  preuve 
incontestable  que  cet  animal,  introduit  par  les  Espagnols  à 
Mogemug ,  a^cst  répandu  de  cette  île  dans  toutes  les  autres, 
oii  il  était  auparavant  inconnu. 

Nous  observerons  çnfiià  que  les  noms  espagnols  oo  portugais 
donnés  par  les  nations  sauvages  de  l'Amérique  Mérictionale , 
telles  que  les  Guaycurus  (545)  et  plusieurs  autres,  s^ux  che-' 
pcLux,  aux  bœufs  et  aux^  brebis  démontreraient  incontestable* 
mentrorigino  étrangère  de  ces  animaux,  et  désigneraient  les 
nations  auxquelles  les  Américains  les  doivent,  quand,  même 
l'histoire  ne  nou^  indiquerait  pas  l'époque  de  leur  intrx)ductiou 
dans  cette  partie  du  l!f  on  veau-Monde,  et  le  peuple  auquel  on 
doit  l'attribuer. 

Voyons  maintenant  quelques-unes  des  nombreos^s.  et  utiles 
applications  que  le  botaniste  peut  faire  de  l'ethno^p'apliie  conH 


(ârée  à  l'étude  de  la  scteace  qu'il  eulliye.  Les  raisoimcmens 
50Qt  les  m4in^  4o  Tarticle  précède at^  dont  tous  les  principes 
IroEveut  leur  appKcsrfioa  dane  les  £iits  okkeryés  par  les  bota-. 
nistesj  Ncms  Us  puisons  pr^s^e  tous  dans  le  savant  ouvrage  de 
M.  CFawfttrd^  HUtory  of  Ûie  Imdiam  ArchipeiagQ* 

Le  cacos  est  connu  depuis  Madagascar  jusqu'à  l*Ue  de  P&« 
quesy.  c'esdt-à-dire  sur  presque  deux  tiers  de  la  circonféreBce 
du  globe  ^  au  milien  de  cent  nations  si  différentes  dans  le  lan*- 
gage  et  la  civUisatiob»  soua  les  nom»  javanais  (322)  de  Kalapa 
et  Nyotj  et  quelquefois,  sous  tous  Iss  deux^  paKe  que  ce  yé«> 
gétal  utile  j  a  été  propagé  piinitiyement  par  une  nation  qui 
parlait  la  langue  javanaise^ 

Au  coBtrairOi  la  figtis  d'IncU  (muâa  paradisiaca)  ^  hfruii 
à  pain  sans  pépins  (artocarpus  incisa  )^  le  bananier,  le  aa- 
gouy  Vareky  le  bambou  et  autres  plantes  indigènes ,  ont  des 
noHis  diffîrens  chez  toutes  les  diâerentes  tribus  ehei  lesquelles 
diles  croissent. 

C'est  ainsi  y  par  exemple^  que  la  variété  de  YarioearpuB  iw» 
cka  sans,  pépins  ^  qui.  croit  sauvage  dans  toute  la  partie  orien«- 
tale  du  Grand  Archipel  ou  de  TOcéanie  OccideDtalfe9.se  nonune 
iakmi  en  malais,  Umhul  en  bali,  gomaù  en  macassar,  anui^ 
kir  dans  un  dialecte  d'Ambeyna,  et  umar»  dans  un  autre , 
suktên-utan  ou  êuJfia^êauvage  dans  llle  de  Banda  ;  taudis 
que  e^te  même  plante  >  dans  toute  la  partie  occidentale  de 
TArebipel  Indien,  où  elle  n'est,  pas.  indigène ,  j  est  connue 
soit  en  malais,  soit  en  bali,  sunda,  madura  et  lampong,  sous 
le  nom  de  attitm.  De  même  Vaneà,  qui  croît  sauvage  dans 
plusieurs, îles,  y  porte  dans  chaque  idiome  un  nom  particulier^ 
Le  mot  arel^  introduit  par  les  Portugais  dans  les  langue» 
européennes,  est. originaire  de  l'idiome  tclinga  (66) ,  auquel  ib 
Tout  emprunté  lort  de  leur  arrivée  dans  l'Inde.  Nous  avons 
cité  à  la  page  Sx-  les  noms  différons  que  porto  ce  fruit  en  plu* 
siear$:  laufiiea  maJaises ,  ainsi  que  oeux  du  iMusuier  et  du 
palmier. 
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Le  sucre,  le  café  y  le  coton,  le  quinquina,  le  cacao  ,  Va-^ 
nanaa,  Vorange^le  tabac  et  une  foule  d*aatres  régctaux,  por« 
tent  de&  noms  identiques ,  sauf  de  petites  altérations  dans  leur 
terminaison  respective  dans  toutes  les  bngu  es  de  l'Europe  etdans 
celles  des  autres  parties  du  monde  «  où  ils  sont  exotiques.  Mais  la 
linguistique  comparée  n'a  pas  d'exemple  plus  frappant  à  citer  de 
celui  du  tabac.  Cette  plante ,  qui  ne  sert  nulle  part  d'alimeat,. 
qui  n'est  nulle  part  employée  pour  les  arts,  mais  est  seulement 
un  végétal  de  fantaisie  qn'oh  mâche  ^  qu'on,  fume  et  qu'on 
prend  en  poudre,  reçoit  eu  Amérique,  où  elle  est  indigène, 
des  centaines  de  noms  diÛTérens  dans  les  nombreux  idiomes  de 
cette  partie  du  globe,  tandis  que  dans  tout  le  Monde  Ancien  et 
dans  rOcéanie  Occidentale ,  elle  n'est  connue  que  sous  le  nom 
haïtien  (678)  tantaku  ou  tambaku,  le  tabaco  des  Espagnols  et 
des  Portugais.  On  explique  ce  phénomène  extraordinaire  en 
songeant  à  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle,  dans  le  court  es- 
pace de  deux  siccles  et  demi,  la  culture  de  ce  végétal  s*est 
propagée  chez  tant  de  peuples  divers,  par  ses  qualités  nareoti- 
qpes,  et  par  la  facilité  de  son  acclimatation  dans  tous  les  pajs, 
et  en  pensant  qu'elle  y  a  été  introduite  par  une  même  nation* 
déjà  civilisée.  Son  nom  ne  pouvait  donc  pas  être  altéré  comme 
l'a  été  celui  de  plusieurs  plantes  beaucoup  plus  utiles,  mais 
dont  la  propagation  n'a  eu  lieu  que  pendant  un  laps  de 
temps  beaucoup  plus  long,  et  par  l'intermédiaire  de  plusieurs 
peuples  dififérens  entre  eux  pour  la  langue  et  pour  la  civili- 
sation. 

L'existence  d'un  nom  particulier  pour  l'or,  nommé  caittcuru 
en  caribe  (576),  caricuri  en  tamanaquc  (582)  et  capilta  en 
maypure  (611),  taudis  que  ces  mêmes  idiomes  n'ont  que  le 
mot  prata,  manifestement  espagnol,  mal  prononcé  {plata  eit 
castillan  et  prata  en  portugais)  pour  exprimer  Fargent,  fait 
pcncber  M.  de  Humboldt  à  croire  à  l'existence  du  premier  de 
ces  métaux  dans  la  Guyane,  quoique  dans  son  voyage,  ni  lui 
ni  son  sav^u^  compagnon  n'en  aient  pas  va  aucun  filon  dans 


les  montagnes  primithres  de  eette  Taste  contrée.  Cet  exemple^ 
auquel  on  poorrait  en  ajouter  d'autres,  sert  i  signaler  les 
tuiles  résultats  que  la  minéralogie  peut  attendre  de  la  linguis*» 
tique  comparée. 

Mais  ces  principes  dont  nous  arons  va  déconler  tant  d*ntiles 
applications  y  sont  bien  loin  d'être  absolus;  ils  sont  tous  plus 
OQ  moins  sujets  à  des  exceptions.  L'etbnographe^  l'historien  ^ 
le  naturaliste 9  le  géographe  et  le  philologue  qui  veulent  en  pro- 
fiter y  doivent  par  conséquent  se  tenir  toujours  en  garde  contre 
les  méprises  auxquelles  ils  sont  exposés,  vu  la  multiplicité  des 
élémens  qui  compliquent  de  semblables  recherches.  L'ethno- 
graphie étant  le  sujet  principal  de  cet  ouvrage,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  un  seul  exemple  tiré  de  l'histoire  naturelle,  pour 
faire  voir  que ,  malgré  la  diversité  du  nom  que  porte   une 
plante  quelconque  dans  un   ou  plusieurs  pays ,  cette  plante 
peut  ne  pas  y  être  iodigine.  Nous  citerons  à  ce  propos  l'ob- 
servation très  juste  qui  nous  a  été  faite  par  M.  le  baron  de 
Hnmboldt/ relativement  au  mm2,que  M.  Crawfurd,  contre 
son  avis ,  prétend   être  indigène    dans  VArchipel    Indien  ^ 
parce  qull  y  est  connu  dans  toute  son  étendue  sous  le  nom  de 
jagungy  dénomination  qu*on  ne  retrouve  dans  aucune  oiitrc 
langue  connue.  Cette  identité  de  nom  dans  une  si  vaste  région 
prouve  bien  que  la  culture  de  cette  plante  est  duc  à  un  seul 
et  même  peuple,  mais  ne  prouve  aucunement  dans  ce  ca^ 
qu'elle  y  soit  indigène.  En  effet,  dans  une  note  manuscrite  que 
M.  deHumboldt  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  à  l'appui 
des  observations  verbales  qu'il  nous  avait  faites  sur' la  patrie 
primitive  du  maïz,  nous  trouvons  une  foule  de  noms,  tous  en- 
tièrement différons,  sous  lesquels  cette  plante  américaine  est 
connue  à  la  Chine,  au  Japon,  dans  la  Mandchouric,  dans  la 
«gion  du  Caucase,  en  Russie,  etc.  ;  et  cela  malgré  l'assertion 
positive  des  auteurs  chinois,  qui  la  disent  introduite  par  l'Oc- 
cident, et  malgré  son  origine  étrangère  attestée  par  la  traduc- 
tion littérale  de  quelques-unes  de  ces  dénominations,  qui  si- 
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çniûçni  fromenâ  au  graiu,  «7r«^.?r(aaid»«tt-^kibi)  e&îapaBaî% 
froment  des  pékrins  (liadj^lanke)  «q  akouscb*  ^  (badii--ra}  en 
tch^tdbeiue  et  bgouchi ,  eX.frenunt  du  prophète  (peghambar-** 
Loudasi)  en  tusi. 

Passons  mainteDânt.  aiu  exceptions  sclatÏTes  à  Tetlmog^- 
pliie>  bien  plus  impovtAiites^  puisqu'dlcs  sf  t^poitent  dvec- 
teinent  an  sujet  principl  ()e  cet  auvr^e. } 

NousavoDs  vuàla  page aa  quels soi^t  ksmots  cju'ilfautchoi-- 
sir  pour  juger  de  l'affinité  de  plusieurs  langues  entre  elles.  'Ed, 
ne  faisant  pas  attention  aux  principes  sa^mmment  exposés  aux 
pages  suivantes,  par  M.  Aj>el  Remasat,  oii  s'exposeriiit  à  clas- 
ser ensemble  des  idiomes  qui  sippartieQneBt  nouTseuleiçent  à 
des  familles ,  mais  même  à  des  régnées  diiférens*  £n  efiet,  qaelle 
affinité  ont  les  idiomes  européens  avec  rbcbraj'que  ;  auquel  ce^ 
pendant  ils  ont  emprunté  une  grande  partie  de  noms  de  baptême, 
et  de  choses  relatives  à  la  religion  ?  Quelle  eoupexion  ont  les 
indigènes  du  Bengale,  a,yec  les  Arabes  et  avec  les  Anglais ,  aux 
langues  desquels  ils  (wt  cependant  emprunté  la  plupart  de  leurs 
termes  de  jurisprudence  et  d'administration?  Il  faut  encore 
faire  une  autre  observation.  U  y  a  des  milliers  de  noms, dans 
les -sciences  et  dans  les  arts,  qui  ont  été  inventés  selon  les 
progrès  4^  ces  deux  branches  de  U  civilisation ,  et  dont   ou 
a  pris  la  racine  dans   la  langue  d'ilomèrer  Celui  qui ,  n*exa- 
ii),inaQjt  que  ces  racines,  voudiait  attribuer  rinveniion  et  la 
dénomination  de  tQus  ces  milliers  d'objets,  au  peuple  à  k  lan- 
gue [duquel  elles  appartienucAt,  se  tromperait  grossièiremeut. 
D'un  autre  coté,  ne  voit-on  pas  quelquefqiç  des  peuplçs  sau- 
vages inventer  tout  exprès^  des  mots  pour  expripjçr  des  idées 
importées ,  plutôt  que  d'adopter  les  mots  étrangers  qui  les  ren- 
dent. C'est  ainsi  qu'agissent  plusieurs  gâtions  du  Missouri,  se- 
lon le  savant  rédacteur  de  la  relation  du  voyage  du  major 
iiong  a^«  Rocky  Mountains  >.  pour  exprimer  des  objets,  dont  ils 
doivent  la  connaissance  à  leurs  rapports  avec  les  fluropéens. 
Ifous  avons  signalé  dans  l'Atlas  cette  excessive  jjalovsi^  de 


QOQHirTea*  la  pureté  «le  k  lanf^  oentenicUe  cb«z  lès  Roloilcke9 
et  les  Ougaljakhmoutzi  {^bï  ;  854).  0»  poitifrait  citer  d'autres 
e^eBïpt«R  à  Vappiû.  d«  eette  eiceptkm  i  un  priiics(»e  pUlolo- 
gû|iie  très  JD9le  daos  sa  géomltté,  nuiis  qui^  comme  les  au-* 
ti!es->  exig«  Taxaioeii  Art  cifConstMoes  partienlières  au  peuple 
atiqu^l  Qn  rapplique»  «fia  de»  poaToir  lirti' des  coQsétjttencea 
qui  ]i«  saioiit  pa4  ecreoécts. 

OQtre  k»  priiicq>€a  espa«és  aux  page»  s3 ,  a4  et  d5,  aax-^ 
quela  appaiftienneat  les  &tts  indiqués ,  principes  qui  doirent 
être  toq^ufs  pré«eiis  à  Tc^prit  de  celui  qui  Tcut  classer  les 
peuples  d'après  la  parenté  qu'indique  la  comparaiseoi  de  leurs 
kafues  reapectÎTCSy  noes  croyons  que  l'otlivographe  ne  peut 
sèsalumeot  ségliger  les  trois  auti*es  que  nous  allons  poser.  Ils 
DQQS:  paraiasjent  être  de  oatace  i  faire  voir  dans  quelles  limiies 
l^  re^hircliea  étjmologiquas  conservaat  la  Taleur  que  de 
gKoids  pliilûtogues  sanUe&t  jusqu'à  présent  leur  ayoir  accov- 
jée  iiidéfiniaieiit.  Ce$  principes  na  sont,  \  proprcraenl  parler , 
que  des  axccptioBs  à  la  règle,  générale  at  absolue  posée  par  los 
pbiktlogues  9^z  b  permanence^  des  Uagues  et  sur  la  certitude 
^'^  ç^Hiséquences  que  l'etliuQgraphe  peut  en  tirer^  d'après  la 
comparaison  des.  voeabulaices  et  des  grammaires,  et  d'après 
celle  i^  wamst  propres  d'hommes  et  de  lieux  pour  ramonter  à 
Tolrigina  d^s  pciuples  dirers..  Noua  qouj  bomerous  à  leur  simple 
expositâen^  acçovipagnée  de  quelques  exemples >  pour  en  iaira 
msAs  l'importance, 

1°  NéftitfU^  qui  chitng^nt  de  langue.  Malgré  la 
ptsmaoepc^  das  bogues,  permaaencc  que  nous  avpus  yue  for*' 
mer  le  caraot^e  )e  plusxopstaiH ,  et  sans  lequel  on  ne  peut  cH'- 
treprendre  une  classification  de  peuples,  Thistoire  nous  montre 
uoe  f^de  ^  satiotus  qui  ont  <uiblié  leur  langue  pour  en  adop-^ 
ter  anç  aatre. 

Les  Greps  et  1^  Romais^  ont  fait  di5pai:aitre  tous  ?as  inuoi- 
breax  idiomes  qu'on  parlait  dans  l'Europe  méridiçiD^le,  et  dans 
ttltc  pai?tiie  4e  l'Europe  n^oyeDue,  poQr  -f  rendre  le«r  langue 


dominante ,  dans  les  temps  de  leur  puissance  politique  et  d^ 
leur  splendeur  littéraire. 

Les  Arabes  ont  fait  disparaître  d'une  grande  partie  de  l'Asie 
occidentale^  de  l'Afrique  septentrionale  et  orientale,  les  idio- 
mes àes  indigènes,  qulls  ont  remplacés  par  leur  langue  ma- 
ternelle. C'est  ainsi  que  le  vaste  territoire  occupé  jadis  par 
rhéLreu,  le  phénicien,  le  punique,  le  syriaque,  le  chaldéen, 
l'égyptien  ancien  ,  l'égyptien  moderne  et  en  partie  le  nubien ^ 
a  été  envahi  par  l'arabe  >  qui  est  devenu  la  langue  naturelle 
des  habitans  des  contrées  où  étaient  parlés  autrefois  ces  diffc- 
rens  idiomes. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  donné  leur  langue  à  une 
foule  de  nations  américaines  qui ,  par  ce  changement,  ont  cessé 
d'exister;  quelques  autres  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord  ont 
oublié  la  leur  pour  ne  parler  que  le  français  ou  l'anglais;  et 
un  court  laps  de  temps  suffit  aux  nombreux  Africains  que  l'in- 
famc  commerce  de  chair  humaine  a  transportés  en  Amérique 
pour  les  transformer  ici  en  Anglais,  en  Français,  et  en  Da- 
nois ,  là  en  Espagnols ,  en  Portugais  et  en  Hollandais.  D'un 
autre  côté ,  nous  voyons  selon  Azara  et  des  auleurs  portugais , 
hs  pâtres  espagnols  du  Paraguay  et  plusieurs  Portugais  de  San 
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Paulo  oublier  leur  langue  pour  ne  parler  que  le  guarani. 

Les  Anglo-Saxons  et  les  autres  peuples  conquérans  qui  ont 
envahi  les  îles  Britanniques,  ont  fait  disparaître  de  toute  l'An- 
gleterre, de  la  plus  grande  partie  de  l'Ecosse,  et  de  plus  d'un 
tiers  de  l'Irlande,  la  langue  celtique,  qui  partout  a  été  rem- 
placée par  la  langue  mélangée,  formée  par  la  fusion  des  peu- 
ples qui,  à  différentes  époques,  ont  dominé  ce  superbe  Ar- 
chipel. 

Les  peuples  germaniques,  jamais  entièrement  domptés  sur 

^  leur  sol,  sont  sortis  de  leurs  confins,  et  ont  donné  leur  langue 

à  une  foule  de  nations  slaves  établies  à  l'est  et  au  nord  de 

l'Elbe,  et  ati  sud  du  Danube;  et  l'on  a  vu,  dans  la  seconde 

moitié  du  dernier  siècle,  des  dragons  hanovriens  forcer  les 
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t'estes  des  Vendes  du  Luneboarg  d'abandonner  leur  langue, 
pour  adopter  celle  des  Allemands. 

L'histoire  nous  montre  les  Wisigoths  et  \cs  Alains  perdant 
leur  nom  et  leur  langue  en  Espagne ,  les  Ostrogoths  et  les 
Hèrules  ayant  le  même  sort  en  Italie |  tandis  que  les  Francs , 
les  Bourguignons  y  les  Lombards  et  les  Normands  changent 
d'idiome  en  France  et  en  Bourgogne ,  dans  la  Lombardie  et  en 
Normandie ,  contrées  qu'ils  soumettent  en  leur  imposant  leur 
nom.  Les  f^ar-è^e^,  autre  peuple  germanique,  fondent  rempirc 
Russc^  et  n'en  perdent  pas  moins  leur  langue ,  en  devenant  de» 
Slaves. 

Elle  nous  montre  encore  les  Mouromiens,  les  Mêriens  , 
les  ^^«5^5(192  *)  et  autres  peuples  ouraliens  ,  disparaissant  dé 
la  liste  des  nations  comprises  dans  cette  famille  j  en  s'araalga- 
mant  avec  les  peuples  slaves,  et  en  adoptant  leurs  mœurs,- 
leur  religion  et  leur  idiome. 

Elle  nous  signale  les  Bulgares  (2o5) ,  peuple  qu'on  suppose 
avoir  parlé  une  langue  ouralienne,  qui,  sur  les  bords  du  Da- 
nube deviennent  des  Slaves  au  milieu  des  peuples  slavons  qui  les 
environnent,  et  sur  les  rives  du  Volga  et  de  ses  afflucus,  de- 
viennent des  Turks  pendant  la  domination  des  Mongols  et  de* 
nombreux  Turks  qui  suivirent  ces  formidables  conquérans  dan* 
leurs  terribles  invasions. 

En  Hongrie,  nous  voyons  les  Kouniaiià  m  Conidns  (i24*), 
les  Jazyges  ,  et  les  SzekUrs  que  M.  Mallc-Brun  regarde 
comme  les  descendans  des  Patzinakites,  oublier  le  tnik,  qui 
était  leur  langue  maternelle ,  pour  parler  le  hongrois  (200);  eu 
Transylvanie,  les  Rusniaques  (181)  adopter  le  valaque,  lan- 
gue qu'aujourd'hui  parlent  aussi  les  Slaves  habitans  du  village 
deSzlatinadansle  Banal;  et  dans  la  Boukharic,  les  Arabes  de 
Balk  abandonner  l'idiome  des  anciens  conquérans  dont  ils  des- 
cendent, pour  ne  parler  quel'ousbek,  qui  est  la  langue  (i24) 
de  la  nation  dominante  de  cette  vaste  contrée. 

tes  Flamande  du  Pembrokeshire  sont  depuis  long-temps  de- 


yeaus  des  Anglais,  -et  ridiomc  iù  ce  peuple  puûsaet  q«i  «gt 
parvenu  à  éteindre  entièrement  le  wekhe  (iS6)  dans  le  Cor^ 
nouailles,  menace  de  lui  faire  sMr  U  même  dort  d^s  tonte  la 
principauté  de  Galles,  oà  diîi  on  ne  Je  parle  pkis  «fue  da&s 
'  les  Y^Ik|;es  et  dans  les  mpalagnes. 

L^s  Albanais  ctabiàs  dans  le  rofaumi»  de  Napl^  «i  «a  Si-^ 
cile  ne  tarderont  pas  loDg*temps  à  ouUier  leax  la«i|^  ,  k 
cause  de  leurs  fréquentes  coBUBunicatioitô  ayec  le9  Italiens  , 
auxquels  ik  empruntent  contiattelkoa«Bt  d«  aouvdles  en-* 
pressions. 

M.  Gottard,  inspecteur  chargé  des  fonctions  rectord«e  «n 
Corse ,  nous  obsei've  dans  une  lettre  par  laquelle  il  nous  a 
obli|g;eammeut  enTojé  le  vocabulaire  des  Mcanottsa  des  en** 
virons  de  Cargbèse  que  nous  lui  avions  demandé,  que  cette 
langue  se  perd  chaque  jour  par  la  fusieu  des  Grecs  avec  les 
Corses. 

r^es  Tiibinzea,  peuple  d'origine  samoyède,  et  les  TehnUes 
ou  Teîen^iUes,  peuple  d'origine  mongole,  ne  parlent  que 
turk.  Au  contraire,  les  descendans  des  garnisons  turques  lais- 
sées par  Selim-le-Graud,  lors  de  la  conquête  de  UÉgypte,  à 
Souakia,  à  Assouan,  à  Ilnin  etàSay,  tout  eu  conservant  leur 
tciut  et  les  traits  caractéristiques  de  leur  nation,  put  entière** 
^ent  oublié  leur  langue,  et  ne  parlent  plus  que  l'acabe. 

Les  Mongols  y  dcscendaus  de  Tchiughis-K-han  «pt  de  ^%  aom« 
|>p:eux  soldats  dans  le  Turkestan  Occidental  ou  Qrajude^Bou-^ 
kbarie,  sont  depuis  long-temps  deyenus  des  Turfcs  (i:i4)  ou  des 
Boukbares  (35);  et  ceux  qui  fondèrent  plus  à  Touest  le  pi;is^ 
sant  khauat  de  Kaptcbak  se  sont  fondus  également  avec  le^ 
peuples  Turks  et  çnt  perdu  tout-à-fait  leur  langue  avec  leur 
jipm. 

Selon  M.  Beaufort ,  les  Grecs  de  Satalia  ou  Adalia  ont  oubUé 
l^ur  langue  et  pc  parlent  que  le  turk,  tandis  que  les  Turks  de 
3cala  l^ova  et  un.  grand  pombr^  de  ceux  de  Jauina^etde 
Snjyrne,  ne  parlent  plus  que  le  grec,  B^ueoup  d'Albiinitis  de 


r£pbD>  m^fi  n^ométaoUi  ne  parlent  que  ù^tt  langue;  et 
les  VaUMI^es  d^  Pi&4$}  et  les  Albanais  de  TEpire,  delà  Li- 
Tadi^»  dft  h  Monéfç  «t  dViutres  parties  de  la  Grèce,  oublient 
de  p|«s  «Il  fbi«k«r  langue,  et  sont  sur  le  point  de  lui  substi- 
t^r  le  roB^a  (l^). 

1>5  Mongoln  ^  qui  ont  «Mqusis  la  Chine  dans  le  xm®  tiède, 
ont  perdu  leur  laugu»  p^uF  adopifer  ccUe  du  peuple  yaiticu, 
et  les  MlLndêbpux ,  dont  dépend  cet  empire ,  soat  à  la  TeiUe  de 
perdre  aussi  la  leur ,  malgré  les  soins  que  prennent  les  einpe  • 
reurs  inadcl^o^x  pou.T  reculer  eette  époque. 

&>âP}  m  vpf0P9*i>QUS  pat^  pn  Rume  Us  PejnDieiis(  198)  être 
sur  le  point  de  perdre  leur  idiome  à  iiauae  de  leurs  rapports 
mulûptié^  »¥$e  les  Rus^^,  dont  il?  ont  «ulopté  la  religion ,  les 
mœurs  et  les  ni«ges,  et  le$  pécheurs  Lappons  se  mêler  teUc<* 
ment  avec  les  Finnoia-QuaBsea ,  qu'ils  vont  avant  peu  devenir 
une  t(ibn  diatincte  âfUi  véritables  Lappons  ?  Ne  vojoas-nous 
pas  en  Honi^rie  pluaieurj»  viJlftge«  allemands  devenus  en  peu  de 
temps  eaclav^ina,  comme  le  démontrent  la  langue  de  leui-s  ha- 
bitans  actuels,  qui,  selonM, Schwartner,  contraste singalicr»- 
ment  avec  leurs  nom»  de  &iQuil}e  et  ceux  de  ces  mêmes  villages, 
qui  sont  évideninMieil  d'origiqe  aUemande?  Ce  judicieux  auteur 
observe  même ,  que  dass  tons  les  lieux  où  les  Slowaq'ues  so 
(fouveikt  établis  parmi  les  llongrois  et  les  Allemands ,  ces  der-* 
niera  cessent  bientôt  ie  prospérer,  perdent  leur  langue,  ou 
setpigipieut  entièrcmealt.  On  peut  faire  la  même  remarque  k 
l'égard  d«s  Yj^ltq^es.  tceklivcment  aux  Ru^niaques  et  aux  Ser^ 
vi^iH»;,  auxquels  m  peu  de  %îiiips  iis  communiquent  Icuç. 
i4iQme* 

}bmM  croyoQ^  inqtile  de  o^mlliplier  ces  exemples  Les.fai^a 
qoe  90US  venons  d'ea;;pQser  nous,sembknt  au0isans  pou^*  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé.  Tout  ^traprdinaires ,  tout 
Goujtradi&toires  qu'i}»  paraissent,  ils:  n'en,  sont  pas  moias  sus« 
c^tâ)les  d'explicaitiou  pour  U  philologue  qui  veut  réfléchir 
aux  cannes  diS&reulQs  q:ui  pcoduiaen^  ce  phé^omcme  etb- 


Itxx  mscocRS  p&BLiimBrÀiiiF. 

Aographique  avec   toatcs  les  aDomalies  qui  raccompagneDt. 

ce  Lorsqoe  deax  peuples ,  et  par  conséquent  deux  idiomes  f 
n  se  soBt  choqués,  l'idiome  le  moins  culliréy  le  moins  litté- 
ce  raire,  s'est  perdu  en  grande  partie  ou  entièrement^  car  ce 
<c  n'est  pas  la  conquête ,  la  domination ,  qui  introduit  et  main- 
a  tient  tel  idiome  dans  ielic  contiée  :  c'est  presque  tou}oars  la 
ce  supériorité  relative  de  l'idiome  qui  finit  par  le  rendre  do-^ 
te  minant^  soit  qu'il  appartienne  au  vainqueur,  soit  qu*il  ap- 
(c  partienne  au  vaincu.  » 

£à  appliquant  ce  principe  à  plusieurs  faits  que  nous  venons 
d'exposer ,  on  en  trouvera  très  facilement  l'explication.  Les  Ro- 
mains soumettent  les  Gaules  et  en  changent  en  grande  partie 
les  idiomes.  Les  peuples  germains  les  soumettent  aussi,  et 
n'y  changent  presque  rien.  L'état  respectif  des  idionies  dific- 
rens  mis  en  contact  explique  ce  contraste; 

Les  Hébreux ,  nous  dit  l'histoire,  quoique  d'abord  en  petit 
nombre,  restèrent  plusieurs  siècles  en  Egypte  conservant  toute 
la  pureté  de  leur  bngue;  ils  l'oublièrent  entièrement  durant 
la  courte  période  de  leur  captivité  de  Babylone. 
•  Les  Hébreux  entendant  et  parlant  une  langue  entièrement 
différente  de  la  leur  (207)  lorsqu'ils  étaient  en  Egypte ,  ne 
pouvaient  ni  oublier,  ni  confondre  les  paroles  pures  de  leur 
idiome",  tandis  que  pendant  leur  captivité  dans  la  Galdée ,  en- 
tendant et  parlant  un  langage  (5)  étranger,  qui  en  plusieurs 
lîiots  ressemblait  au  Icur^  et  qui  dans  un  grand  nombre  n'en 
différait  que  dans  la  prononciation  ,  commencèrent  d'abord  par 
^4)nfoudre  les  paroles  de  leur  langue ,  ensuite  par  se  servir  ex- 
clusi^'^ment  de  celles  de  la  langue  caldéenne.  A  cela  il  faut 
ajouter  qii^en  Egypte ,  ils  vivaient  réunis ,  tandis  que  pendant 
leur  esclavage  ils  étaient  dispersés  dans  les  différentes  parties 
de  l'Empire  Galdéen. 

11°  Nations  qui  parlent  des  langues  analogues 

et  qui  appartiennent  cependant  à  des  variétés 

*     entièrement  différentes.  Sans  adopter  ou  rejeter  le 
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système^  qac  dans  deux  ouvrages  (t)  M.  Dcsmoulins  vient  de 
proposer  sur  la  multiplicité  des  espèces  du  genre  humain  ^ 
parce  que  ce  sujet  est.  étranger  au  plan  de  notre  Atlas ,  dans 
lequel^  d après  les  célèbres  naturalistes  Blnmenbach ,  Cuvieret 
Uumboldty  on  a  considéré  tous  les  hommes,  comme  provenant 
d'une  seule  souche,  subdivisée  seulement  en  variétés,  nous  ne 
pouvons  cependant  pas  nous  dispenser  d'appeler  l'attention 
de  l'ethnographe  sur  ce  nouvel  élément,  que  ce  savant  phy-» 
siologue  vient  de  signaler.  Il  acquiert  pour  la  linguistique  une 
grande   importance  par  la  foule  des  faits  aussi  bien  choisis 
qu'incontestables ,  à  Taide  desquels  M.  Desmoulins  nous  parait 
avoir  démontré  l'invariabilité  de  la  couleur  de  la  peau ,  de 
l'iris  et  des   cheveux,  et  déterminé  les  grandes  différences 
existantes  entre  la  race  mongole  et  la  turque ,  entre  celle-ci  et 
]a  race  hyperboréenue ,  entre  cette  dernière  et  la  finnoise, 
entre  la  race  hotteutote  et  la  boschimane.  Ces  grandes  diffé^ 
ronces  physiques  une  fois  admises  entre  ces  races  diverses ,  il 
nous  semble  que  l'ethnographe  ne  peut  plus  raisonnablement 
supposer  qu'une  grande  analogie ,  ou  même  l'identité  de  lan- 
gue, chez  deux  ou  plusieurs  peuples  appartenant  à  deux  races 
différentes,  prouve  sans  répUque  leur  dérivation  d'une  même 

(i)  Dans  la  deuxième  édition  de  la  Physiologie  de  M.  Magendie  > 
publiée  en  iSaS  ,  et  dans  son  Histoire  Naturelle  des  races  humaines 
du  nord-est  de  t^ Europe  y  de  VAsie  boréale  et  orientale ,  et  de  l'A'^ 
frique  australe ,  publiée  à  Paris  en  1826.  Dans  ce  dernier  ouvrage  , 
en  combinant  les  inductions  de  la  physiologie  et  de  la  zoologie  avea 
lès  résultats  directs  de  Tanatomie  comparée  ,  dans  laquelle  il  s'est 
signalé  par  des  découvertes  aussi  nombreuses  qu'importantes  sur  le 
système  nerveux ,  M.  Desmoulins  a  démontré ,  d'après  Un  grand 
nombre  de  faits  incontestables  ,  l'invariabilité  de  la  couleiur  de  la 
peau ,  de  l'iris ,  des  cheveux  et  la  nature  de  ces  dciiiiers  organes  chez 
les  races  humaines  non  mélangées.  On  doit  aussi  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  premier  ,  dans  lequel  on  ait  signalé  aux  ethnographes  la 
Adcessité  de  modifier  lé  piincipe  admis  jusques  à  présent  d'une  ma-> 
nière  absolue ,  que  l'identité  de  langue  indique  une  identité  d'origine» 


soucb/e.  Danâ  ce  cas  il  Êual  nécessairemeDt  <}n'il  aâm«Ue>  qq 
ipélaBgc  «ntre  les  âeu;i^  races  ,  de  même  qu'il  en  admets  lors* 
mxt  ce  mélaiige  Im  est  signalé  chez  tant  de  peuples  par  ks-  élé* 
mens  hétérogènes  qui  ferment  leiurs  langues  respectives^  Qadn 
(fttes  exemples  rendront  la  chose  plus  claire  et  feront  sentir 
toute  la  justesse  de  ce  raisoanement 

Les  vilains  Vogaïs  ^  avec  des  traits  prcs<pie  entièrcmeat 
mongols,  parlent  la  même  langue  des  beaux  l^tirks  Osmanlis 
(i34)i,  Les  Kirghis  ,  dont  ks  traits  rappellent  encore  la  belle 
race  asiatique  dont  ils  paraissent  descendre ,  race  raaarquable 
par  sa  hante  taille^  par  se^  cheveux  rouges  et  par  sts  jeux 
verts  ou  bleus ,  les  Kirghis  parlent  aussi  un  autre  &Iecle 
turk  aussi  pur  que  le  précédente  Sans  supposer  un  mélai^e 
entre  la  race  turque  et  mo^ole^  entre  la  racebloride  asiatique 
et  la  turque ,  on  ne  pourra  jamais  l'endre  raison  d'un  phéno- 
mène ,   qu'on  ne  saurait  cependant  révoquer  en  donte. 

D'un  autre  coté  nous  trouvons  les  l^ubinzes  (i^)>  qui^ 
avec  des  traits  et  la  petite  taille  des  Saoboyèdes^  parlent  un 
dialecte  turk,  mélangé  de  quelques  mots  samoyèdes;  les  Te^ 
huLes  (i34)  ou  Kalmouha  Blanca  des  Musses  qui,  tris  peu^ 
différons  des  vilains  Kalmouks,  parlent  un  autre  dialecte  tark 
encore  plus  mélangé;  et  les  TcJiouu^aches  (126},  qui,  avec 
des  traiM  presque  mongols  et  les  cheveux  noirs,  parlent  un 
idiome  turk ,  dont  plus  d'un  tiers  des  mots  sont  d'origine  fin- 
noise; les  traits  et  les  langues  de  ces  peuples  attestent  d^u ne 
manière  incontestable  le  mélange  qu'il  y  a  eu  entre  la  race 
^mo^^ède  on  Lyperboréenne  et  la  race  turque,  enti:e  celle-ci 
el  la  race  mongole,  entre  cette  dernière  et  l'ouralienne^ 

Les  Yaixknies  (t95)  à  petite  taille ,  avec  les  traits  propres 
àlaracehyperboréennedeM.  Desmoaliits,  vivent  au  nord  des 
montagnes  Wiskhogonskî  elparlentla  même  langue  que  d^autrcs 
Takoutes  leurs  voisins ,  qui  demeurent  au  sud  de  ces  mêmes 
montagnqs  et  qui  k  leur  égard  sont  de  véritables  géans ,  ayaut 
st^on  BdUn^^  de  {^  p^eds  10  ppuees  }u3qu  a  6  pie4s.  4  pouççs 
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de  liant.  Cctt/e  langac  yakoute  y  qoe  parlent  ces  deux  peuplades 
si  différentes ,  est  aassi  tris  analogue  à  celle  que  parlent  a  de^ 
distances  immenses  les  beaux  Turks-OsTnan^lU  (12^).  Après 
les  faits  que  M.  Desmoulins  vient  de  signaler  dans  son  Hia^ 
toire  des  Races  Humaines  y  on  ne  peut  plus  raisonnablement 
attribuer  au  climat  ^  à  la  nourriture  ou  au  genre  de  vie  les  dif- 
férences physiques  offertes  par  ces  trois  peuples.  Il  (aut  néces- 
sairement voir  dans  cette  identité  de  langue  d*un  côté,  et  dam 
leur  grande  analogie  do  l'autre  ^  le  changement  d'idiome  opéré 
par  une  de  ces  nations  quelconque  sur  les  autres. 

Un  voyageur  instruit,  M.  Glarkc,  a  obseivé  que  depuis 
Tula  jusqu'à  Yoronetz ,  les  paysans  ont  des  cheveux  blonds 
et  lisses  comme  ceux  de  la  Finlande  ;  qu'ils  ont  aussi  le  teint 
blanc ^  et  ne  ressemblent  ni  aqx  Russes^  ni  aux  Cosaques,  ni 
aux  Polonais.  M.  Malte-Brun  explique  ces  différences  physi- 
ques en  regardant  les  habitans  de  ces  campagnes  comme  les 
dcscendans  d'une  branche  àc%  Kiœtitches  y  peuple  finnois , 
dont  le  principal  établissement  était  dans  le  gouvernement  do 
Koursk,  mais  s'étendait  aussi  à  travers  celui  d'Orcl  jusqu'à 
Toula.  Peutr^trc,  si  l'on  faisait  des  recherches  sur  la  langue  do 
ces  paysans ,  des  mots  finnois  plus  ou  moins  purs  ou  altérés 
confirmeraient  la  supposition  extrêmement  probable  de  ce  sa-« 
vant  géographe. 

a  Les  Morlaques,  qui  demeurent  sur  les  bords  de  la  Kcrta , 
dit  M.  Malte-Brun j  ont  le  tçjnt  blanc,  des   yeux  bleus,  1^ 
chevelure  blonde,  mais  le  nez  un  peu  aplati,  la  bouche  large 
et  un  air  de  douceur;  ou  les  dirait  un  mélange  de  Goths  et  dq 
Tatars  ;  ceux  qui  demeurent  le  long  4c  la  Ccttina  et  vers  la 
Narenta   ont  le  teint  olivâtre  ,  le  visage  long  ,  les  çhcveu}^ 
noirs  et  l'air  menaçant  ».  Malgré  ces  grandes  différences  phy* 
si(}oes,  ces  deux  peuplades  ne  parlent  qu'une  même  langue; 
ou  pour  mieux  dire  un  dialecte  du  slavon  (181),  mêlé  de  mpts 
latins  ou  plutôt  valaques. 
Les  montagnards  de  l'intérieur  de  la  Dulmatie,  à  )iaiUp  sta» 
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turc ,  a  cbcveux  et  iris  géocralemeut  noirs  avec  Te  regard  as- 
sure ,  et  les  Slaves  de  la  Dalmatie  insulaire  et  de  sa  partie 
maritime  occidentale^  à  taille  généralement  presque  an-dessous 
de  I^r  médiocre^  avec  firis  presque  toujours  gris  et  Tes  cKeveux. 
tantôt  noirs ^  tantôt  cHà tains  et  parfois  même  blonds,  parléaf 
deux  dialectes  de  la  même  langue  (iSi)^  tandis  que  ceux  du 
Frioul^  i.  taille  moyenne,  à  cheveux  LTonds  et  lisses,  avec 
Firis  gris,  parlent  une  langue  (i84)  très  rapprocBée  de  celle 
de  leurs  voisins  orientaux  :  langue  qui^  plusieurs  philofogues 
regardent  comme  un  simple  dialecte  du  slavou  (181).' 

Mais  lés  peuples  compris  dans  là  famille  persane  n'offrent 
pas  moins  de  diflTérences  physiques  entre  eux ,  malgré  Téton— 
nante  analogie  qu'on  ohserve  entre  leurs  idiomes.  Ici  nous  trou- 
vons le  Persan  (35)  à  taîUe  moyenne ,  à  nez  aquilîn ,  à  iris  et 
cheveux  noirs,  à  barbe  touffue  et  de  la  même  couleur;  le 
Kurde  (36)  à  membres  forts ,  à  iris  et  cheveux  noirs  ;  et  VuéJ^ 
ghan  (38)  à  haute  taille,  à  visage  long,  avec  le  nez  et  les 
pommettes  saillans,  la  barbe  et  les  cheveux  généralement  noirs 
et  roides,  le  teint  brun  dans  l'es  tribus  orientales,  et  vert  d'o- 
live dans  les  occidentales.  Là  nous  voyons  au-delà  du  Gange 
les  Rohillas  (38),  qui  ne  parlent  cependant  qu'un  dialecte 
afghan ,  avoir  la  tête  sphérique ,  les  cheveux  soyeux ,  blonds 
et  presque  blancs,  les  yeux  bleus  très  clairs,  les  pommettes 
peu  apparentes ,  la  peau  très  blanche  et  teinte  de  rouge  ;  et  du 
côté  oppose,  dans  les  hautes  vallées  du  Caucase^  les  Ossètes 
(37)  à  taille  moyenne  mais  forte,  à  iris  bleu,  avec  les  cheveux 
blonds ,  par  fois  rouges-bruns ,  mais  jamais  entièrement  noirs. 

Nous  pourrions  emprunter  aux  familles  des  idiomes  samoyè- 
des,  esquimaux,  malais  et  autres,  une  foule  d'âuouialies  non 
moins  remarquables,  surtout  relativement  à  la  taille  et  à  la 
couleur  de  la  peau,  si  différentes  chez  les  peuples  qu'elles 
compirennent.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  opposer  entre 
elles  les  différences  qu'offrent  deux  autres  familles,  l'ouralienne 
et  l'hottentote. 
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tes  happons  (194),  à  taille  en  général  1res  petite,  avec  des 
traits  presque  moDgoliques ,  des  cheveux  roides  et  noirs  et  la 
peau  naturellement,  jaunâtre  ;  \ti  FinjioU  (19a)  proprement 
dits^  à  teint  brun  sale^  à  membres  assez  forts,  mais  à  taille 
aïojCDDe,  avec  des  cheveux  roux,  jaunes*bruns  et  parfois  pres- 
que blancs;  les  Esthoniens  (193),  peu  différens  des  prccé- 
dens;  les  TcJieremiases  (196),  à  taille  généralement  un  peu 
plus  haute  que  celle  des  peuples  ouraliens,  avec  les  cheveux 
•blonds  ou  roux,  et  la  figure  presque  blanche;  les  Mordouina 
(197},  à  cheveux  généralement  roux  ou  jaunes -roux;  les 
JVotièques'  {i^oDy  presque  identiques  aux  Finnois  propre- 
ment dits ,  quoique  avec  des  membres  moins  forts  ;  les  Hotir' 
grois  (200) ,  à  taille  moyenne ,  mais  à  constitution  vigou- 
reuse, à  traits  beaux  et  prononcés,  à  figure  carrée,  avec  des 
cheveux  généralement  noirs  et  parfois  brun-clairs;  les  Fogoulea 
(aoi),  presque  aussi  gi^ands  que  les  Tcheremisses,  mais  avec 
la  physionomie  presque  kalmouque  et  des  cheveux  noirs  et 
roides;  et  les  Ostiaques  (aoa),  à  petite  taille,  à  membres  grê- 
les el  traits  effacés ,  mais  avec  les  cheveux  roussatres.  Tous  ces 
peuples  parlent  des  langues  très  analogues ,  non-seulement 
pour  les  mots,  mais  même  pour  l'artifice  grammatical.  Cette 
ressemblance  de  langues ,  qui  est  surtout  très  grande  entre  le 
Hongrois,  le  Yogoule,  TOstiaque  et  le  Lappon,  peuples  qui 
offrent  entre  eux  des  différences  énormes  d'organisation ,  signale 
à  l'ethnographe  un  changement  d'idiome  qui  a  dii  nécessaire- 
ment avoir  lieu  chez  l'une  ou  chez  l'autre  de  ces  nations,  et 
ne  lui  permettent  pas  de  les  faire  descendre  toutes  d'une  même 
souche.  ^ 

Enfin,  l'extrémité  australe  de  l'Afrique  nous  montre  dans 
les  Hottentots  et  dans  les  Boschimans,  deux  peuples  qui , 
quoique  voisins  et  parlant  des  langues  très  analogues,  n'en 
différent  pas  moins  immensément  sous  le  double  rapport  de 
leur  organisation  physique  et  de  leur  caractère  moral.  Les  Bo* 
schimans,  que  Ton  peut  regarder  comme  la  race  la  plus  petite 
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du  genre  homain^  diff^ât)  seltm  M»  Dcsmôulins,  deâ  Hot- 
teiitots ,  non-^seokméiit  ^t  là  petitesse  de  leur  taille ,  par  la 
gaité  de  leur  «caractère  et  par  leur  tétôutiâtiteattivité,  mais  aussi 
par  la  siognUère  confonBâtîoh  des  iesses  et  de  la  vulve  de 
leurs  fettime^.  Ces  différences  d'ol-g^tiisattoUi  ces  différences  de 
caractère  qii't)n  n«  saurait  altribuèl'  au  cîimat  et  au  genre  de 
vie ,  puisque  ces  tircoustances  saut  couUftuâes  auk  deux  peu- 
ples^ JiuppoiMèttt  uti«  diâfifeiiêé  d'origine^  quëliiUie  grande  que 
jsoit  la  ressemblance  entre  leurs  langues ,  que  le  savant  contr- 
nuatcut  du  Mithridates  regarde  t&émé  Comme  des  dialectes 
d'un  même  idiome. 

IIP  JVoifts  (fÂà^mêlÊ  et  dt  lieux  iquij  pur  tes 
ehang'emens  iîuxqUêis  Hé  èûHù  suJiètiSj  tendené 
à  tétrécif'  in  sphère  des  utiles  applitûiions  que 
Von  u  vu  découler*  de  leur  comparaison.  Les 
exemples  suivans,  que  nous  empruntôtls  en  grande  partie 
Âu  sa  Vont  ouvragé  de  M.  Salverte^  démontreront  les  fautes 
grossières  auxquelles  s^^xpioserait  rèthubgî^âphe  iqUi  négligerait 
l'application  de  ce  principe  aux  difierentés  recterches  qu'il 
voudrait  entreprendre. 

En  i5&d>  I%ilipp^  II  enjoignit  àiix  Maures  qtti  babitaient 
f Bspâgue  >  de  quitter^  avec  l'usage  de  leur  idiome ,  leùfs 
iioms  et  surnoms  nationaux,  pour  y  substituer  Tidiome  €t  tes 
ifioms  espagnoUk  Les  MâUrèil  obéirent,  et  n'en  gagèrent  pas 
ffioins  leurs  sentit&éns  natidnauit  et  religieux.  Mais  plus  tard , 
contraints  d^opter  Untre  î'éîfil  Ct  Tàpostasie^  ils  retournèrent  en 
Afrique,  et  y  portèrent  des  rtoms  espagnoTs.  Ainsi,  dans  plu^ 
sieurs  familles  de  l'empire  de  Maroc  j  qui  descendent  -de  tau- 
sdhnâûs  àndalôtts,  subsistent  les  noms  de  Perei,  Santiago , 
P'alenciano y  Aragon,  etc»  ;  noms  ddnt  Torigine  à  induit  eh 
tireur  qucfqnëà  écrivains,  fet  entre  auifes  Vbltâirè,  êm  leut 
faisant  prenOl^e  pouf  des  cbréticns  fcncgats  là  postérité  dés 
martyrs  de  risbmismc. 

Comme,  dans  itn  pays  subjuguera  la  fonzic  dés  n&sM  étrari»- 


çers  se  joint  l'idée  de  puissance,  et  à  celle  des  noms  nationaux 
ridée  d'âlsservisscment',  pltisioars  individus  ont  essayé  demo^ 
difîer  ceux-ci ,  sans  toutefon  les  rendre  méconnaissables  aux 
hommes^  qui  ai  font  encore  «exclusivement  usage,  et  en  cher* 
chant  diesK  le  peuple  dominant  les  noms  les  plus  rapprœbés  de 
ceux  que  l'on  désire  changer.  Quand  les  Juifs  furent  souinis 
aux  rois  ^ecs  de  la  Syrie ,  le  grand^prétre  Jéêus  se  fit  appeler 
parmi  les  Orccs  lason;  Theudas  devint  ThMore,^  ttCléo^ 
fhas^  Cledpitiie.  UsLÎevl  d'Serodc-le-Gnind  fit  de  son  nom 
arabe  j^nâi^a^^  le  nom  grec  jâiiHpater,  Sk,  siècles  plus  tard, 
se  présentant  cbmâie  le  propbite  que  Moïse  promit  aux  Hé*^ 
breux  y  ié  samaritain  Dbsihen  se  faisait  appeler  par  ses  disci- 
ples grecs,  d'un  noiQ.  conforme  à  ses  prétentions,  2>âs£fA(^^ 
présent  de  Dieu,  Pliis  tard!,  nous  voyons  Tévëque  gotb  for- 
nandes  pr^^idre  le  nom  de  Jùrdanua ,  et  le  moine  anglais 
Austin  celai  diuiugustin  ;  le  Culdée  irlandais  Jéonghus  pu- 
blier sa  cbronique  en  Ters  et  en^prose ,  sotis  le  nom  A'jEneas 
CùUdeus*  C'estâinsi  que  le  nom  gallois  ^/b^^i»/  (brillant,  écla- 
tant )  a  été  traduit  par  le  pFenom  chrétien   Claudius;  que 
révéque  d'Ëly,  C&uchouardyeiX  devenu  saint  Concbrs/etle 
moine  Saens,  saint  Sidonius/le  Gaulois  Çybar,  saint  Epar^ 
chius;  l'ËspagnolCna/mc/o,  saint  Prudence;  et  sainte  Ysoze, 
sainte  Eusébu^ 

L'admiratioii  des  bttératetirs  pour  Icfs  écrivains  de  la  Grèce 
et  de  R^Hse,  len  ^porta  on  grand  nombre,  à  l'époqtie  de  la  re- 
naissance des  lettres,  à  changer  leurs  noms,  pour  se  parer  de 
dénominations  grecques' OU' romaines.  Le  napolitain  Jean  Paul 
Parasio  se  fit  a^eler  Auius  Jànus  Parriutsius  ;  Fallemand 
BêtiùhUn  (fum^ci}  s'appela  Cûpma;  un  Autre  allemand  Gros- 
num  i}iOtaxaB^^vA)  Megander ^  t\  un  troisième  Schtt^arzèrd 
(terre  noire)  Melcmchihon,  Cest  ainsi  que  nous  trouvons 
Onùichius^Xir  Otouch^,  t\.  Torrèntius  pour  Fandèrbéken. 
Ce'mêtne  motif  qniayait«nga§é  tous  les  membres  de  l'Atailé- 
mie  de  BdDie  à  adopter  dcis  noms  grecs  et  latins,  ^hsa  kih* 
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coûter  k  vie  soqs  le  règne  de  Paul  II ,  qui  accusa  èe  corps 
savant  d'hérésie  et  de  conspiration.  On  avait  vo  la  mèwte  chose 
six  siccles  auparavant^  parmi  les  membres  de  Facadémie  fondée 
par  Gharlemagnc ,  qai  ne  furent  exposes  ^  aucun  danger  sem- 
Llable,  ce'  grand  monarque  ayant  pris  lui^-mêmc  un  BOllki  an-^ 
cicn. 

Trompé  par  ces  noms  empruntés,  combien  de  conséquences 
erronées  n'en  tirerait  pas  l'ethnographe  qui  voulût  les  prendre 
pour  base  de  ses  raisonnemens  !  Que  de  Français ,  d'Allemands^ 
d'Italiens  et  d'Auglais  induits  en  erreur  par  ces  noms  emprun- 
tés ,  regardent  comme  étrangers  des  savans ,  des  jurisconsultes 
et  des  médecins  dont  les  travaux  ont  honoré  cependant  ïeurs 
patries  respectives  ! 

«c  A  la  tête  d'une  armée  conquérante,  dit  le  savant  M.  Sal-^ 
verte ^  quand  Valarsag  fonda  en  Arménie  la  dynastie  des  Arsa- 
cides  ,  non-seulement  il  ota  à  la  ville  de  Fan  son  nom,  pour 
lui  rendre  celai  de  Semiramacej'ie  (ville  de  Sémiramis),  et 
rappeler  le  souvenir  d*une  héroïne  guerrière  dont  il  prétendait 
sans  doute  que  les  droits  lui  étaient  transmis;  mais,  guidé  par 
une  politique  profonde,  il  se  hâta  de  diviser  son  empire  en 
:2d  préfectures  héréditaires,  et  d'imposer  à  chacune  un  nom 
dérivé  du  nom  du  gouverneiir  qu'il  lui  donnait,  ou  du  titre  de 
sa  charge.  Ainsi  disparurent  et  l'ancienne  division  des  provin- 
ces et  leurs  noms  naitionaux,  et  le  souvenir  de  lois,  de  droits, 
de  coutumes  qui  y  restaient  attachés ,  et  qui  portaient  om- 
brage à  un  monarque  étranger^ 

ce  II  est  curieux  de  voir  dans  un  autre  pays  une  mesure 
analogue ,  inspirée  par  des  intentions  bien  opposées. 

a  Les  noms  anciens  des  provinces  de  la  France  rappelaient 
tous  des  origines,  des  affections,  des  institutions  ,  des  usages, 
des  privilèges  différens.  Au  jour  où  tous  les  Français  n'ont 
formé  qu'un  peuple  sous  une  loi  unique,  le  morcellement  for- 
tuit du  territoire  et  les  noms  vieillis  des  fragmens  dont  il  se 
composait;  ont  du  faire  place  à  une  division  raisonnée  en  dé« 
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partemens,  et  à  une  nomenclature  uniforme  émpiruntéê  dés  là* 
calités  géograpliiques.  C'était  encore  ici  renouyeler  k  ùce  dc 
rétat  après  une  conquête;  mais  quelle  conquête  I  Celle  de  Tu** 
nion  et  de  l'ordre  sur  la  discorde  et  le  chaos. 

a  Plus  facilement  que  les  noms  de  contrées^  les  noms  de 
villes  se  prêtent  aux  variations  que  commande  la  vanité  des 
conquérans.  Prusias  s'empare  de  Kierosp  tille  appartenant  i  la 
cité  d'Héracléc;  au  nom  qu'elle  avait  emprunté  du  fleuve  qui 
la  traversait^  il  substitue  le  sien  propre^  et  veut  qu'on  l'appelle 
Prmiade.  Le  roi  de  Bithjrnie  ne  fit  que  suivre  ud  usage  oon* 
sacré  par  la  plupart  des  chefs  qui,  depuis  la  mort  d^ Alexandre, 
se  disputaient  les  lambeaux  de  l'Asie. 

<x  Les  Romains  non-seulement  divisaient  leS  états  en  de 
grandes  provinces  dont  la  circonscription  et  les  noms  chan^ 
geaient  quelquefois  y  moyen  sûr  d'afi)«iblir  chez  un  peuple  les 
relations  et  les  habitudes  nationales  ;  mais  en  quelque  lieu  que 
la  force  des  armes  ou  l'adresse  de  la  diplomatie  fit  pénétre^ 
leur  influence ,  ils  surent  avec  eux  établir  leurs  noms  propres^ 
Tous  les  rois  alliés  ou  amisfondèrent,  chacun  dans  son  rojaume^ 
des  villes  de  Césarée  en  l'honneur  d'Auguste.  Des  villes  libres, 
acs  colonies  prirent  le  même  nom,  ou  s'honorèrent  de  rappeler 
le  nom  de  JuliuSj  le  titre  d!Augu&te  ,  les  surnoms  introduits 
dans  la  famille  impériale.  C'est  ainsi  que  Bibracte  devint  Aw^ 
gustodunum  (Autun);  Cularo  se  nomma  Gratianopolis  (Gre- 
noble) ;  Andegaifum  s'appela  Juliomagua  (Angers);  et  Geba- 
num  fut  appelée  Aurélia  (Orléans).  » 

Ces  changemçns  de  noms  géographiques  n'ont,  après  le 
moyen  âge ,  jamais  été  plus  fréqueqs  que  de  nos  jours.  On  a 
vu  des  noms  grecs  et  romains  renaître  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Monde  ;  des  noms  américains  revivre  après  trois  siècles 
de  silence ,  et  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire ,  des  Afri* 
caiDs  devenus  et  reconnus  libres  sur  la  colonie  jadis  la  plus 
florissante  de  l'archipel  des  Antilles,  prendre  le  nom  d'un  peu- 
ple américain  disparu  comme  tant  d'autres,  depuis  deux  siècles. 


4e  la  liste  des  nations.  Qae  de  inépiisés  ne  ferait^  que  de 
finesses  conséqnences  ne  tirisr<iit  pas  l'ethâograpbe  qnî ,  raison- 
«lant  surles  BOffisgoographiqnes^  vciadràit^  appuyé  sdr  cette 
seule  base^  reconnaître  la  sooche  dé  laquelle  desceiideiit  les 
fieupAesqui  faaèîtëut  Oes  vines,  qui  occupent  ces  contrées  ! 

Dans  Tesipirede  là  €hiiie,  i  chaque  nouvelle  dynastie  ,  on 
diànge  la  plupart  des  lioms  des  proi^nc^  et  des  TÎlJes.  Cet 
toage,  auquel  n'-Ont  pas  iaît  kttenrfioh,  oh  qiic  peut-être  ont 
ignoré  les  saY&te  dommeâtaleors  du  ▼oya^è  de  Marco  Polo^ 
«  faitécliouer  to^è  leur  vaste  éra£tioh  dans  la  tentative  d'ex- 
pH^crer  par  nos  «kmnaisisffnces  ^éograpliiqUés  actuelles  les  nc^ 
tiens  précieuses  que  nous  a  laissées  le  plus  grand  voyagètir  du 
niojen  4gè.  Le  profoiid  savoir  dans  la  làngâè  ^"t  la  littérature 
«innoises  a  mis  à  même  M.  Klaproth  tfe  rêsoudre  tous  les  dou- 
tes,  îet  de  détèmâner,  par  la  connaissance  des  résultats  de  cet 
usage  singulier*  I  les  véritables  portions  à^s  vffles  de  Gctyngui , 
Zaitlmm ,  Gampu  et  autres ,  qui  t>fiment  [nsqu'à  présent  àts 
difficuitéi  insurmontables  aux  savans  étrangers  a  Tétude  de  cet 
iétome. 

L'AfriqiKs  niM»  éire  quelques  exemples  de  cet  usage.  Hn- 
sièiirs,de  ses  villes  ehiin^t  d^  nom  dé  temps  eh  temps.  Nous 
lious  bomérm^s  k  observer  qà'nn  lieu  visité  deux  ibis  par  le 
cél&bre  Mûng0-Park  s'appelait  Kanîpe  la  première  fois  qu'il  le 
visita ,  et  Skekunde  ht  seconde. 

Mais  il  4e3t  temps  que  nous  disions  un  mot  sùi:  la  méthode 
que  nous  avons  suivie  dans  la  transcription  de^  noths  projpres 
et  des  mets  élk^angers,  dont  notre  ouvrage  offre  un  si  grand 
nôliBbre.  Nous  parleirons  d'abord  des  premiers  ;  nous  dirons 
ensuite  quelque  cbose  dés  seconds ,  auxquels  apparticnnetit 
tous  nos  vocabulaires  polyglottes.  Mais  avant  de  rien  dire^ 
nous  emprunterons  au  savant  E^sai  sûr  Isa  noms  cPhommes , 
de  peuples  et  dé  lieux  ^  de  M.  Salvtrte  le  ^aàsage  suivant, 
dans  lequel  ce  philologue,  avec  sa  sagacité  brdicfaîtè ,  fait  sen- 
tir les  difficulté  et  les  inconvéricits  qu'offre  leur  orthographe. 


lE  Les  andalistes  moderoes  ont  plus  d*ane  fois  linité  l*ni90ti«- 
ciance  des  romanciers  en  éctÎTant  les  noms  propres.  CeaX  de 
nos  jours  scnlement  qu'on  a  résolu  d'une  fa^on  plausible  le 
problème  historique^  relatif  an  nom  du  cbéraliér  qui  Tengea 
sur  Otto  de  Wittekpacb^  le  meurtre  de  l'empereur  Pitflippe  de 
Souabe*  Ce  fait  en  lui-même  est  d'une  importance  médiocre  ; 
mais  il  sert  à  montrer  quelle  obscurité  répand  sur  lliistoire 
raltéiiatioii  d'un  nom  propre» 

«c  Les  historiens  du  beaU  âicle  de  l'Italie  n'ont  pas  assez 
senti  cette  vérité.  Goiohardiii  raêm^  défigure  les  noms  français 
des  guerriers  et  àeê  négociateurs  dont  il  était  contemporain. 
Ciommehl  dans  Coreû  reconnaître  de  €k>urgues?  Avouons 
aussi  que  ks  Italiens  ponraient  récriminer  contre  les  Français, 
et  qne  leà  Allemande  étaient  dans  le  cas  de  faire  et  de  recevoir 
de  semblables  reproches. 

«  Si  de  no^  jours  un  homme  de  génie ,  à  qui  on  a  injuste- 
ment contesté  l'exactitude  historique,   si  Voltaire  est  tombé 
dans  Une  faute  pareiUei  en  défigurant  l'orthographe  de  la  plu- 
part des  noms  russes,  il  cherchait  du  moins  k  représenter, 
par  la  manièi'0  dont  il  les  écrivait,  leur  pononciation  vérita^ 
Lie.  C'était  ie  proposer  \\n  problème  diffidle«  Paimi  les  peuples 
qui  se  servent  des  mêmes  caractères^  il  n'en  est  pas  qui  ne 
donnent  souvent  Une  valeur  <Ufierent6  aux  mêmes  voyelles, 
aux  mêmes  «sensonnes  >  aux  mêmes  dlphthongues.  Conserver 
dans  sa  langue  l'oiihographe  d*un  nom  étranger  ^  c'est  vouloir 
qoe  mille  fois  il  soit  défiguré  d'une  manière  ridicule  par  ceux 
qai  le  prononcent  :  en  altérer  l'orthographe^  c'est  le  rendre 
méconnaissable  pour  les  lecteurs  habitués  à  le  retrouver  dans 
les  écrits  originaux  du  pays  auquel  il  appartient;  c'est  exposer 
un  cc^ste  inattentif  &  introduire ,  sous  ces  noms  défigurés , 
dos  personnages  imaginaires,  dans  les  récits  de  l'histoire  et 
dans  les  relationil  dé  voyages.  Zea-haen  (le  coq  de  mer)  était 
le  nom  d'un  des  vaisseaux  du  navigateur  Taaman  j  à  qui  l'un 
de  nos  plus  savans  géographes^  M«  Eyriès  ^  a  restitué  la  dé- 
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coaverte  de  la  Terre  de  Fan  Diemen.  Sous  la  plume  d^hoin- 
-mes  qui,  sans  doute,  croyaient  en  exprimer  la  véritaMe  pro«- 
nonciation,  ce  mot  devint  zechaen  et  zèaclien  ;  et  sans  re- 
marquer que  sous  cette  forme  il  était  tout-à-faît  étranger  a  la 
langue  hollandaise  et  4  tous  les  idiomes  teutons ,  on  en  a  fait  le 
nom  d'un  prétendu  navigateur,  à  qui  jusqu'à  présent  a  été  at- 
tribuée la  découverte  de  Tasman. 

(C  Conserver  l'orthographe  originale  ^XA  noms ,  et  indigner 
ien  ^ràe  temps  leur  prononciation  exacte ,  ce  ne  serait  pas 
une  tache  trop  épineuse  pour  un  observateur  attentifs  La  même 
précaution,  un  peu  plus  pénible  peut-être,  est  plus  néces^ 
^aire  encore  de  la  part  d'un  traducteur  qui  rapporte  des  noms 
étrangers  tels  que  les  a  écrits ,  dans  une  autre  langue ,  l'auteur 
de  la  relation  qu'il  vent  faire  passer  dans  la  sienne*  Gomment , 
par  exemple,  si  je  ne  suis  prévenu,  retrouverai- je  dans  le 
Mysore  des  écrivains  anglais  le  véritable  nom  du  royaume  de 
MaUsour  ?  » 

La  linguistique ,  la  géographie  et  l'histoire  ^  considérées  re- 
lativement à  ce  sujet,  offrent  une  véritable  anarchie.  Chaque 
auteur  suit  une  méthode  différente  et  y  ajoute  les  nuances  qui 
résultent  de  l'imperfection  plus  ou  moins  grande  de  l'alphabet 
employé  pour  écrire  sa  langue  maternelle.  De  ce  manque  de 
plan  uniforme  et  de  la  matiièrc  diverse  d'exprimer  des  sons 
simples  par  la  réunion  de  plusieurs  lettres  différentes,  il  ré- 
sulte des  mots  étrangers  méconnaissables  et  inintelligibles  au 
peuple  à  la  langue  duquel  ils  appraliennent ,  et  auxquels  une 
multitude  de  lettres  disparates,  accumulées  sans  raison  et  sans 
goût,  donne  l'aspect  le  plus  bizarre. 

On  n'a  pas  encore  déterminé  avec  certitude  la  manière  de 
prononcer  le  latin;  on  n'a  pas  encore  décidé  la  grande  ques- 
tion sur  Vétacisme  et  itacisme  j  c'est-à-dire  sur  la  prononcia- 
tion du  grec  telle  qu'elle  est  adoptée  aujourd'hui  dans  presque 
toutes  les  écoles  de  l'Europe  Occidentale,  et  celle  qui  est  en 
usace  partout  où  il  reste  encore  des  Grecs  de  nation  ;  et  il  n'y 
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a  que  quelques  mois  seulement  qu'an  saTant  helléniste,  M.  Mi- 
nas, vient  de  prouver  dans  sa  Calliope  par  des  argumens  qni 
nous  paraissent  sans  réplique ,   que  ce  sont  sts  compatriotes 
qui  prononcent  de  la  manière   la  plus  régulière.  Les  plus 
savans  orientalistes  sont  encore  divisés  sur  le  système  à  suivre 
dans  la  transcription  des  noms  propres,  et  particulièrement  des 
mots  des  langues  asiatiques.  Aucune  des  méthodes  proposées 
par  de  célèbres  orientalistes  n'a  encore  été  généralement  reçue, 
ce  qui  embarrasse  continuellement  ceux  qui  n'étant  pas  versés 
dans  les  langues  de  TOnent ,  n'ont  aucun  moyen  d'y  distin» 
gner  la  faute  typographique  de  la  différente  manière  d'ortho* 
graphier.  Tant  que  l'on  n'aura  pas  résolu  d'une  manière  satis- 
fiaiisante  le  problème  proposé  par  Yoluey,  celui  des  savans  qui , 
plus  que  tout  autre,  a  senti  et  signalé  l'imperfection  de  cette 
partie  de  la  philologie,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  toute 
peine  que  se  donnerait  un  auteur  pour  atteindre  la  perfection 
dans  la  transcription   des  noms  et  des  mots  étrangers  sera 
à-peu-près  perdue.  C'est  à  une  réunion  d'orientalistes  les  plus 
savans  et  de  géographes  les  plus  distingués,  mais  verses  dans 
les  principales  langues  connues,  à  tracer  enfin  un  plan  de 
transcriptiou  à  suivre  inaltérablement  dans  l'orthographe  des 
noms  propres  et  des  mots  étrangers.  En  attendant  que  Von 
fasse  ce  travail  important,  que  les  progrès  rapides  de  la  géo~ 
graphie  et  de  la  linguistique  rendent  de  plus  en  plus  pressant ,' 
le  meilleur  parti  est  de  laisser  les  choses  telles  qu'elles  &ont, 
pour  éviter  d'augmenter  ce  chaos,  déjà  trop  grand ,  par  do 
nouvelles  orthographes. 

Nous  aurions  voulu  suivre  provisoirement  celle  que  M.  Kla- 
proth  vient  de  proposer  dans  son  Asia  Poiyglotla,  parce  qu'elle 
nous  parait  résoudre  presque  complètement  (i)  le  problème 

(i)  Nous  partageons  en  cela  Topinion  d*un  des  plus  ciHèbres  philo- 
logueb  vivans,  d'un  savant  que  sa  vaste  drudition  et  sa  connaissance 
pratique  et  thi^orlque  de  plusieurs  langues,  mettent  en  dtat  d'aborder  et 
juger  cette  question  de  la  manière  la  plus  conv  ensable.  Ypiçi  ses  propre* 


en  q^estiQD  ;  mais  trois  motifs  nous  j  ont  fait  renoncer.  D*a* 
'  hovà,  il  nous  aurait  fallu  nous  livrer  9  uo  travail  inuneD-se ,  et 
jpour  lequel  nous  u'ayions  ni  le  goût^  ni  Içs  connaissances  né- 
cessaires ,  ni  le  loisir  :  celui  d'examiner  et  fixer  préalablement 
la  véritable  orthograpliç  primitive  de  chaque  mot.  Sans  ce 
travail  préliqiinaire  nous  nous  serions  exposés  à  transcrire^  d'a- 
pris  un  plau  juste  et  raisonné  ^  de$  mots  qui  pourraient  avoir 
4éjà  été  transcrits  d'après  un  plan  erronné  et  capricieux.  Quel- 
quefois ^  cette  transcription  pous  aurait  été  même  impossible , 
a  l'égard  d'une  foule  de  noms  propres  des  langues  Tivantcs  de 
l'Inde,  delà  Chine,  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  plusieurs 
autres  contrées  du  Globe,  où  ççs  mots  sont  dififérenunent  pro^ 
nonces  dans  un  même  pays  par  les  habitans  de  ^es  différentes 
provinces.  Cette  diversité  de  prononciation  est  même ,  selon 
pouSji  une  des  sources  des  nombreuses  contradictions  qu'on 
remarque  dans  les  récits  des  voyageurs  les  plu$  e^ac^ ,  qui 

expressions ,  que  nous  tirons  du  Journal  des  ^uans ,  cahier  de  no-* 
vembre  1 8:2^5. 

ce  Comme  on  Ta  dëjà  dit,  Pallas  avait  adoptd  pour  la  transcription 
des  diffërens  vocabulaires  Valphabet  russe  ,  trop  peu  connu  en  Europe^ 
^t  par  cette  vaison  peu  approprié  à  uu  ^pareil  usage.  Les   voyageurs 
^Uemapds ,  français  ou  anglais  qui  ont  rappoirté  des  vocabulaires  ont 
presque  tous  employé  Toilhographe  de  leur  nation.  M.  Klaproth  n'a 
pas  autant  sacrifié  qu'eux  à  la  prévention  irationale ,  par  laquelle  cha* 
pun  est  naturellement  dirigé  dans  ces  sortes  de  préférences.  En  tirant 
parti  de  tout  ce  qui  lui  a  paru  convenable  dans  le  système  de  l'or- 
tbographe  allemande,  il  n'a  pas  laissé  d'en  reconnaître  les  imperfec- 
tions^ et  il  a  cherché  à  y  suppléer  par  des   signes  tirés  de  l'alphabet 
dps  autres  langues ,  du  grec  par  exemple  9  et  sui^tout  du  vusse,  ft 
aussi  j  quoique  plus  rarement ,  pgr  quelques  signes  de  convention  aisés 
à  distinguer.  Il  résulte  de   ces  divers  emprunts    un  alphabet  de  4^ 
lettres ,  dont  sept  seulement  peuvent  embarrasser  le  lecteur  et  l'obliger 
de  recourir  au  tableau  explicatif.  C'est  une  solution  approximative  du 
fameux  problème  qui  a  si  long-temps  occupé  M.  de  Volney ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  serait  bien  peu  avantageux  d'ep  trouver  une  jjolption 
plus  rigomeuse.  ».  • 


ont  pns  tarop  sonvent  la  prononciation  locale  ponr  l'unique  et 

la  YéritaLlc.  D'an  autre  côtc^  comment  aurions-nous  £ûtpour 

transcrire  des  mots  anglais  sur  la  prononciation  desquels  W 

auteurs  de  cette  nation  ne  sont  pas  d'accord?  Gomment  donner 

une  Talcur  déterminée  à  certains  sons  des  noms  propres  et  des 

vocabulaires  écrits  par  des  sa  vans  on  des  Tojageurs  anglais  aa 

milieu  de  l'imperfection  et  du  chaos  qu'offre  leur  alpkkbet 

(voy.  à  la  page  82}  ?  £st-çe  à  un  étranger  k  donner  une  Ta- 

leur  précise  à  ce  qui  es  encore  indéterminé  et  vague  pour  les 

nationaux?  En  second  lieu ^  nous  attendions  pour  adopter  la 

méthode  proposée  par  M.  Klaproth  de  la  voir  sanctionner  par 

les  savans,  qui  plus  que  nous  avaient  le  drT)it  d'en  faire  sentir 

les  avantages  y  en  les  signalant  et  en  l'employant  eux-mêmes 

dans  leurs  écrits.  Enfin ,  notre  ouvrage  étant  destiné  à  toute« 

soite  de  lecteurs,  nous  n'y  pouvions  admettre  des  caractères  e(i 

des  signes  généralement  inconnus,  sans  nous  exposer  à  en  voir 

borner  la  lecture  à  certaines  classes  de  sa  vans,  pour  lesquelles 

il  n  était  nullement  dans  notre  hut  de  le  rédiger. 

D'ailleurs  connaissant  le  désordre  et  le  vague  offerts  par 
Torthograp he  des  noms  propres  et  àes  mots  étrangers  que  nousi 
venons  de  signaler,  quelle  importance  pouvions-nous  mettre  à 
réduire  à  Torthographe  française  d'aprcs  des  règles  uniforme^ 
de  ti'ansci'iption  les  innombrables  i^oms  barbares  des  peu^ 
pies  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  rOccanic  et  de  l'Amérique, 
dont  on  peut  dire  hardiment,  qu'on  ignore  la  véritable  ortho-i 
graphe  de  plus  des  trois- quarts  ?  Les  longues  recherches,  aus^^ 
quelles  il  nous  a  fallu  nous  livrer  depuis  près  de  vin^t-troi^ 
tins  i^nv  rédiger 'nos  divers  ouvrages  de  géographie  et  de  sta-. 
tistiqac,  et  surtout  celles  (\uq  nous  avons  faites  pour  la  rédac- 
tion de  cet  Atlas,  nous  avaient  convaincus  de  cette  vérité^ 
que  nous  pourrions  démontrer  par  une  multitude  d'exemple^ 
pi'is  dans  les  ouvrages  les  plus  célèbres  et  les  plus  générale- 
ment estimés,  si  nous  en  avions  le  loisir  et  si  cela  pouvait  [u-^ 
tércssçr  nos  lecteur^^ 
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Quelle  confiance  peut-on  avoir  pour  Forthogiaphe  suirle 
dans  les  meilleurs  lirres  de  gcograpbie  et  de  voyages^  lorsque 
nous  Tojons  le  diligent,  le  savant  Azara,  dire,  en  parlant  des 
noms  des  19  tribus  desMachicnys  (447)(k  qu'il  les  écrira  le  mieux 
qu'il  pourra ,  et  tels  que  5on  oreille  a  pu  en  saisir  les  sons;  et 
ajouter,  qu'il  ne  doutait  pas  que  si  on  les  dictait  a  vingt  per- 
sonnes différentes  ,  toutes  conviendraient,  qu'il  est  impossible 
de  les  écrire  ;  et  que  si  elles  voulaient  le  faire ,  chacune  Texc- 
cuterait  d'une  manière  différente?  » 

Le  savant  M.  Grawfurd  écrit  dans  le  texte  de  son  excel- 
lente HUtory  ofthe  Indian  Archipeîago  :  Geiolo,  Beurœ  , 
Xula  et  Amboyrux  et  sur  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage , 
Gilolo,  Bàoro  ,  Zula  et  Amboina  :  laquelle  de  ces  différentes 
orthographes  devra  suivre  l'écrivain  qui  aura  besoin  de  citer 
an  de  ces  noms  ?  Devra «t-îl  écrire  archipel  de  Pelew ,  de 
Pellij  de  Paleu ,  ou  bien  Pannong  et  Palaos  ?  Ecrira-t-il 
Lieuhieu  ou  Lieic-Kieu  avec  les  meilleurs  géographes  et  gra- 
veurs français,  ou  bien  Lieou-Kieou  avec  un  célèbre  orienta- 
liste^ou  Lieu-k'ieu  et  même  Lieû-K'ieu  en  suivant  les  traces 
d'un  antre  non  moins  célèbre ,  ou  Likeio  et  Lekeo  avec  les 
plus  savans  géographes  allemands,  ou  eufîn  dcvra-t-il  adopter 
la  nouvelle  orthographe  des  navigateurs  et  géographes  anglais, 
qui  éciivent  LoocJiUy  nom  qui  deviendrait  LùiUcJwu  écrit  par 
un  Français ,  et  Lulscku  par  un  Allemand  ? 

Faudra-t-il  écrire  BatJii  avec  Formaleoni  et  autres  savans, 
Batou  avec  M.  Abcl  Remusat  et  autres  orientalistes,  Batu 
avec  MM.  Jourdain  et  Friebe,  Batl  avec  l'historien  de  la 
Kussie  Levesquc  ,  BastJii  avec  Sowolop  ,  ou  Belu-C/ian 
avec  l'a u leur  deYHisioire  de  la  Tauride?  Un  géographe  ^ 
un  historien,  un  ethnographe  devra-t-il  écrire  Gengzscan, 
Genghiscan  ou  Zingiscan  comme  la  plupart  des  auteurs 
étrangers  à  l'étude  des  langues  orientales,  ou  bien  DJenguyz- 
Khan  aivec  fèu  M.  Langlès,  Tc7iinggis-K/ian  ou  Tchlnghiz- 
Khan  avec  M.  KlaproA,  ou  l^chinggis-KIian  avec  M.  Ahel 
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Remusat?  et  au  milieu  de  tant  d'autorités,  quelle  sera  la  déci<« 
sion  de  l'illustre  orientaliste,  M.  le  baron  Silvestrc  de  Sacy» 
dont  TEuropo  savante  recherche  si  justement  les  conseils  et  les 
avis? 

Eufin,  quelle  orthographe  faudra*-t-il  suivre,  si  nous  voyons 
den:^  des  plus  célèbres  orientalistes,  écrivant  tons  les  deux  en 
français,  Tun  écrire  Koublai,  Kalmuks,  Kirghis  et  KirghU, 
Toungouses,  Tubet  et  Tubétain9  ,  etc.,  etc.»  et  l'autre 
Khoubilaïy  Kalmouka  »  KirgU,  Tongousea  ,  Tibet  et  2V* 
b^iains?  Etait«H:e  i  nous  qui  ne.  connaissons  aucune  langue 
asiatique,  à  nous  qui  ne  sommes  que  des  géographes,  des 
mathématiciens  et  des  physiciens  i  corriger  l'orthographe  de 
l'un  d'après  le  système  suivi  par  l'autre  ? 

N'étant  pas  des  juges  compétens,  nous  avons  pris  le  seul 
parti  qui  nous  paraissait  offrir  le  moins  d'inconvéniens  :  nous 
avons  suivi,  autant  que  notre  mémoire  nous  le  permettait^ 
l'orthographe  la  plus  généralement  reçue  à  Tégard  des  noms 
les  plus  connus  ;  quant  aux  autres ,  nous  les  avons  écrits  scru* 
paleosement  tels  que  nous  les  trouvions  dans  les  différens  au- 
teurs que  dans  nos  recherches  nous  avions  à  consulter,  ou  tels 
que  nous  les  trouvions  dans  les  notes  et  les  renseignemens  que 
nous  obtenions  de  la  bienveillance  des  savans  distingués  qui 
voulaient  bien  nous  aider  dans  la  rédaction  de  notre  Atlas* 
Seulement  nous  avons ,  autant  que  l'espace  et  le  sujet  nous  le 
permettaient,  ajouté  les  synonymes  les  plus  diflérens,  afin 
que  nos  lecteurs  pussent  reconnaître  facilement  des  noms 
d'hommes,  de  peuples  et  de  pays,  parfois  rendus  méconnais- 
sables par  les  traducteurs  et  par  les  diâ^érentes  manières  de  les 
orthographier.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvions  faire;  c'est 
aussi  tout  ce  que  Ton  peut  raisonnablement  exiger  d'un  hom« 
me ,  qui  a  à  traiter  un  sujet  aussi  vaste  que  l'est  celui  de  notre 
Atlas.  Si  nous  avions  voulu  nous  livrer  aux  longues  recher* 
ches,  parfois  nécessaires  pour  connaître  la  véritable  manière 
d'écrire  un  seul  nom  propre,  nous  aurions  perdu  un  temps 

S 


Uis  cpn^défablei  saiu  avoir  même  la  satisfaction  d'çbtçnûr 
des  résultats  d'une  valeur  non  contestée. 
■  Depuis  Pi^etta,  le  célèbre,  compagnon  de  Magellan ,  >iis« 
qu'à  Ross,  Parrj,  Denham  et  Cbpperton ,  les  hardis  et  bahilea 
explorateurs  de  la  région  Arctique  et  de  l'iiiaccessiUe  Sondan , 
^ous  les.  voyageurs ,  qui  ont  donné  à  l'étude  de  l'homme  l'ijnpor* 
tance  qu'elle  méritait,  ontrecneiUi  des  vocabulaires  plus  ou  moins 
abondans.,  plus  ou  moins  complets ,  chez  les  différentes  peuplades 
qu'ila  on^  eu  occasion  de  visiter.  L'absence  de  cette  pensée  b^u* 
rense  chez  les  Anciens,  laisse  tant  de  vague  et  tant  d'incertitude; 
sur  l'origine ,  la  parenté  oi^  la  différence  de  race  d'un  graQd  nom* 
bre  dépeuple^,  dont  ils  noi^s  ont  donné  la  description  ou  dont 
ils  nous  ont  même  conservé  les  hauts-£ait$.  Cette  pensée  heu^ 
irense^.sielle  avait  été  constamment  suivie  et  exécutée  par  tous 
les  voyageurs,  d'après  un  plan  uniforme  et  avec  toutes  les 
précautions,  qu'exigent  les  difficultés  qui  l'accompagnent,  four- 
nii^ait  a  retbnograpbe  le  moyen  le  plus  sur,  même  le  seul  de 
classer  convenablement  d'après  leur  paxenté  tous  les  peuples 
connue.  lUltalheurettsement  pour  la  science ,  beaucoup  de  voya-^ 
geurs  l'ont  entièrement  négligée,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  mise  en  pratique  s'en  sont  acquitté  avec  une  négligence, 
et  avec  des  méthodes  si  différentes,  soit  pour  le  choix  des  mots, 
soit  pour  la  manière  de  les  écrire ,  que  le  plus  grand  désordre 
règne  dans  cette  partie  de  la  Unguistique.  oc  Que  de  malen- 
tendus, dit  H.  Abcl  Remusat  dans  ses  Mecherches  sur  le9 
Langiwa  TarUires ,  que  de  malentendus  entre  l'Européen 
qniinterroge  et  le  naturel  qui  répond,  que  de  méprises  sur  la 
nature  des  ob^ts  dont  on  demaode  ks  noms ,  sur  la  pronon** 
dation  des  mots,  sur  les  formes  dont  ib  peuvent  être  affectés  ! 
«t  s'il  s'âigit  d'idées  abstraites  ou  de  termes  qui  servent  à  dé«> 
signer,  des  choses  qa'on  n'a  pas  sous  les  yeux,  que  de  chances 
d'erreors  viennent  se  joindre  aux  précédentes  l  Aussi  n'y  a-t>il 
pas  «a  Tocabnlaii'e ,  même  dans  les  recueils  les  mieux  soignés, 
oji  ne  se  trouvent  un  grand  nombre  de  mots  tronqués ,  altérés^ 


4éDati|rés,  quelqt/efois  jusqa'i  ea  êirç  méconnaissaLIôâb  » 
,  Il  a'^  ppuYait  pas  être  autrement  vn  le»  circonstance!  d^of 
lesquelliss  se  sont  trojayés  presque  tous  les  voyageurs  qui  ont 
eu  le  bon  esprit  de  recueillir  4es  vocabulaires.  Il  est  mépse 
étonnant  que  y  malgrç  taut  de  causes  d'erreurs  i  les  yocabu-r 
ladres ,  rassemblés  par  difie^ens  voyjigeun  che»  la  même  tribu 
a  des  époques  très  éloignées  Tunç  dç  l'autre,  n'ofTrent  pas  de 
plus  grandes  différences.  Que  dirait-on,  si  deux  voyageurs  à 
Tinsu  Tua  d#  l'autre  arrivaient  à  Paris,  çt,  s'adressant  «ii 
bas^rd  l'un  à  nn,  académicien,  lautre  k  W  fort  de  la  halle, 
demandaient,  chacun  de  son  coté  par  des  signes  ou  même  par 
le  moyen  d'un  interprète,  les  mêm^^s  mots  pour  rédiger  un  yp-'* 
c^bulaire  français?  Certes  j  ces  deux  vocabulaires  offriraient 
Ipsplus  grandes,  différences  entr'eux,  même  dans  h,  supposi^ 
tiou  où  les  deux  voyageurs  ^ur^ient  réellement  reçu  la  tra- 
4action  exacte  des  mots  demandés.  Ces  diffe^'onces  seraient 
encore  plus  grandes ,  si  le  hasard  avait  porté  nqs  deux  voya« 
geur^,  Tun  i  Paris  chejii  Tacadémiciep ,  l'autre  chez  un  yilla^ 
geois  picard  pa  noimand.  Cependant  cette  hypot||èfl|e ,  q9« 
nous  venons  de  faire,  est  tout  juste  ce  qui  arrive  journçll^ 
ment  à  presquii  \ous  les  voyageurs  qui  recueillent  des  voçabur 
laires,  soit  chez  les  nAÛQfèS  policées  dç  l'Océapie  Oecidentaki 
eu  nons  avons  vu  simultanément  en  usage  une  lapgue  vul*' 
gaire  i^t  une  lanpe  de  cérémonieuse,  3a4,  3^6  et  3^3), 
soit  pucmi  les  peqpkP  de.  la  Px)lynésie,  pu  les  chefs  et  les  per* 
spanes  Içs  plus  distinguées  de  la  nation  parlent  une  langue  qui 
s'éloigne  d'une  manier^  asse?  remarquable  du  langage  du  ba^ 
peuple  (voy*  à  la  page  261.)  Quelques  réflewos  sur  ce  sujef 
aussi  important  que  trop  négligé  jusqu'à  présent,  en  sîgnalanl 
les  sources  de  la  conrusion  et  du  désordre  ou  il  se  trouve  t 
montreront  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  accorder  à  ceji 
coUeelions  de  mots,  ^lUxquelles  on  donne  parfois  une  valeur | 
qu'eUes  9ont  bien  loin  de  mériter  daus  l'état  aclue)  de  h  liO'^ 
guistique. 

g' 
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Parmi  les  différentes  sources  d'erreurs  dans  la  rédaction  d'un 
vocabulaire  recueilli  chez  une  nation  barbare  où  qui  n'écrit  pas 
sa  langue,  les  suivantes  nous  paraissent  être  les  principales: 

I^  L*ignorance  où  ton  se  trouve  de  ha.  langue  dont  on 
veut  rédiger  le  vocabulaire  j  quelquefois  ntériie  la  négligence 
et  le  manque  de  critique  de  la  part  du  rédacteur. 

Le  plus  gratid  nombre  des  vocabulaires  recueillis  jusqu'à 
nos  jours  ne  l'a  été  qu'à  l'aide  du  langage  des  signet.  Gela  seul 
auffit  pour  indiquer  le  grand  nombre  de  méprises  que  l'on  doit 
trouver  dans  une  collection  faite  par  ce  seul  moyen.  M.  Ma- 
riner a  sigualé,  dans  le  second  volume  de  sbn  Account  oftke 
natives  ofthe  Tonga  Islande  ,  les  grandes  méprises  de  Cook 
dans  son  vocabulaire  tonga  (Sgii) ,  malgré  les  soins  que  ce 
grand  navigateur  prenait  en  faisant  de  semblables  collections. 
Ces t  ainsi  que,  selon  M.  Crawfurd,  Françob  Draké  donne 
dans  son  vocabulaire  javanais  pour  soie  le  mot  sahuck ,  qui 
Veut  dire  ceinture  y  et  pour  toile  bleue  le  mot  doduck  (sa  vé- 
ritable orthographe  est  dodot) ,  qui  signifie  la  partie  de  l'ha- 
billement des  natureb  qui  enveloppe  les  reins  et  qui  ordinaire- 
ment est  de  couleur  bleue.  C'est  ainsi ,   que  dans  le  vocabu- 
laire malais  de  l'Asie  d'Ogilbie  on  trouve  nante  (picge)  pour 
l'un  l'autre  ou  tOMis  les  deux;  harmyn  (se  divertir^  jouer) 
ipovLt  simple  y  sot;  ibou  (mère)  pour  grand-père  ;  anack  (en- 
fant, race,  lignée)  pour  un  veau,  un  faon;  et  dans  le  vo- 
cabulaire  malais  de  Thomas  Herbert,  cambi  qui  devsât  être 
écrit  kambing  (un  bouc)  pour  un  boeuf,  et  carbotv^  qui  de- 
vrait être  écrit  karbao  (un  bouc)  pour   un  buffle.  Le  voca- 
bulaire malais  de  Labillardière  offre  aussi  les   méprises   les 
plus  singulières  et  celui  même  du  savant  Thunberg  n'en  est  pas 
entièrement  exempt.  L'excellent  observateur  Venture  dit,  que 
les  vocabulaires  berbères  ou  amazigh  de  Shaw  et  de  Hoëst 
sont  pleins  de  fautes  ;  ce  dernier  voyageur  nomme ,  par  exem- 
ple, ajourhi  lune ,  tandis  que  ce  mot  signifie  mois  lunaire; 
il  donne  azal  fonr  Jour,  tandis  que  ce  mot  exprima  le  point 
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qui parù(;ige  le  soleil  lei^ant  du  midL  Le  savant  marin  Bon- 
gainville  donne  pour  Jour  le  mot  tahitien  po,  qui  veut  dire 
nuit.  Le  père  Charicvoix  reproche  à  Sagard ,  à  Cartier  et  à  La 
HoDtan  d'avoir  pris  au' hasard,  pour  la  rédaction  de  leurs  vo- 
cahulaires  algonquins,  tantôt  des  mots  hurons  (8o3),  tantôt 
des  mots  algonquins  (8 18),  et  de  leur  donner  souvent  des  si- 
gnifications entièrement  différentes  de  celles  qu'ils  devraient 
avoir.  M.  Noyer  reproche  de  même  à  Biet  d'avoir  inséré  dans 
son  vocabulaire  galibis  (Ô76)  beaucoup  de  mots  étrangers  k 
cette  langue ,  sans  doute^  parce  qu'il  aura  consulté  des  indi- 
gènes appartenant  à  des  nations  difiei entes. 

IP  Le  peu  d'aptitude  des  sens  du  rédacteur  du  vocabu- 
laire pour  saisir  exactement  des  sons  inconnus,  très  soun 
pent  difficiles  et  extraordinaires* 

Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  cette  assertion ,  une  foule 
d'exemples  tirés  de  la  comparaison  des  vocabulaires  recueillis 
chez  la  même  peuplade  par  des  voyageurs  différens,  mais  par- 
lant et  écrivant  dans  la  même  langue.  Nous  nous  bornerons 
seulement  à  quelques  remarques.  Si  l'on  compare,  par  exemple, 
les  teimes  numériques  de  Noutka  (846) ,  tels  qu'ils  sont  écrits 
par  Gook  avec  les  mêmes  termes ,  tels  que  les  a  écrits  le  rédac- 
teur du  voyage  de  Dixon ,  on  se  convaincra  que  deux  Anglais 
n'entendent  pas  et  n'écrivent  pas  de  même  les  mots  prononcés 
par  un  sauvage.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  vo- 
cabulaires rassemblés  par  les  français  Roblet  et  Ghanal  et  pu- 
bliés avec  le  voyage  de  Marchand.  Ces  deux  observateurs  n'é- 
crivent pas  toujours  de  même  les  mêmes  mots,  parce  que  sans 
doute  ils  ont  entendu  différemment  Gook ,  qui  était  aussi 
grand  marin  qu'habile  observateur ,  Gook  remarque  en  parlant 
des  insulaires  de  la  Polynésie ,  que  leur  prononciation  est  en 
général  si  peu  distincte ,  qu'il  arrivait  rarement  à  deux  d'entre 
%t%  compagnons  de  voyage,  écrivant  le  même  mot  prononcé 
parla  même  personne,  de  faire  usage  des  mêmes  voyelles, 
pour  le  peindre  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant ,  il  ob- 
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sërVt  tju^ih  àe  se  trouràîènt  pas  même  d'accorA  stirj  les  c!<rii* 
sonnes  ^  dont  les  sons  cependant  prêtent  inoins  à  ï'é(Jûi^iie. 
9f .  Cbamisso^  le  savant  i^attkTalisfife  qni  atcotDpàgtta  AL  Kot- 
^bae  dâils  sa  circatnnatîgafioil  sur  le  RuHk  >  db^erve  aussi 
({oHl  était  sourent  en  dotite>  lorsqa*il  eiftetidait  |ràrlef  h  cà- 
mlinieà  Kadu^  ^r  k  prononciation  dti  ii^  da  th  et  de  1'^, 
llihéi  que  istlr  celle  da  ch.  An  h  et  da  g* 

iït**  L^incapcÈciïê 'j  Vtq)àtkie  ètîà  HègUgêiicèy  qi£elqiieféis 
même  ià  mâ^aiisè  ^tà^nfé  des  Hatutieh  ^  cHei  ié$tqnéUi^ 
'î>èui  reciùêiUir  le  vocabulaire. 

Le  savant  rédactetir  da  toyage  de  Denti%iSftStl»ii%  ^  M.  de 
Rossel>  observé  que  les  it^nurek  dé  là  Noctvdie-Hollailde , 
létit^nre  plais  tpie  ceux  des  lies  à&i  Aniis ,  ont  l'iiftbitttde  de  ré- 
péter les  mots  qu^ils  entendent  pi*ononcef  et  de  dire  éh  >  c'est- 
â-diré,  ^ui^  è<5  qtti  fa^t  enftré  d'âbèrd  à  celtti  qni  veut  J^édiger 
le  Vôtâbûlaiï^ ,  que  f  ofi  lî'iest  entendu  de  part  et  d'autre  ; 
tl  mais  Une  plus  longue  expérience,  dit  ce  savant  navigateur^ 
nuus  à  appris  >  qùfe  Ton  ne  Saurait  être  trop  eti  garde  sur  les 
pf  èraiérs  réfaseignemens  que  Tott  croit  tenir  d'eux*  Gètté  habi- 
tude^ qui  est  presque  généi^lè  ebe£  les  peuplëà  du  Orând- 
Océàb  (et  fidûs  ajdutê^ôiis^  cbeë  là  pltipait  (^s  sauvages  Ms 
outrer  parties  dû  foôndé  )  >  doit  «voiir  donné  liëii  aux  méprisés 
n  èiàit  éotïtradifetiotiîi  que  rôti  trotivi»  dans  \€&  réeîtS  dé  JVlfl- 
Siéurs  vôjagcurt  qui ,  ri'ajrànt  fait  qu'an  tris  court  séjour  dans 
tinè  ftieitfeîie,  n*dnt  pas  éû  le  temps  dfe  rectifiée  les  lititidiis 
fausses  qu'ils  avaient  d'abord  reçues.  t> 

Les  pèuîplés  sattvàgés,  pàrtlcuMferèîrient  cëtik  dé  VAniérique , 
hyànf  l*habiliide  d'employer  tolùs  que  lès  Eliropéens  leé  noms 
SpC*cîïj(^é^s ,  il  %^st  très  difficile  d'obtenir  à'étix  dès  hléfs  de  leur 
fcrigiié  torréspti^ndaiis  à  des  noiiis  génériques.  Si  tous  leur  de- 
feiihdeî,  piai*  exèhiplë,  coftiMènt  oh  nomme  iéri  fllgdhi^uiu  un 
arbre j  ils  vous  donneront  le  nom  d*toh  chêhe,  d'Un  frêm  , 
d^iin  érabhj  seltrti  l'aî'bfe  différent  que  Vthïi  iitirei  indiqué 
âVec  votre  doigt  pour  vbus  faire  êorapi-éndifei  Ott  pc^t  en  dire 
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autant  des  mots  corresp^&dftns  â  poUson ,  ûiseaUf  anir- 
nvdif  etc. 

D'antres  Ic^is,  le  natctrel  que  Tous  interirogez  tous  donnera ,. 
pour  ies  BiQtd,  l^>  ûèU^  néz,  «es  mots  réunis  i  tm  pronotti 
possessif;  par  exemple,  ma  tête ,  mon  œil,  mon  nez;  parce 
<)ite,  zy3à\  appfiqtté  Yotre  main  sur  ces  trois  parties  de  son 
<30Tf$  pour  vous  faire  mieoK  comprendre >  il  vous  titira  répondu 
^*4Bt  ma  téêBj  è*ëêt  mon  wil,  ^ent  irton  nêx.  Bms  le  grand 
noiirt^  de  tâoM  qae  nom  aTons  eu  occaston  de  comparer  pour 
rédiger  nos  voeabidaires  polyglottes,  nous  airooii  en  ti^  sou- 
reut  ooc^asion  de  remarquer  de  semblables  méprises.  Nous  nous 
bomeroiis  i  signala  le  Tocabtàoire  tolol  (â55)  ^  Barbot ,  où 
ces  proB«ats  se  trouvent  évidemment  réunis  «nu  irabstantift. 
Nous  en  «Tcms  signalé  quelques  afvtres  dans  tiOs  tàbleaut  po- 
lyglottes, ^  metâiirî  ces  mêmes  pronoms  entre  parenthiise. 

Cette  difficulté  est  encore  bien  souvefat  AU^otentée  pacr  la 
nature  de  la  langue  que  parlent  les  peuples  sauvages ,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  VAmériqUe,  dont  les  noms  sont  toujoturs 
joints <1  des  êuffixes  et  k  &£i préfixes,  qu'il  lant  toujouii  sépa- 
rer pour  àTOir  le  mol  oorrespondant  dans  une  langue  quel- 
cbDque  de  l'Europe*  Ainsi ,  par  exemple.,  si  tous  demandes  à 
un  Mohegan  Comlnent  il  iqppelle  main  en  sa  langue,  en  lui 
montrant  votre  main^  il  voua  répondra  kniê^,  c'est-^-Miire  ta 
main.  Une  autre  persoùne  lui  faisant  la  même  demande , 
tiiontrèra  p6u^*etffe  au  saàvage  sa  propre  içain  pour  se  faire 
mieux  comprendre  ;  dans  ce  cas  ^  Gdni«<û  lui  r^ond»  nwiet, 
qui  yeut  di»  ma  main^  Si  une  troisième  pesrsonne  adresse  au 
sauvage  la  même  deuiande  ta  indiquant  la  nain  d'un  tiers, 
Aon  celur-ci  répondita  uni$t.^  qui  signifie  éa  main»  Les 
toemes  méprises  auront  lieu  s'il  est  question  d'un  verbe.  Si 
TOUS  demandeia  à  ce  même  sauvage  ci»&ment  il  dit  en  sa  hn^ 
ptekiarcker^  'et  que,  pour  Tousledre  mieux  coilipi^cndre,  vous 
metrtms  àne  persenni»  qui'tnaircbe,  il  vous  répondra  pumismf», 
•c'est4-âire  il  marche,  S]>  pdUr  lui  faire  mieux  Saisir  voire 


.  demande  ^  tous  marchez  Tons*mcrae  ^  il  Toas  répondfa  tpunp» 
aeJi  y  qui  signifie  tu  marclies  ;  si  enfin ,  profitant  da  mouve- 
ment que  fait  le  sauvage  lui-même ,  tous  le  luî  indiquez  pour 
Taider  à  tous  comprendre,  alor»  tous  aurez  en  réponse  npun^ 
aeh^je  mfircJu. 

Les  méprises  grossière»  et  ridicule»  dont  foarmiMe  le  voca- 
bulaire tonga  de  Labillardière,  surtout  dans  les  mots  corres- 
pondans  aux  nombres  un  million,  dix  millions j  cent  mil- 
lions, mille  millions,  dix  mille  millions,  et  autres,  qui,  dans  la 
langoe  tonga,  selon  Mariner,  signifient  prépuce ^  pénis,  et 
des  injures  aussi  grossière»  qu'obscènes,  peuTent  être  citées 
comme  des  preuTCs  de  la  mauvaise  Tolonté  que  mettent  par-* 
fois  le»  naturels  à  satisfaire  k  curiosité  du  Toyageur  qui  les 
interroge.  Malheureusement  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  offert 
par  les  Tocabulaires  recueillis  jusqu'à  pirésent  chez  les  diffé- 
rens  peuples  de  la  Terre* 

IV.  U incompatibilité  dés  idiomes  européens  apec  ceux 
des  naturels  dont  on  veut  rédiger  le  vocabulaire, 

J.QS  méprise»  que  nous  venons  de  signaler,  et  auxquelles 
serait  exposée  une  personne  qui ,  ne  sachant  pas  la  langue  mo- 
hegane,  Toudrait  en  rédiger  un  Tocabulairc,  ainsi  que  les 
différens  exemples  que  nous  aTons  donnés  dans  l'Atlas  en 
parlant  de  plusieurs  langue»  américaine»*,  entre  autres  du  ta- 
manaque  (582),  du  cheerake  (791)  et  du  baron  (8o3),  peu- 
Tent servir  à  déii;^ontrer  la  Térité  de  ce  principe.  Que  de  diffi- 
cultés ne  doitpastroUTerun  EfUropéep  à  obtenir  exactement  les  ■ 
termes  correspondant  aux  Terbes  manger  y  laper,  boire  ,  et 
tant  d'autres  dans  des  langues  qui  possèdent  autant  de  verbes 
différens  qu'il  y  a  de  choses  différente»  i  manger,  qu'il  y  a  d'ob- 
jets différens  i  laTcr  !  Que  de  méprises  ne  doit  pas  commettre  le 
Toyageur  qui  voudra  saToir  le  terme  correspondant  au  fruit  à 
pain  j  si  la  langue  de  Tahiti ,  selon  Cook ,  n'a  pas  moins  de 
ao  mots  différens  pour  désigner  ce  fruit  dans  ses  différens  états? 
Comment  fera-t^il  pour  aToir  le$  diSerens  noms  des  choses  ex- 
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"pvmès  d*ime  inaniire  absolue ,  sans  article  et  sans  pronon 
dans  les  langues  ou  ces  deux  parties  jla  discours  sont  incor- 
porées au  substantif?  Un  grand  nombre  d'idiomes  américains 
jouissent  de  celte  propriété >  qui,  relativement  k  l'article,  se 
retrouve  même  en  Europe,  Comme  le  basque  (i54)  nous  en 
offre  de  nombreux  exemples»  Dans  cette  langue ,  observe  le 
savant  Hervas,  on  n'emploie  que  très  rarement  ou  presque  ja- 
mais les  noms  sans  article;  ainsi  les  Basques  ne  disent  pas  eacu 
(maio) ,  o^«' (pain),  ar^i  (lumière),  mais  escuà  (main-la), 
cffuia  (pain-le),  arguia  (lumière*la).  Nous  ne  doutons  pas 
qu'on  très  grand  nombre  de  vocabulaires  nous  donnent  les 
noms  soua  cette  forme,  au  lieu  de  celle  qui  devrait  correspim* 
dre  à  la  forme  qu'ont  nos  mots  européens  dont  ils  doivent  don* 
ner  la  traduction. 
V.  I^es  moyen»  imparfaiis  de  trameriptioné 
Les. soDS,  que  les  peuples  sauvages  articulent  en  parlant ,  res- 
semblent ordinairement  si  peu  aux  sons  de  nos  langues  euro- 
péeanes,  qu'il  est  très  difficile  de  les  saisir  et  presque  impossible 
de  les  représenter  avec  les  lettres  de  nos  alphabets,  si  pauvres 
d'ailleurs  et  si  imparfaits.  Aussi  trouve-t-ou  une  grande  diversité 
entre  les  mêmes  mots  écrits  par  des  voyageurs,  non-seulement 
de  nation  différente ,  mais  même  appartenant  i  la  même  nation. 
Gomment  pourrait-il  en  être  autrement ,  surtout  lorsqu'il  est 
question  d'écrire  des  langues  qui  donnent  au  même  mot  des 
dixaines  d'acceptions  différentes,  selon  les  petites  nuances  de 
son  intonation,  comme  cbez  les  Achanties,  les  Tonquinois  et 
autres  nations  à  demi-fiolicées ,  ou  comme  chez  les  Othomi  et 
autres  peuples  sauvages  ?  Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de 
l'imperfection  des  alphabets  de  l'Europe  Occidentale ,  et  du 
cliaos  offert  par  l'orthographe  des  noms  propres  et  des  mots 
étrangers  nous  dispense  d'insister  sur  ce  point.  Nous  donnerons 
seQleoient  i  nos  lecteurs  les  dix  noms  de  nombre  du  mohawk, 
tels  qu'ils  sont  imprimés  dans  le  Primer  for  the  use  of-the 
Mohawk  Chilclren^  publié  aux  Etats-Unis  en  1786,  afin 


<{«'«n  les  cemfMiraiit  urec  œax  que  ùoin  avons  donnés  dans  fe 
tableau  polyglotte  des  Jangoes  aiftéricaiiies  d*€kprè$  SdWards, 
ik  paiwent  êe  tùrmer  mic  iAie  "des  gfandes  aaoiiialies  oâertes 
par  l'orthôgrapHe  «oitit  par  étux  ^vans  Aii^s,  kiAsie  à  re- 
gard d'ane  langue  dent  3s  Ont  feit  le  but  spécial  de  ï€ùts  re- 
^berdie».  Cei  dix  b^im  des  laoïabi^i  aoiit  :  tftibtf  (lai) ,  /^/^enj^ 
-(deux))  agfu^k  (trois),  hùyety  (qoattre)  -  «^'isA  (^^q)?  y^yàk 
{%{%%  i^ûdafi  (sept) ,  9â^^  (Imit} ,  ijrtm^WÉih  (iieaf)  ^  d^cij' 
(dix). 

C'est  aussi  cette  difficulté  Hi^expifimer  avec  nos  alphabets  ttt^ 
coiâplets  les  sons  des  îdtomeê  dos  sauvages,  qui  fait  dîfiSier 
tant  les  vocabulaires  reeueiDis  simultanéméot  chofc  lu  même 
tribu  par  des  yopgeurs  difl^rens^  quoique  écritaut  et  priant 
la  même  langue.  La  comparaison  des  yocabulaifes  t^iiskitané 
(85s)  que  nous  avons  donnée  dans  le  tableau  polyglotte  des 
^ngutes  américaittes  d'après  Cbanal  et  RoUet,  celle  des  voca- 
bulaires recueillis  par  Merk  et  Robek,  uompaguoÂs  dd  BiHings, 
et  celle  des  vocabulaires  maebacalis  recueillis  pat  M.  le  piince 
de  Neuwied,  par  MM.  Spix  et  Martiiu8>  Rugesdas^  Auguste 
de  Saint-Hilaire  et  Ferdinand  Denis  ^  que  nous  avons  sous  les 
Jreux,  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  viennent  à 
l'appui  de  ce  principe. 

.  Enfin  nous  observerons  que  parfois  la  comparaison  éts  vo- 
cabulaires àts  langues  écrites,  mais  qui  emploient  des  signes 
ou  desi^ompositiotts  alphabétiques  diffirens  9  donnerait  an  pre- 
mier coup-d'œil  des  résultats  erronés  i  celui  qui  ne  voudrait 
faire  attenticm  qu'à  rorkbograpbe.  La  £i«iille  fâave  nous  en 
bffre  un  exeitaple  frappant.  Tous  sësnombireuxididmes  diffi- 
rent  si  peu  les  Uns  des  autt-es  dans  leiàri  mot^  prononcés ,  qUe 
le  savant  lexicographe  Linde  prétend  qu'il  serait  facile  de  les 
rapprocher  pour  faire  idu  slavon  une  langue  écittc  universelle) 
tomme  9  depuis  le  Dante  y  l'Italie  a  une  langue  littéraire  géné- 
rale, quelque  différens  que  soient  les  dialectes  de  ses  proviu- 
ces  et  de  ses  dépendances  géographiques  et  ethtogiraphiqiies. 
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Malgré  eela»  ces  iâiom^  slaves^  écrits  cbacafi  seloii  l'ottho^ 
graphe  qni  lui  est  propre ,  offrent  à  Vœïi  des  différencet  énor* 
mes  y  ^tti  disparaissent  lorsqu'on  traduit  tentes  ces  orlhogrA*^ 
phes  particulières  d'après  Un  plan  unifome,  conune  l'a  fait  le 
*^eaDe  littérateur  auquel  nOuâ  derons  là  plapQtrt  ûé$  VACâbn^ 
lail*es  de  ises  kligues,  et  Timéressant  CoujmI^^bU  sur  k  litté- 
rature russe* 
VI.  Snfih  h  maupûis  ehoiM  dei  moU* 
Ce  que  ilous  avons  dit  aux  N***  I  H  III  noiis  dispense  de 
développer  les  tonséquenees  de  et  principe^  5i  l'on  a  lafal  de 
diffienlté  à  former  un  Tocabalaire  exact  lorsqu'on  demande  aUx 
atùrels  les  nolns  de  chosek  qu'on  peut  leulr  indiquer  par  des 
gestes^  telles  que  Vœiij  h  main,  le/7iW>k  nes,U  soleil,  la 
hm^^  ete«.,  etc.^que  n'en  anra-t-on  pas  pour  obtenir  d^enx  d^s 
mots  expmtbnt  des  idées  abstraites  ou  des  choses  qui  peuvent 
SToir  plusieurs  significations?  Nous  pfions  nos  lecteurs  de 
reroir  ce  que  nous  èvons  ékx  en  parlant  des  mois  choisis  pour 
la  rédaction  dé  hos  tableaux  polyglottes^ 

Ma^ré  ces  difiérënteê  sources  d'et'reun  qui,  tout  à'-k-fois 
ou  scparétnent)  «contribuent  plus  ou  melnS  à  rendra  ihexacts 
leâ  vocabulaires  recueillis  pnr  les  voyageurs,  quelque  éoiu  qu'ils 
y  mettent 9  quelque  ifiStruiié  qu'ils  soient,  ces  <&ollii»ctions  de 
mots  n'en  sont  pas  moins  utiles,  et  Tethndgraphe  qui  en  serait 
eutièrement  privé  se  verrait  privé  du  meilleur,  même  du  seul 
moyen  de  distinguer  un  {Heupte  d'un  butre,  et  de  déterminer 
la  £iffiille  à  laquelle  deux  &u  plusieurs  nations  appartiennent. 
Fàutè  d'avoir  les  tfioyen»  ou  de  se  donner  k  peine  de  oom- 
paf er  ëntnè  ëUx  les  voCâbtilaires  des  idiomes  connus ,  afin  de 
connMti-e  si  tonè  ktigcte  est  entièrement  dififiirente,  ou  bien  si 
elle  a  de  Taffiinté  avec  telle  ou  telle  autre  ^  plusieurs  voyageurs 
et  mène  quelques  savans  pUto^gtfes  sont  tombés  dans  les  mé- 
prises  les  plus  singulières.  Nous  avons  vu,  à  k  page  â68 , 
Parkinftoti  nous  donner  un  vneabukke  chinois  (no)  pour  ce-- 
lui  de  k  langue  des  naturels  dt  \\U  Java,  et  un  autre  malàbare 


«#« 
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(61)  pour  le  malais  le  plus  pvr^  Le  diligent,  rin&tîgable  Her-^ 
Tas  noas  a  donné ,  dans  son  Foeabolario  PoligioUo,  67    moti 
pur  albanais  recueillis  chez  hs  descendans  des  réfugiés  alba- 
nais dans  la  Sicile  y  sous  la  qualification  dé  ^7«c>-«ici/Mn  /  Celte 
erreur  grossière,  dont  tons  nos  lecteurs  peuvent  se  convaincre 
.  en  jetant  un  conp-d'œil  sur  notre  taUeau  polyglotte  des  lan- 
gues européennes  y  a  été  fidèlement  copiée  et  répétée  par  maint 
et  maint  géographe ,   et  qui  plus  est  par  maint  et   maint 
savant  qui  se  piquent  d'être  versés  en  philologie.  Pallas  même, 
dont  les  vastes  connaissances  lui  méritèrent  l'honnecir  d'être 
choisi  par  la  grande  Gatheiine  pour  réd^er  le  FocsahiUaire 
comparatif  dêê  langues  du  Globe  (  voyez  à  la  page  64  )  , 
commencé  par  elle-même,  le  savant  Pallas  nous  a  donné  les 
noms  de  nombres  chinois  pour  ceux  d'un  prétendu  dialecte 
mandchou.  Cette  erreur,  nous  observe  M.^  Abel  Remnsat  dans 
une  note  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  commninquer,  cette  er- 
reur provient  de  ce  que  Pallas  a  donné  sous  le  nom  de  second 
dialecte  mandchou  les  nombres  en  chinois,  tek  qu'il  les  avait 
donnés  lui-même  comme  appartenant  à  cette  dernière  langue, 
mais  en  y  ajoutant  la  particule  go  (Xo),  qnt  se  joint  aux  noms 
de  nombres  quand  on  compte  les  personnes  et  les  chose5. 
Ainsi  il  donne  :  ygo  (un),  eulgo  (deux),  aango  (trois),  ssego 
(quatre),  ougo  (cinq),  lougo  (six),  tsigo  (sept),pa^  (huit), 
klougo  (neuf) ,  chigo  (dix),  etc. 

Ces  exemples,  et  quelques  autres  que  nous  poiurrions  ajou- 
ter >  en  même  temps  qu'ils  font  sentir  à  nos  lecteurs  l'impor- 
tance de  la  linguistique  comparée,  servent  aussi  à  leur  dé- 
montrer le  grand  parti  que  peuvent  tirer  de  notre  Atlas  tous 
les  voyageurs  et  tous  ceux  qui  s'occupent  des  recherches 
historiques  et  philologiques.  Par  la  manière  avec  laquelle  se 
trouvent  disposés  dans  nos  tableaux  polyglottes  les  vingt-six 
mots  que  nous  avons  choisis  et  que  nous  donnons  en  plus  de 
5oo  langues  différentes,  chaque  voyageur,  chaque  philologue, 
gé^raphe  ou  littérateur  qui,  ayant  recueilli  un  nouveau  vo* 


«dnikîre,  rondra  lui  assigner  la  place  qui  lui  conyieut,  li^dUra 
qu'à  parcourir  rapidement  pour  chaque  mot  la  colonne  ▼erti* 
eale  qui  lin  correspond  dans  les  cinq  tableaux  polyglottes,  et 
dans  quelques  minutes ,  il  sera  en  état  de  déterminer  si  son 
Tocabttkire  a  on  non  de  l'affinité  avec  les  autres  langues  eon» 
nues.  Nous-mêm<|  en  avons  lait  Texpérience^  lorsque  >  au  mo» 
neat  de  livrer  à  la  presse  nos  observations  sur  les  langues  de 
TAfrique  Australe  >  nous  avons  pu  dans  on  clin  d'oeil  prendre 
nn  parti  sur  la  nature  des  langues  masanja  y  tscboambo  et 
matibani ,  dont  nous  venions  de  recevoir  les  tocabulaires.  Yoy» 
à  la  page  aa6. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  k  Vcgârd  de  la  rédaction  de9 
Yocabulaires  et  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de 
l'orthographe  >  nous  croyons  que  personue  ne  pourra  nous  blâmer 
d'avoir  conservé  scrupuleusement  l'orthographe  originale  de 
chaque  vocabulaire.  Ce  n'est  pas  une  innovation  de  notre  part; 
nous  n'avons  fait  que  suivre  en  cela  l'exemple  d'un  savant 
philologue  ;  de  M.  Yater.  Nous  avons  cru  seulement  devoir 
indiquer  dans  une  colonne  particulière  l'orthographe  qui  nous 
paraissait  avoir  été  suivie  par  l'auteur  de  chaque  vocabulaire. 
Fidèle  à  ce  plan,  nous  nous  sommes  fait  un  scrupule  de 
rien  changer  dans  les  vocabulaires,  quand  même  nous  avions 
toutes  les  raisons  de  croire  qu'une  faute  s'y  était  glissée.  Nous 
BOUS  bornerons  à  en  signaler  une  dans  le  vocabulaire  kolouche 
(85i}  de  M.  Lisiansky  (édition  de  Londres),  ou  le  mot  kaclu 
Teatdire  langue  et  ne»  y  ce  qui  nous  paraît  bien  improbable. 
Néanmoins ,  nous  avons  copié  fidèlement  l'original,  ne  sachant 
^uel  des  deux  mots  devait  être  corrigé  comme  inexact. 

Par  les  raisons  exposées  i  la  page  xct,  nous  nous  sommes 
cru  aassi  obligé  de  transcrire  d'après  l'orthographe  allemande 
les  nombreux  vocabulaires  que  nous  avons  empruntés  à  VAsia 
Pofyglotla  de  M.  Klaproth.  Dans  cette  transcription  nous 
avons  conservé  ses  aspirations  marquées  par  da  apostrophes 
HÛs  après  l'A ^  le  t,  le  t,  etc.,  etc.;  nous  avons  exprii^é  par 


im  ^'  le  JHfiêe  des  HiuMf  i  par  lacA  lear  tehertf  ^  far 
échtmh  Uax  chicha  ;  et  nous  ayons  roodir  per  dSi  et  par  «^ 
les  deaa(  antit»  earactàres  partbalkars  iva^Bes  par  M.  Kk* 
proth  pour  exprimor  le  o?»  dès  Ailèm^adg  «gai  au  s  dés  Ita- 
liens »  ot  le  djm  dés  Arabes.  Dans  ces  méiaes  yocabalaîres  Vn 
italique  qxprinie  le  son  nasal  des  Français. 

iCious  avons  Sriissî  engag o  le  }èiHie  Ëttérateur,  anqael  sons 
djayons  rintoreasant  Cotqy-cPopU  Ai«r  la  lifêAraUim  russe ,  à 
réduire  à  rorthographe  français^  tous  les  vocabulaii'ea  sbres 
qo'il  a  bien  voi^u  tirer  pour  nous  du  grand  dictionnaire'  de 
M.  Linde^  où  ils  sont  tous  écrits  ayec  les  caractères  adoptés 
dans  les  différens  pays  où  Ton  parlo  ces  idiomes.  Dans  cette 
transcription  M.  N .  N.  a  tacbé  do  rendre  le  son  de  chaque  mol 
aussi  exactement  que  la  nature  de  Valpkabet  français  le  per- 
mettait. Pour  en  exprimer  quelques-^nns  qui  n'existent  pas  dans 
la  langue  française  il  a  dû  attacher  aux  différons  lignes  et  let- 
tres des  significations  qu'ils  n'ont  pas  dans  ^alphabet  français. 
Ainsi  il  faut  donner  aux  i%.  le  son  dn  x  allemand»  Uaccent 
grave  sur  une  yoy^Uo  suivie  d'une  n  on  d'une  m  veut  dire^ 
qu'on  ne  doit^pas  leur  donner  le  son  nasal,  m^s  au  contraire 
celui  que  ces  lettrçs  ont  dans  U  bouche  des  Italiens.  Le  naême 
accent  sur  une  voyelle  suivie  d'antres  oonsônncs  signifie  qu'en 
prononçant  le  mot  il  faut  faire  sonner  ces  consonnes.  Les  tch 
doivent  être  prononcés  cornue  Iqs  Italiens  prononcent  leur  o 
devant  les  voyelles  e  et  tj,  ou  bien  les  Allemands  leurs  tscK 
Les  hh  doivent  être  prononcés  comme  les  ch  allemands.  Enfin 
ïy  doit  avoii*  le  sou  d'un  i  de  gosier ,  qui  est  particulier  aux 
langues  slaves» 

Les  noms  de  nombres  de  plusieurs  nations  de  l'Amérique 
au-dessus  de  5  et  quelquefois  même  au-dessus  de  3  et  4,  sont 
des  mots  composés  et  d'une  longueur  extraordinaire»  Comme 
nous  nous  réseiTons  de  traiter  ce  sujet  en  délail  dans  nii  sntre 
ouvrage,'  et  que  cette  espèce  de  mots ,  que  nous  aurions  pu  don- 
ner dans  une  vipgtaine  dç  vocabulaires  de  peuplades  barbares. 


ne  COQS  paraissant  p^  kss^  înq^mrlaiM  pour  noas  obliger  & 
xitxiàx  tQ^$  ]o$  coIonDoi  Ae^«o»  i  b  obiuifioatioa  Aw  avr 
très  mots,  nous  ayons  poQsé  <)o'il  Ydah  mieux  lea  omettre. 
D'âiQétirrsl  an  grapd  iiokpbre  de  lurtioiif  de  VAoMriqufç  Méri- 
dronate  ii'e  çopiptei^t  pas  aH-4eU  de  $^  comme  mnis  l'aTom 
remarqua  dains  plosienr^voe^lairesy  et  eotf 'antres  daiis>le«ao 
vocabulaijre^  qm  qous  doTons  à  l'obligea^ç^  de  MM«  Spù  et 
Marûuf. 

Qaelquelais  nous  avons,  tacbi  d«  i^qjnpléler  le  Tocabubko 
d'an  vojagçiv^  pw  cçlui  d'un  entre*  Dans  ce  eas,  nous  avons 
eu  lattcntion  de  mettre  toujours  entre  pareAUlèse  les  mots  que 
nous  empruntions  à  une  autse  sooree.  I^QS  lecteurs  peiivcat  eu 
voir  beancQMp  d'exemples  d^ns  tous  nos  taUeaux  polyglottes. 
Le  rôle  important  que  joue  le  ssnsbit  dans  la  hmiUe  k 
laquelle  il  d^nne  le  p.om»  nous  a  engagé  à  donner  tous. les 
véritables  synonymes  sanskrits  des  a6  mots  de  nos  vocabu* 
laires.  Nous  disons  les  véritables ,  parce  que  M.  Burnouf  iils, 
qai  a  bien  voq}u  pqss  les  (o|irnir|  nous  observe  dans  «ne 
note,  qMe  t^u^  les  autres  donnéjs  e^^mme  tels  par  les  dicUoii*^ 
paixes  indiens,  sont  plutôt  des  adjectift  et  d^^  espèces  de  mots 
qualificatifs  des  objetr  que  de  vrais  synonymes*  C'est  ainsi  que 
(bus  ces  dictionnaires  le  soleil  est  nommé  le  père  du  Jourj^ 
Yaufear  de  la  lumière  y  le  chef  xles  ostrea,  le  resj^lendi^ 
sont,  etc.,  etc.,  etc.  Cette  remarqua  judicieuse  peut  être  ap-* 
pliquce  à  plusieurs  autres  langues,  dont  les  nombreux  syno^ 
nymesdisparaîtraient  sans  doute, si  nws  les  connaissions  aussi 

bien  que  M*  fiurnpuf  connaît  le  sanskrit* 
Noos  avons  ajouté  les  syuQnymesdes  vocabulaires  coréen  (116) 

et  nouveau  calédouieuHX)ssel  (435)  pour  faire  voir  Texisteoce 

de  plusieurs  langues,   poujr  le  moins  s<;eiirs,  dans  la  Corée  et 

dans  la  Nouvelle-Calédonie,  ou  Ton  suppose  générâ^lement 

qu'il  n'en  existe  qu'une  seule^ 
I^îous  avons  donné  deux  vocabulaires  du  tcbinJdUne  (85:)) , 

afift  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  ea^emple  frappant  des  anoma^ 
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lies  que  présente  rorthographe  de  deux  français  y  MM.  CLa" 
nal  et  Roblet,  écrirant  tons  les  deux  les  BiaEDes  mots  reeueillis 
simultanément  cbez  la  même  tribs^ 

Nous  avon»  mis  ayee  fe^  yoeabnlaîres  de  lalfemtfnd  celai 
du  prétendu  dialecte  rothu^Élsche  (769)  pcrur  faire  foir  par 
nue  preuTe  de  fait  combien  il  est  abturde  de  regarder,  d  après 
Fopinion  de  Gb.  <âdelang  et  d'autres  pbilologues  allemands  ^ce 
jargon  comme  un  simple  dialecte  de  la  langue  des  Schiller,  des 
GoetC;  des  Wiefcind.  Dans  l'Atlas  et  dans  llntrodaclion  (p.4i) 
nous  aTons  laissé  entrevoir  combien  nous  étions  dônlraires  k 
cette  classification/ 

Nos  lecteurs  seront  pent-etre  surprix  de  voir  écrits  d'après 
l'orthographe  française  des  vocabnkircs  qui  ont  été  recueillie 
par  des  Allemands  y  ou  d'aprcs^  l'orthographe  allemande  des 
vocabulaires  écrits  primitivement  en  anglais.  Mais  leur  éton- 
nemeht  cessera  lorsqu'ils  sauront  que  les  vocabulaires  ma- 
coni  {565)  y  patacho  (5o4);  (âmacan  (5o5),  menieng  (5o6j 
et  malali  (5o8)  recueillis  par  M.  le  prince  de  Nouwied,  ont 
été  tirés  de  la  traduction  française,  n^ayant  pas  pu  nous  pro" 
curer  l'ouvrage  original.  Nous  ayons  transcrit  nous-mêmes 
selon  Torthographe  allemande  les  vocabulaires  des  Sioax(774}} 
des  Wincbago  (775),  des  Ottoes  (776)  et  autres,  parce  que 
les  savans  voyageurs  qui  les  ont  recueillis  ont  eu  le  soin  de 
représenter  la  prononciation  de  chaque  syllabe  d'après  la  mé- 
thode de  Walkcr ,  ce  qui  nous  a  mis  en  état  de  la  traduire 
assez  exactement  en  allemand.  Sans  cela  nous  n'aurions  jamais 
osé  le  faire ,  pour  ne  ps  ajouter  nos  méprises  à  celles  qui  sont 
inséparables  de  la  rédaction  de  semblables  collections. 

Nous  aurions  voulu  distinguer  dans  les  mots  dent  et  œil ,  le 
siugulierdu  pluriel-,  parce  que  les  voyageurs  donnent  dans  leurs 
vocabulaires  ces  deux  mots,  tantôt  an  singulier,  tantôt  au  pluriel. 
Mais  nous  avons  été  obligé  d'y  renoncer,  vu  le  peu  de  cas  ou 
les  voyageurs  ont  eu  soin  d'indiquer  celte  distinction.  Elle 
est  cependant  de  la  plus  haute  importance ,  puisque  dans  une 
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Fouie  de  langues ,  le  pluriel  de  ces  deux  mots  di£lire  beau* 
coup  du  singulier.  Dan«  nos  vocabulaires  nous  ayons  donné 
la  préférence  au  singulier  ^  toutes  les  fois  que  nous  l'a-* 
Vona  pu. 

Nous  croyons  inutile  d'observer  que  nous  avons  mis  le  plus 
grand  soîa  dans  le  choix  des  vocabulaires  que  nous  offrons 
dans  nos  tableaux  polyglottes.  Il  y  a  tel  vocabulaire  qui  nous 
a  coûté  plusieurs  heures  de  recherches ,  et  ce  n'est  qu'avec  bien 
de  la  peine  que  nous  avons  pu  compléter  tel  autre.  Ne  vou-* 
lant  admettre  dans  nos  tableaux  que  des  vocabulaires  possi- 
blement exacts  y  nous  les  avons  puisés  dans  les  ouvrages  ori-- 
ginaux  quand  nous  l'avons  pu  ;  ce  n'est  que  lorsque  nous  ne 
pouvions  faire  autrement  ^  que  nous  avons  eu  recours  aux  im- 
menses collections  de  Hervas ,  de  Pallas  et  de  Jankicwitsch , 
parce  que  les  fautes ,  soit  ty{)ographiques  y  soit  de  rédaction^ 
dont  ces  collections  fourmillent ,  nous  inspiraient  la  plus  grande 
méfiance  contre  elles.   Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple  | 
nous  diroijs  que  sur  les  vingt-six  mots  frisons  que  M.  Klaproth 
a  eu  la  bonté  de  tirer  pour  nous  du  vocabulaire  Petropolitanum , 
trois  seuls  ont  été  trouvés  exacts  par  M.  le  docteur  Hermès, 
dont  nous  avons  parlé  à  la  page  177.  Nous  pourrions  dire 
la  même  chose  du  vocabulaire  hindoustani ,  qu'on  nous  avait 
donné  ^  comparé  à  celui  que  nous  devons  À  l'obligeance  de 
M.  Garcin  de  Tassy ,  qui  s'occupe  particulièrement  de  l'étude 
de  cette  langue.  Quand  nous  avons  trouvé  plusieurs  vocabu- 
laires de  la  même  langue^  nous  ^vons  donné  la  préférence  à 
oelai  qui  était  le  plus  complet  et  qui  nous  paraissait  être  le 
moins  inexact. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  nous  procurer  les  voca- 
hulaires  dii'cctement  des  personnes  qui  s'occupent  particuliè- 
rement de  telle  ou  telle  langue ,  ou  qui  appartiennent  au  pays 
où  on  la  parle,  nous  n'avons  pas  manqué  d'avoir  recours  à 
leur  obligeance.  C'est  ainsi  que  nous  devons  à  M.  Saint-Martin 
les  vocabulaires  hébraïque  >  chaldéen ,  syriaque  y  arménien , 

h 
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arabe,  persau,  karde  d'Amadia ,  zcndef  pc&lvi;  iM.fleCliezj> 
le  sanskrit;  à  M.  fiurnoof  fils,  les  véritables  syaoaymcs  da 
sanskrit,  et  le^oeabnUiie  pâli;. à  M.  Garcio  de  Tassj.,  le  to-- 
cabulaire  bindoustani;  à  M.  Tabbé  Dubois,  les  yocabnlaireS' 
ttmotil,  cannada  et  telinga;  à  M.  Remosat,  le  kooan-lioa  et 
l'annamitique  ;  k  M.  l'abbé  Langlois ,  Vanamite  ;  k  M.  Mac 
Kay  (Voy.  à  la  pag.  i64),  les  vocabulaires  cdtiqoe  et  welsb; 
£bM.  Hase, les  yoeabutaire» hellénique  etromeïka;àM. Minas, 
ex-pTof esse ur  de  pbilosopbie  et  de  rhétorique  en  Macédoioe; 
ceux  des  dialectes  dorien  et  éoliq^e  ^  à  M.  Hug4>t(x},  Ve  valaqoe; 
à* M<  l'abbé  Gley,  l'alleraanique  ;  à  M.  Hermès,  \&  frison, 
rislandais  et  le  meso-gothiqoe;  àM.  Malte-Brun,  le  danois  et 
le  TÎeax  lithuanien;  à  M.  Rezias,  le  suédois;  à  M.  Larenâ^a- 
dière  ,  Fanglo-^saxon  ;  à  M.  Gerits ,  le  hongrois  ;  à  M.  Cham- 
pollioa  jeune,  l'égyptien  moderne;  à  M.  Reinaud^  leberber 
ou  atlantique  propre ,  tiré  du  manuscrit  de  Yenture  ;  à  M.  Jo- 
raard,  les  vocabulaires  de  syouah,  le  mandingo  de  bambara  et 
le  wolo^C  ;  à  M.  le  capitaine  Louis  de  Freycinct ,  le  malais  de 
Timor  et  le  maiîannais  ou  ehamorre.  Nous  devons  aussi  ob^ 
serrer  que  M.  le  baron  GuiUai^ffle  de  Humboldt,  qui  prépare 
depuis  loDg-tcmps  un  travail  cktssique  sur  les  langues  du 
If  ouveau-Mondc ,  et  qui  possède  la  plus  riche  collection  lin- 
guistique qui  ait  encore  été  £aite  de  ces  idiomes,  a  bien  voulu 
lïous  communiquer  quelques  vocabulaires  ,  et  cntr'autres  la 
docftblo  numération  de  larawaque  ,  tirée  d'une  grammaire  de 
Cet  idiome  enc«»re  manuserite. 
'  ^ou^  remarquerons  mémo ,  au  sujet  des  vocabulaires  de  nos 

-fi)  M.  Hugot ,  consul  èe  France  à  Bakhartbt ,  s'occupe  d«{>uis  quel- 
que» années  de  la  rëdaction  d'une  grammaire  et  d'wi  dictionnaire  va- 
l^ucs ,  qu'il  se  propose  de  publier.  Ces  deux  ouvrages ,  travaillés  avec 
le  plus  gi'and  soin  et  avec  les  connaissances  philologiques  nécessaires  , 
jetteront  le  plus  grand  joui'  siu*  une  langue  encore  trop  peu  connue  , 
malgré  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
réçlic:i^çhes  linguistiques  et  ethnographiquçs, 
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talAcaux  polyglottes ,  que  presque  tous  ceux  des  dialectes  eu- 
ropéens offrent  la  singularité  remarquable  d'avoir  été  fournis 
par  des  personnes  qui  jouissent  justement  d'gnc  grande  célé- 
brité littéraire,  ou  qui  occupent  des  places  éminçâtes  dans  la* 
société.  Nous  nous  bornerons  k  nommer  parmi  les  personnes 
auxquelles  nous  devons  des  vocabulaires  allemands,  le  célèbre 
géographe  Ritter,  le  prélat  Sclimid  de  Ulni,  M.  Hermis,  ré- 
dacteur de  la  Brilannia  j  M.  Jaek,  bibliothécaire  à  Bamberg, 
M.  Kopitar,  bibliothécaire  à  Vienne;  M.  Golbéry,  conseiller 
à  Colmar;  M.  Rczius,  médecin  de  S.  M.  le  roi  de  Suède;  M.  Li- 
powsky,  archiviste  de  la  chambre  des  députés  du  royaume  de 
Bavière  et  conseiller  intime  du  roi ,  etc.  ;  parmi  les  personnes 
ai]xqQelles  nous  devons  des  vocabulaires  italiens  nous  nomme- 
rons Son  Eminence  le  cardinal  Zurla;!M.  de  Suleau,  préfet 
de  la  Corse;  M.  Joseph  Acerbi,  rédacteur  de  la  Biblioteca 
iialiana;  les  botanistes  Tenore  et  Mauri;  les  physiologues  Fo- 
dera  et  Rolando  et  le  prédicateur  Ma rio tti  ^  parmi  les  person-- 
ncs  qui  nous  ont  donné  des  vocabulaires  français,  MM.  Cham- 
poUion   Figcac,  Barbier  du  Bocage  (pcre)   et  Boltin  ;  pour 
Ics  langues  slaves ,  nous  citerons  les  comtes  Sorgo  et  Carli  ;  et 
pour  le  basque ,  M.  Garât. 

Nos  nombreuses  relations  nous  ont  mis  en  état  de  rassem- 
bler les  26  mots  de  nos  vocabulaires  et  le  temps  présent  et 
le  passé  défini  du  verbe  ^Ire  dans  un  bien  plus  grand  uombro 
de  dialectes  et  de  patois ,  que  ceux  que  nous  donnons  dans 
notre  tableau  polyglotte  de  TEurope.  Mais,  ayant  trouve  qu*iU 
ne  différaient  pas  beaucoup  entre  eux,  nous  avons  cru  bieu 
faire  de  ne  pas  les  classer  dans  le  tableau.  C'est  pour  cctto 
raison  que  nos  lecteurs  n'y  trouveront  ni  le  romain, ni  le  flo» 
reotin ,  ni  le  maltais ,  parce  que  dans  ces  trois  dialectes  noa 
26  mots  n'offrent  presque  aucune  différence  avec  les  mots 
eorrespondans  de  l'italica  littéral.  De  même  la  comparaison 
que  nous  avons  faite  du  vocabulaire  cidabrais  de  San  Niccolo, 
fourni  par  M.  Basti,  avec  le  Tocabulaire  sicilien,  donné  par 

h. 
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M.  Fodcra^  nous  a  obligé  à  réunir  le  calabrais  et  le  sicilien^ 
pour  ne  pas  répéter  les  mêmes  mots. 

Les  nombreux  auteurs,  que  nous  ayons  eu  occasion  de  citer 
dans  l'Introduction ,  et  surtout  dans  les  cinq  chapitres  qui  trai' 
fent  de  la  classification  suivie  dans  l'Atlas,  étant,  avec  quelques 
autres,  ceux  auxquels  nous  avons  emprunté  tous  nos  vocabu- 
laires des  langues  asiatiques,  africaines,  océaniennes  et  amé- 
ricaines ,  nous  croyons  inutile  de  répéter  ici  leurs  noms.  Non» 
observerons  seulement  que  la  rapidité  avec  laquelle  procédait 
l'impression  des  dernières  feuilles  de  notre  Atlas,  ne  nous  a- 
pas  laissé  le  loisir  nécessaire  pour  remplir  quelques  lacunes 
qu'offrent  nos  tableaux  polyglottes,  vu  que  le  mot  langu» 
n'entrait  pas  dans  le  premier  choix  que  nous  en  avions  fait 
pour  leur  rédaction,  et  que  nous  avions  négligé  de  copier 
quelques  vocabulaires,  lorsque  nous  travaillions  aux  articles 
correspondans  d,ts  tableaux  ethnographiques.  Heureusement ^ 
nous  pouvons  assurer  que  ces  lacunes  sont  peu  nombreuses  et 
d'une  médiocre  importance. 

Passons  maintenant  à  exposer  les  motifs  qui  nous  ont  enga^ 
gé  à  entreprendre  la  rédaction  de  notre  Atlas ,  et  traçons  ra- 
pidement la  marche  que  nous  avons  suivie ,  et  le  plan  d'après 
lequel  nous  l'avons  rédigé. 

Convaincu  de  l'importance  et  de  l'utilité ,  pour  ne  pas  dire- 
de  la  nécessité  de  joindre  les  utiles  résultats  des  recherches 
des  philologues  ethnographes  à  tout  travail  relatif  à  l'histoire  et 
à  la  géagraphie,  nous  avons  Cru  faire  une  utile  innovation  en 
introduisant  pour  la  première  fois  dans  un  abrégé  de  géogra- 
phie (i),  un  tableau  des  principales  langues. connues  subdivisé 
en  cinq  sections  correspondantes  aux  cinq  grandes  divisions  du 
Globe.  A  cette  époque,  presque  étranger  aux  éludes  philologi- 

< 
(i)  Compendio  ài  geografia  conforme  aile  ultime  polîtîche  fransa- 

zioni  et  più  récent L  scoperte,  coiTedato  di  cinque  tavole  sistematicbe 

délie  pi incîpalL  lingue,  e  di  alti'cttante  dissertazioni  sulla  popolazione 

attuale  délie  cinque  parti  del  mondo.  Yenezia  1817. 
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qaes,  nnus  n'avions  d'autres  matériaux  pour  rédiger  ce  tableau  , 
<[ue  ceux  renfermés  dans  l'ouvrage  le  plus  savant  qui  avait  paru 
jusqu'alors ,  le  MUhridatea  de  MM.  Adelung  et  Vater.  L'ac- 
cueil favorable  accorde  par  le.  public  à  notre  abrégé  nous  ayant 
engagé  k  en  faire  une  seconde  édition  ^  nous  avons  été  frappé  , 
en  revoyant  nos  tableaux  ethnographiques ,  de  plusieurs  imper- 
fectioDS  que  nous  n'avons  pu  faire  disparaître  entièrement , 
n'ayant  alors  ni  les  moyens^  ni  le  loisir  soffisans.  C'est  en  nous 
occupant  de  ces  changemcnSy  que  nous  avons  conçu  le  projet 
de  publier  un  l^ableau  Polyglotte  du  Globe  (voy.  pag.  aao), 
ouvrage  que  nous  avons  entrepris  aussitôt  que  la  seconde  édi- 
tion de  notre  géographie  a  été  terminée.  Nous  étions  déjà  tris 
avancé  dans  ce  travail^  lorsque  des  circonstances  imprévues 
nous  ayant  offert  l'opportunité  de  rédiger  la  statistique  d'un 
pays^  qui  n'en  avait  encore  aucune  ^  nous  avons  été  obligé  de 
le  suspendre  pendant  deux  ans  pour  nous  occuper  exclusive- 
ment de  deux  ouvrages  purement  géographiques  (i).  Immédiat 
tement  après  leur  publication  nous  avons  repris  notre  Tableau 
Polyglotte^  auquel  depuis  ce  temps  nous  avons  consacré  toutes 
nos  veilles. 

Les  principaux  journaux  littéraires  de  l'Europe  et  nos  précé^ 
dens  travaux  sur  la  géographie  nous  avaient  signalé  les  impor- 
tantes acquisitions  que  cette  science  venait  de  faire  ^  et  celles 
non'-'moins  importantes  dont  la  linguistique  s'était  enrichie , 
grâce  à  la  noble  ardeur  et  au  zèle  infatigable  de  tant  de  voya- 
geurs Anglais^  Français  y  Allemands  et  Anglo -Américains. 
L'absurdité  de  la  division  des  langues  en  monosyllabiques  et 
polysyllabiques  ^  si  victorieusement  démonti*ée  par  M.  Abel 

(i)  Variétés  Politîco-Sututiques  sur  la  Monarchie  Portugaise. 
1  vol.  in-8°.  Paris  y  chez  Rey  et  Gravier ,  1822. 

Essai  Statistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et  d'Algave  ,  eomparë 
aux  autres  Etats  de  l'Europe ,  et  suivi  d'un  coup-d'œil  sur  Vëtat  actuel 
des  sciences ,  des  lettres  et  des  beaux  arts  parmi  les  Portugais  des  deux 
hémisphère»,  a  toL  in-8^.  Paris ,  chez  Rey  et  Gravier^  182a. 
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.Ilemusat  dans  les  Mioes  de  l'Orient  et  dans  ses  say^uites  B.e*- 
(ckerclies  sur  les  langues  tartares;  toutes  les  nombreuses  lan*^ 
gacs  de  rOccanie  y  presque  entièrement  omises  dans  le  Mithri- 
.daies,et  qui,  par  conséquent  étaient  encore  k  classer;  celles  de 
,  l'Asie  et  de  TAfrique ,  pour  lesquelles  des  découvertes  iécentes 
-et  les  progrès  de  la  science  ,  nécessitaient  une  nourelle  dassî^ 
vacation;  celles  de  l'Amérique  qui  deraicnt  être  groupées  dif- 
féremment, et  auxquelles  il  fallait  ajouter  tous  les  idiomes  que 
:  les  voyageurs  venaient  de  faire  connaître  ;  enfin  y  celles  même  de 
,r£uropC|  qui  demandaient  d'importantes  modifications  dans  leur 
-classification  :  tout  cela  ,  en  nous  montrant  ce  qu'il  y  avait  à 
ajouter  à  l'immense  travail  des  savans  auteurs  du  Mithridates , 
nous  indiquait  la  vaste  carrière  qui  s'ouvrait  devant  nous^  et 
toutes  les  difficultés  qui  noua  attendaient  en  la  parcourant. 

D'ailleurs,  nous  ne  nous  dissimulions  pas  que  la  classification 
ethnographique  de  tous  les  peuples  connus  était  Un  ouvrage 
«u-dessus  des  forces  d'un  seul  individu  ;  que  nous  n'avions  pas 
les  moyens  de  faire  faire^  dans  les  régions  élo^nées  ^  les  re- 
cherches nécessaires  pour  cclairdr  les  doutes  y  pour  remplir  les 
lacunes,  ou  pour  aplanir  les  difficultés  que  nous  devions  y 
rencontrer.  Ignorant  les  langues  orientales ,  nous  savions 
qu'il  nous  serait  impossible  de  prendre  par  nons-méme  un  parti 
convenable,  lorsque  les  opinions  des  savw s  orientalistes  ne  se- 
raient point  uniférmes.  Nous  savions  enfin  qu'un  semblable 
ti'àvail  ne  pouvait  être  oonvcnablemcut  exécuté  dans  toutes  s^ 
parties^  que  par  une  société  nombreuse  de  savanft,  choisis  au 
sein  des  grands  corps  littéraires  de  TËurope ,  tels  que  l'Institut 
Royal  de  France ,  l'Académie  des  Sciences  de  Londres^  celles 
de  Berlin  ,  de  Pëtcrsbo)irg  et  autres ,  ainsi  que  parmi  les  pro- 
fesseurs des  écoles  spéciales  des  langues  orientales  de  Vienne , 
de  Paris  et  de  Pétersbourg ,  et  dirigée  par  uu  ou  deux  savans 
philologues  chargés  d'en  réunir  les  travaux  spéciaux,  (i) 

(i]  Un  des  stfvaflf ,  qui  appartient  au  petit  Bocilire  tde  ectik^  digats 
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')f(ms  'nS'gnorions  pas  iH>t]  plus  que  les  matériaux  nécessiiirès 
^T  faire  un  traTail  générai  géograpMco-etlinograpfeique  tel 
qae  n6iis  l'aribns  coû|pu  ,  n'ayaieat  pas  encoi^  été  rassemblés 
en  qtrantité  suffisante  pour  suivre  toujours  le  même  {^an.  Nous 
{iréToyions  que  les  lacune  de  la  géographie  et  celles  encore 
l^s  nombreuses  de  l'elbnograpliie  nous  arrêteraient  bien  sou^ 
yeht  au  miicen  de  notre  marcbe  j  déterminé  que  nous  étions  à 
renoficeraux  systènes  et  aiiX  conjettures  pour  nous  borner  à  la 
ample  exposition  isétbodique  des  faits  positifs.  Ces  difficultés  y 
qui  Baissaient  de  l'état  encore  imparfait  ou  6e  trouvent  ces  deux 
sciences^  étaient  encore  augmentées  par  celles  que  faisait  naître 
le  plan  d'après  lequel  nous  avions  conçu  notre  ouvrage. 

Devant  reaserrer  dans  des  tableaux  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  langues  et  à  leur  classifieatioR ,  l'espace  devait  nous  mau- 

m 

qu^  bien  souvent,  pour  entrer  dans  les  détails  soit  géogra^ 
phiqnes  ^  indispensables  pour  indiquer  les  lieux  différens  où 
«ne  kngue  est  pariée  ,  «oit  kistoriques ,  pour  en  faire  iendr 
oate  l'importance,  soit  linguistiques ,  pour  exposer  les  traits 
les  plus  remarquables  de  sa  grammaire.  Cependant  tontes  ces 
difficultés  ne  nous  ont  pas  découragé,  parce  que  nous  n'*- 
vionà  pas  la  prétention  ridicule  de  donner  &  notre  ouvrage  une 
'perfection  que  rendaient  impossible  les  moyens  bornés  d'un 
seul  individu ,  et  Fétat  actuel  de  k  géographie  et  de  la  Un- 
gaistique.  Nous  bornant  à  prés^ter,  en  peu  de  pages  "^t  en 
quelques  tableaux,  la  classification  méthodique  des  principaux 
faits  positifs  que  l'ethnographie  iavait  déjà  rassemblés ,  coor^ 
donnés  aux  piincipales  divisions  géographiques  et  \  quelques^ 

d'être  naûs  i  [la  tète  d^nne  si  vaste  entrepris* ,  serait  »  il  nonft  semble  ^ 
M.  le  baron  G1U^9aIne  4c  Humboldt^  le  seul  de  tous  le#  hett^iMSteé 
qui,, à  de  profondes connaitisaixces svr  latii^orie  du  langage  et  sur  tou^t 
ce  qui  regarde  les  hautes  çjuestions  de  la  linguistique  ,  jiîunit  la  con~ 
naissance  approfondie  du  sanski'it  ,  des  langages  sémitiques  et  de 
presque  tous  les  idiomes  de  l'Europe  ,  sans  en  exclure  le  ))asqué  >  lé 
«cft«  et  \t  hôn^îs.  
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uûesdes  principales' époques  de  l'histoire,  nous  ne  déserterions 
pas  d'atteindre  notre  triple  but ,  assisté  comme  nous  TétioBS 
par  plusieurs  savans  très  distingués  ^  et  qui  s'offraient  géné- 
reusement y  non-sèulemcnt  à  nous  fournir  des  documens  pré- 
cieux y  mais  encore  à  revoir  les  parties  de  notre  travail ,  qai 
étaient  de  leur  domaine  respectif.  Nous  étions  aussi  encoa* 
ragé  par  l'avantage  dont  nous  jouissions  de  pouvoir  puiser  aux 
trésors  littéraires  publics  et  particuliers  renfermes  dans  les  su- 
perbes établissemens  d'une  ville  immense,  devenue  depuis 
long-temps  le  point  de  réunion  de  tous  les  savans  du  monde 
civilise. 

Malgré  tous  ces  secours  et  toute  l'ardeur  que  nous  mettions 
à  l'exécution  de  notre  ouvrage,  les  difficultés  imprérues  que 
nous  avons  rencontrées  pour  ainsi  dire' à  chaque  pas ,  nous  ont 
obligé  tantôt  à  modifier  notre  plan,  tantôt  à  consumer  un  temps 
considérable  pour  les  surmouter.  La  mort  d'un  savant  distingué , 
M.  Langlcs ,  qui  nous  aidait  de  ses  conseils ,  et  qui ,  avec  cette 
bienveillance  qui  formait  le  plus  bel  ornement  de  son  excellent 
caractère ,  mettait  à  notre  disposition  le  plus  riche  dépôt  qui 
eût  encore  été  fait  des  trésors  littéraires  de  l'Orient  ^  fut  pour 
nous  une  entrave  de  plus.  Plus  d'une  fois,  désespérant  d'arriver 
au  but ,  nous  avons  été  sur  le  point  d'abandonner  notre  en- 
treprise f  et  nous  y  aurions  entièrement  renoncé  sans  l'assis- 
tance généreuse  de  MM.  Cbampollion  Figeac^  Férussac,  Malte- 
Brun  ,  Abel  Remusat ,  Saint-Martin  y  ainsi  qu'un  autre ,  que 
son  excessive  modestie  nous  défend  de  nommer.  Ces  savans 
nous  aidèrent  de  leui^s  conseils  ,  nous  procurèrent  les  livres 
nécessaires  pour  continuer  nos  recherches,  nous  fournirent  des 
notes  précieuses ,  nous  mirent  en  relation  avec  d'autres  sa* 
vans  distingués,  nous  remirent  sur  le  bon  chemin,  lorsque 
nous  étions  près  d'en  sortir  et  ranimèrent  plus  d'une  fois  notre 
courage  prêt  à  nous  abandonner.  Après  plusieurs  essais  plus 
ou  moins  infructueux  et  pénibles ,  essais  qui  retardèrent  la 
publication  de  notre  ouvrage  annoncée  depub  si  lodg-temps. 
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1)005  noua  sommes  enfia  arrêté  au  plan  que  nous  avons  inal- 
tcrablemènt  suivi.  Quel  qu'il  soit^  il  nous  a  paru  le  plus  propre 
à  faire  marcber  ensemble  l'ethnographie  avec  la  géographie  et 
rhistoire ,  et  à  mériter  à  notre  travail  la  confiance  du  lecteur, 
qui  j  trouvera  toujours  exposés  les  motifs  qui  nous  ont  guidé 
dans  notre  marche. 

Mais ,  avant  de  parler  du  plan  de  l'Atlas ,  nous  devons  payer 
le  tribut  .de  notre  reconnaissance  aux  sa  vans  distingués  à  la 
Incnveillance  généreuse  desquels  nous  devons  tout  ce  que  notre 
ouvrage  contient  de  meilleur ,  et  sans  l'assistance  desquels 
nous  n'aurions  jamais  pu  terminer  une  entreprise  aussi  difficile. 
Gomme  dans, les  difierens  chapitres  de  l'Introduction  et  dans 
le  corps  de  l'ouvrage ,  nous  indiquons  en  détail  tout  ce  que 
nous  leur  devons ,  nous  nous  bornerons  ici  à  donner  la  liste 
alphabétique  de  leurs  noms.  Nous  avons  marqué  d'une  étoile 
ceux  qui  nous  ont  le  plus  aidé,  soit  par  leurs  conseils,  soit  par 
les  reoseignemens  précieux  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  fournir. 
Nous  ne  devons  aux  autres  que  des  vocabulaires. 

JOSKPH    ACERBZ.  *    FODSRA. 

Agoub.  FaiBDLAii]«a(de  Konigsber^). 

AuBERT  DB  ViTRY.  *  Frrtcisrt  (Ic  cRpiUiine). 

Barbier  du  Bocaûe  (!b  fils  aîné).  Garât. 

Bakuxr  ms  BoGAGs  ^le  père)*  Garcik  dk  Tasst. 

BàiTI.  *  Garhot. 

JULSS   DR    "ÈUiSSSXrLLZ.  *   GaIXARD. 

BucHow.  Glby  (Tabbé). 

BURSOUF    fils.  GOLBERT. 

BUTET,  *    GUILLEMIN. 

Chezt.  *  Gallatih  {voyet  à  h  page  879). 

Grampolligh  fxgeac.  *  Gerits. 

GHAMPOLX.ioir  jeune.  *  Hase. 

€08TAVGIO.      •  *  HiasAV. 

CoTTARD.  *  Hermès. 

Garu  (le  comte).  *  Heibxrg. 

Ûippnctt^  GuiLR.  Dx  HvxaoLDT  (  le  baron  )« 

FERDixTAirD  Dehis.  *  Alsx.  de  Hvmboldt  (le  baron  )• 

DESHouLiirs.  Jaek. 

Dubois  (l'abbé).  *  Joharo. 

DupERREY  (le  capitaine).  *  Jaubert. 

ÏEHicH  (de  Malte).  •  Jamiesoh  (voyez  à  la  page  i65). 

*  FÉR08SAC  (le  baron).  *  Jouu  K&apboth. 


CXXIJ 


DXSGOITES   PAÉLIBtlHÀtâX. 


Kruse  (d'Elberfeld). 
^  Laroquette. 

:  liXTOWSKY* 

*  Adolphe  de  LizfDEsrBEao^ 

*  Làitglois  (l'abbé). 

*  Lareztaudiezle. 

*  Lampredi.  , 

*  p.  Lessoxt. 

*  IVtAU'E-Baus, 

*  Mauri. 

Meyeil  (de  Gluckstadt).' 

*  Mac^Kat  (voyez  à  la  page  i65). 
Martitts.  \    * 

MizfoÏDE  Mtitas. 
MoLLiEir  (le  vçyageiir). 
MoLLiTOR  (de  Fribourç). 
Mariotti  (  le  prédicaJteur). 

*  Isidore  Nachet. 

*  NEUEintiRCHEN  (dc  Rîga). 

*  pEDiiA-BRAircA  (le  baron )k 

*  PiNBEiRu  Ferrei&a  (voy.  p.  i3  ), 


Pacho  (le  voyagera*). 

*  Joseph  Passa  lacqita* 
Petracco  (de  Fiume). 

RfTTSR  :( Le  eéldare  ^éogra^plie  ).  . 

* .  Rezius. 

kolaitdo. 

Rfgxnoas, 

Manuel  Restrepo  (toj,  pag.  298). 

*  ÂBEL  Remusat. 

*  SAIST-M^RTlir. 

Auguste  de  Saiitt-Hilai&e. 
ScHMiD  (de  Ulm). 
Ghaeles  SixioLD  (de  Damstadc  )* 
Stefich  (de  Chei*so). 

*  SoRGo  (le  comte). 
SwJt.  . 

Txlati  (d'Udiné). 
Tenore.  ^ 

*  Yerdjceil. 

*  WucDERER  (voy.  page  i7i)- 

*  Wardeit. 
WiLXEKs  (de  Bi^iae). 

*  ZuRLA  (te  cardinal). 


£n  examlnaat  cette  iongae  liste  dc  personnes  que  nous 
iavoDS  presque  toutes  connues  a  Paris ^  une  pensée  se  présente 
tiaturellcnient  à  notre  esprit  :  celle  des  a-vantages  immenses 
qu'ofii^  cette  Yflle  k  tous  ceux  qui  Veulent  entreprendre  un 
travail  dans  le  genre  du  nôtre.  £n  efiet^  par  sa  position  cen- 
trale et  par  les  charmés  infinis  offerts  aux  étrangers  ^  Paris  est 
tomme  le  rendez-vous  naturel  de  tous  ceux  que  les  affaires 
ou  le  plaisir  eiigagent  à  «ortir  de  chez  eux.  Celui  donc  qui 
voudra  écrire  sur  les  langues  en  général ,  se  trouvera  facilô- 
laent  en  contact  avec  des  personnes  de  toutes  les  nattons  ci- 
vilisées du  monde,  et  pourra  sans  peine  rectifier  les  jugemens 
inexacts  qu'il  aurait  pu  avoir  portés  y  ou  bien  ajouter  d^iispor- 
tantes  observations  à  celles  qu'il  aurait  [déjà  faites  sur  telle 
ou  teUe  langue ,  sur  telle  ou  telle  littérature.  Les  nombreux  et 
magnifiques  établissemens  littéraires  qui  forment  le  plus  bel 
oniement  de  celte  ville  superbe,  la  rendent  le  séjour  habituel 
d'un  grand  nombre  de  savans  distingués  dans  toulés  les  bran- 

• 

chcs  des  connaissances  jbiiiaaines  ;  et  la  rejionimée  de  ses  aca- 
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demiciens  et  de  ses  professeurs  y  attire  anaueliemcnt  une 
foule  d'étudians,  d'amateurs. et  de  savans  de.  toutes  les  parties 
du  Globe  où  la  civilisa tio a  europé^one  a  déjà  porté  son  flam- 
beau. Nouvelle  cbance  favorable  pour  l'ethnographe^  de  se 
ti*oaycr  en  contact  avec,  ua  grand  nombre  de  personnes  in- 
struites appartenant  à  différentes  nations,  de  rectifier  ses  idées, 
et  d'obtenir  des  conseils  et  d<is  jrenseignemens  de  la  part  de 
tant  de  savans  nationaux  et  étrangers.  C'est  aussi  dans  cette 
capitale  que  la  richesse  s'empresse  de  s'associer  au  zèle  des  sa- 
vans pour  toutes  les  entreprises  utiles  à  l'avancement  des  con- 
naissances, et  qqe  ce  même  zèle  a  fondé,  avec  une  persévé- 
rance à  tonte  épreuve,  quelques-uns  de  ces  élablisscmens  lit- 
téraires  qui  sont  un  centre  animé  de  relations  réciproques 
entietous  les  points  du  monde  savant.  Tel  est  le  Bulletin  juni- 
ifersel  des  SoiencaSj  fondé  et  dirigé  par  M.  le  baron  de  Fé- 
russac,  institution  qui  semblait  d'abord  supérieure  aux  forces 
d'un  seul  hoaune,  et  que  l'esprit  d'ordre  et  une  organisation 
aujourd'hui  justifiée  par  l'expérience,  ont  pleinement  affermie^ 
à  l'avantage  général  des  hommes  instruits  de  tous  les  pays ,  qui 
trouvent  pour  la  premièi'e  fois  à  leur  portée  tous  les  journaux 
scientifiques  et  littéraires  connus ,  les  ouvrages  les  plus  impoi^ 
tans  publiés  dans  tous  les  pays,  et,  dans  des  réunions  périodi-^ 
ques  favorisées  par  le  plus  bienveillant  accueil,  les  moyens  de 
se  voir,  de  s'entendre,  et  de  se  livrer  à  cet  échange  d'idées  et 
d  opinions ,  qui  n'est  pas  le  mode  le  moins  propice  à  la  propa-^ 
gation  des  découvertes  et  des  vérités  nouvelles.  Enfin ,  la  mc^ 
nière  dont  ces  mêmes  ètabUssemens  littéraires  sont  dirigés  i 
la  complaisqtice  et  le  vaste  sat^oir  des  personnes  aux  soins 
desquelles  ifs,  sont  confiés  ,  en  les  délivrant  d*un  côté  de  cette 
espèce  4'impât  que  certaines  villes  prélèvent  à  leur  porte ,  et 
de  l'autre,  en  fadiitaut  de  mille  manières  les  recherches  de 
celui  qui  les  fréquente,,  font  que  ces  institutions,  atteignant  > 
peut-êti'e  ici  plus  qu'aiUeurs,  le  but  philanthropique  de  leu^* 
cication,  offrent  de  nouveaux  avantages  à  l'ethuographe  qui 
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veut  en  profiter.  Et  nous  n'omettrons  pas  d*a}oater,  la  recon- 
naissance nous  en  £atit  un  devoir,  que  tant  d'avantages  réonis 
ont  leur  véritable  source  dans  cette  aménité  de  caractère  «  dans 
cette  exquise  politesse  sociale  qui ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  ont  si  justement  recommandé  le  nom  fran- 
çais. 

Voici  les  traits  principaux  du  plan  de  notre  Atlas,  dont 
nous  ne  donnons  pas  ici  les  détails ,  parce  qu'ils  sont  indiqués 
dans  la  table  des  matières,  qui,  par  la  forme  particulière  que 
nous  lui  avons  donnée ,  peut  être  considérée  comme  an  ta- 
bleau synoptique  de  tout  l'ouvrage,  et  fournit  aux  lecteurs  an 
moyen  facile  de  retrouver  sur-le-champ  les  difierens  sujets 
dont  ils  pourraient  s'occuper,  ou  qui  pourraient  piquer  le  plus 
leur  curiosité. 

Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  que  nons  avons 
nommées  Introduction,  Atlas  ethnographique  du  gi«obe  et 
Tableau  physique,  moral  et  politique  des  cinq  parties  du 
monde.  La  première  et  la  troisième  forment  deux  volumes 
in-8**,  la  seconde  un  volume  in-folio. 

L'Introduction  est  partagée  en  huit  chapitres  dont  les  deux 
premiers  sont  destinés  à  exposer  ce  qui  se  rapporte  à  la  classi- 
fication générale  des  langues  et  à  celle  des  moyens  graphiques 
connus  ;  les  cinq  suivans  servent  d'introduction  aux  sections 
correspondantes  de  l'Atlas  Ethnographique  du  Globe;  le  deraier 
ne  doit  être  regardé,  à  cause  du  sujet  spécial  qui  y  est  traité, 
que  comme  un  appendice  de  l'introduction. 

Dans  le  premier  chapitre  on  traite  de  la  classification  générale 
des  langues ,  en  traçant  leur  marche  progressive  ;  on  indique 
les  moyens  de  reconnaître  les  souches  d'où  dérivent  les  difierens 
peuples  de  la  Terre  par  l'examen  de  leurs  langues;  on  signale 
le  vague ,  les  incertitudes  et  les  kcunes  de  la  linguistique  et 
de  l'ethnographie  ;  on  donne  d'après  un  savant  philologue  les 
définitions  de  règne  et  famille  ethnographiques  y  de  langue, 
dialecte ,  sous-dialecte  j  variété   et  jargon  ;  on   démontre 


Timpossibilité  de  suivre  iDaltérablcment  le  mêiiKf  principe  dan^ 
la  classiâcafion  des  langues  ^  et  la  nêce^ssité  d'en  admettre  pla^ 
sieurs ,  selon  les  (circonstances  particuKeres  aux  dÎTérs  idiomes 
et  selon  l'état  encore  si  imparfait  de  la  linguistique;  on  montref 
par.  de  nombreux  exemples  eu  qtioi  consiste  la  différence  qu^of* 
frcnt  entre  elles  plusieurs  langues  sœurs,  et  en  quoi  différent 
quelques  langues  dérivées  de  celles  que  l'histoire  Ôe  l'ethno- 
grapbie*iions  signale  comme  leurs  souches  ;  on  justifie  certai* 
Dcs  distinctions  admises  dans  la  classification  des  langues ,  et 
certaines  expressions   employées  dans  cet   ouvrage,  surtout 
dans  l'Atlas.  Tous  ces  détails  nous  ont  paru  indispensables  poui^ 
motiver  les  classifications  adoptées  dans  les  tableaux  ethno- 
graphiques, et  pour  pouvoir  aborder  convenablement  l'impor- 
tante question  relative  au  nombre  des  langues  connues,  sur 
laquelle  nous  offrons  nos  conjectures.  On  est  revenu  en  plu-* 
sieurs  endroits  de  Tlntreduction ,  sur  ce  même  sujet  f  a  cause 
de  son  importance,  de  sa  nouveauté,  et  pour  combattre  pai' 
des  faits  l'opinion ,  d'après  laquelle  on  ne  parlerait  qu'un  petit 
nombre  de  langues  sur  le  Globe;  opinion  qui  est  généralement 
admise,  quoique  sans  adcun  fondement,  va  l'état  encore  si 
imparfait  de  la  linguistique  et  de  la  géographie.  Un  essai  de 
la  bibliographie  des  langues  termine  ce  chapitre.  Nous  avons 
le  regret  de  n'avoir  pas  en  assez  de  loisir  pour  nous  livrer  aux 
longues  recherches  nécessaires  pour  traiter  convenablement  ce 
sujet  important. 

Bans  le  deuxième  chapitre ,  nous  réduisons  i  sept  classes 
différentes  tous  les  moyens  graphiques  connus  employés  par  les 
liommes  pour  exprimer  les  objets  et  la  pensée,  depuis  la  pein- 
ture simple ,  la  composée  et  la  symbolique ,  jusqu'aux  carac- 
tères chinois ,  aux  syllabaires  et  aux  véritables  alphabets.  C'est 
dans  ce  travail ,  qui  a  été  entièrement  revu  et  enrichi  de  plu- 
sieurs notes  par  les  savans  philologues  MiM.  Ghampollioii 
Figeac,  Depping ,  Abcl  Remusat  et  Saint-Martin,  que  nos 
lecteurs    trouveront   d'autres   renseigncmcus    aussi    curieux 


(fu'importans ,  que  nos  longoes  recherches  sur  leslangdes  nons 
ont  fourni  Toccasion  de  mettre  ensemble. 
^  Dans  les  chapitres  III,  IV,  V,  VI  et  VII,  nons  exposons 
les  motifs  qui  nous  ont  guidé  dans  la  rédaction  de  nos  tableaux 
ethnographiques,  et  nous  indiquons  les  sources  auxquelles 
nons  avons  puisé.  C'est  aussi  dans  chacun  de  ces  derniers  cha* 
pitres,  que  nos  lecteurs  trouveront  une  foule  de  choses  eu* 
rieuses  et  importantes  que  le  cadre  resserré  des  tableaax  ne 
nous  permettait  pas  d'y  insère)^ ,  et  qui  auraient  été  déplacées 
dans  le  Tableau  physique ,  m>oral  et  politique  det  cinq  par- 
ties du  monde.  Par  cette  disposition ,  nous  avons  pu  rompre 
en  partie. la  nionototiie  etlaridité  inséparables  du  sujet  traité, 
dans  ces  chapitres. 

L'honneur,  que  feU  S.  M.  l'empereur  Alexandre  a  daigné 
nous  accorder,  de  lui  dédier  notre  ouvrage,  nous  parut  nous 
imposer  le  devoir  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  langue 
et  sur  la  littérature  de  la  nation  pubsante  qu'il  gouvernait  avec 
tant  de  sagesse  et  de  gloire.  Dans  nos  difi'crens  travanx  géo- 
graphiques, nous  avions  eu  occasion  de  rassembler  une  foule 
de  renseignemens  curieux  sur  la  marche  de  la  civilisation  et 
de  la  littérature  en  Russie;  nos  relations  avec  M.  Amédée  Bu- 
tet,  attaché  au  ministère  des  adirés  étrangères,  et  possédant 
{parfaitement  la  langue  et  k  littérature  de  cette  nation ,  nous 
^vai^nt  procuré  l'occasion  de  les  augmenter  etd'en  rectifier  quel- 
ques-uns. Cependant  nous  n'avons  pas  hésité  a  laisser  de  côté  tout 
pe  qui  nt)ns  avait  coûté  tant  de  peine  à  rassembler,  convaincu 
que  nous  étions  de  la  pi'éférence  que  devait  ntériter  l'Aperçu 
qu'un  jeune  Russe,  aussi  savant  qu^impartial ,  nous  offrait 
généreuseoient  de  tracer  poiu:  notre  ouvrage.  Ces  détails  ne 
pouvant  et  ne  devant  pas  entrer  ni  dans  l'Atlas,  ni  dans  le  Ta*? 
bleau  physique,  moral  et  politique,  nous  avons  cru  conve- 
iiable  d'en  faire  Iç  sujet  du  huitième  chapitre,  qui  est  le  der- 
nier de  notre  Introduction;  Nous  avons  cru  d'autant  plus 
nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails,  que  nous  voyions  ks  opi^ 
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nions  le&  plua  erronées  reproduites  dans  plusieurs  livres  » 
sous  d'autres  rapports  Lieu  recommaDdables  ^  sur  l'état  moral 
et  littéraire  de  la  nation  russe  ^  et  que  nous  le  croyions  le 
seul  moyen  convenable  pour  justifier  ce  que  nous  avions 
dit  dans  notre  tableau  des  langues  slaves,  et  surtout  dans  son 
ioti'oduction.  Au  reste,  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous 
pardonneront  cet  écart,  si  on  veut  bien  le  prendre  coçime 
tel,  par  l'importance  du  ^sujet  et  par  la  foule  de  choses  gékié*- 
ralement  ignorées  ou  connues  seulement  d'un  petit  nombre  de 
personnes,  que  ce  cbapitre  contient  (Voyez  à  la  page  3^i.)l\ 
ne  nous  reste  qu'un  seul  regret ,  c'est  d'avoir  connu  trop  tard 
M.  Uéreau.  Si  nous  avions  pu  lui  accorder  le  temps  couvcnaUe» 
nous  auriona  obtenu  sans  doute  de  son  extrême  obligeance 
des  renseignemens  précieux ,  qui  auraient  ajouté  à  l'intérêt  quo 
ne  peut  manquer  d'inspirer  le  beau  travail  de  noire  savant 
anonyme. 

L'Ati.as  £THNOGKAraiQps  DV  GLOBE ,  qul  foruio  la  princi-L 
pale  partie  de  l'ouvrage,  est  composé  de  4i  tableaux  divisés  en 
deux  classes  distinctes  :  les  tableaux  ethnograpltiqu^^^  et  lesL 
tablequx  polyglottes  ou  de  comparaison^ 

Trente-six  tableaux  ethnographiques ,  dont  six  généraux  et 
trente  particuliers,  offrent  toutes  Ie%  langues  connues  ancien-» 
nés  et  modernes ,  classées  d'après  le  degré  de  parenté  plus  ovk 
moins  grand  qu'on  y  a  observé  ou  qu'on  croit  y  apercevoir^ 
Le  premier  tableau  général  offre  les  noms  des  principale^ 
langues  et  de  toutes  les  familles  etlmographiques  mentionnée^ 
dans  ÏAtlas,  classées  d'après  les  cinq  parties  du  monde.  Ce  ta-^ 
Lleau  étant  pour  l'etliDOgrapliie  ce  qu'est  une  mappemonde 
pour  la  géogr^hie  ,nous  l'avons  appelé  Mappemonde  Ethno^ 
^aphique.  Nous  y  avons  exposé  dans  une  petite  introductioi^ 
les  principes  généraux  qui  nous  ont  guidé  dans  la  classification 
générale  des  langues.  Abandonnant  entièrement  leur  cLimé-t 
riqiie  division  eu  langues  monosyllabiques  et  en  langues^ 
polysyllabiques  j,  nous  indiquons  ^  d'après  une  grande  autO> 


ritc^  les  trois  classes  principales  dans  Icsqadles  il  naas  scmMe 
{ilus  raisonnable  de  partager  tontes  ks  langues  connues. 

Les  cinq  autres  tableaux  généHtux,  sous  leur  double  titre  de 
^Lplsionetknogfapk^iie  de  l'Asie  y  de  V Europe  ,  de  l^Afri* 
que ,  de  l'Océanie  et  de  l'Amérique  ^  et  de  Tableau  général 
lies  lancées  Asiatiques ,  européennes,  africaines ^  océanien-* 
nés  et  américaines ,  signalent  les  différences  existantes  entre 
les  limites  physiques  de  chaque  partie  du  monde  adoptées  par 
lo  géographe  et  celles  que  lui  assigne  l'ethnographe;  cclai-là, 
d  après  les  grands  traits  tracés  par  la  nature  ;  celui-ci  ,  d'après 
iVxamcn  des  différentes  langues  qu'on  y  parle.  Ces  cinq  ta- 
bleaux offrent  la  classification  généalogique  générale  de  tous 
les  idiomes  connus  y  considérés  comm'e  appartenant  à  chacune 
des  cinq  parties  du  rnoode^  et  sont  pour  Tethnographie  ce  que 
sont  les  cartes  générales  pour  la  géographie.  Les  nombres  pro- 
gressifs qui  suivent  chaque  nom  aident  à  retrouver  les  diff*c- 
rentes  langues  dans  les  tableaux  particuliers;  de  petites  croix 
précèdent  ceux  qui  se  rapportent  à  des  langues  qui  ont  cessé 
d'être  parlées;  et  un  point  d'interrogation  suit  toujours  le  nom 
de  celles  dont  l'affiaité  est  très^  contestée  ou  même  dc^uteuse* 
Quelquefois  le  point  d'interrogation  suit  la  croix ,  pour  signaler 
nos  doutes  sut  l'existence  actuelle  du  peuple  qui  parle  l'idiome 
auquel  ce  signe  se  rapporte. 

Les  3o  tableaux  particuliers  sont,  tous  précédés  d'une  courte 
introduction  (i)  où  l'on  trace  les  limites  dans  lesquelles  sont 

[i)  Nous  en  devons  cinq  à  l'amitié  dont  nous  honorent  MM.  Auhert 
de  Vitry ,  ChampoUton  Fiçeac ,  Ferdinand  Denîs  et  Isidore  Nachet. 
Nos  lecteurs  reconnaîtront  dans  Vintroduction  aux  familles  ib^rienne 
et  celtique  ,  et  à  celle  des  langues  greco-latines ,  la  vaste  érudition  et 
le  style  brillant  de  MM.  Aubert  de  Yitry  et  Champollion  Figeac  ; 
dans  celle  des  idionies  de  la  région  Guarani-Brésilienne ,  Téloquente 
sensibilité  de  l'auteur  des  Scènes  de  la  nature  sous  les  tropiques  y  et  de 
leur  influence  sur  la  poésie }  et  dans  les  tableaux  întéressans,  tracés  par 
M.  Nacbet ,  des  régions  de  la  Nigritie  Maritime  et  de  l'Afrique  Aus- 


fdrléeâ  les  langues  qui  forment  le  sujet  4é'cliaque  laUcau,  et 
où  l'on  jjéCte  un  coop-cf œil  rapide  sur  les  particularités  phjfisi* 
qoes»  merales  et  historûfoes,  qui  forment  pour  ainsi  dire,  la 
physiôaômie  particulière  des  grandes  régions  du  Globe  aux- 
quelles chacun  d'eux  correspond.  C'est  ainsi  que,  par  exemple, 
on  rappelle  dans  le  tableau  des  langues  sémitiques  la  splendeur 
des  Babyloniens^  ^és  Juifs ^  des  Phéniciens ,  des  Carthaginois 
et  des  Arabes;  et  la  puissance  des  Perses ,  des  Persans  et  dés 
Afghans  dans  celui  des  langues  persanes;  on  trace  les  traitt 
principaux  de  la  crrilisaition  toute  particulière  des  Chinois ,  des 
Japonais,  des  Tibétains ,  des  Siamois  et  des  Birmans  dans  le 
tableau  des  langues  transgangétiqâesy  et,  dans  celui  des  langues 
de  l'Inde,  on  Tante  les  richesses  inépuisables  de  cette  région , 
on  décrit  les   mœurs  de  sts  halntans  amollis  et  les  cruelles 
absurdités  de  la  religion  de  Brahms.  Dans  l'introduction  au 
groupe  des  langues  tartàres,  passant  en  revue  les  principaux 
chefs  des  grandes  nations  nomades  de  la  Haute- Asie,  oh  si-^ 
fpaàSie  ces  hommes  malheureusement  trop  célèbres  qui ,  sous  te 
titre  do  conquérans,  ont  tent  de  fois  ravagé  la  Terrie  et  fondé 
sur  des  débris  les  plus  vastes  empires  du  monde.  Dans  le  ta-^ 
bleaa  des  langues  de  la  région  du  Nil,  on  rappelle  la  sagesse 
et  la  puissance  de  ces  Égyptien»  qui  ont  étonné  k  Terre  fût 
leurs  prodigieux  monumens,  et  qui  ont  poar  ainsi  dire  élevé 
le  monde  à  leur  école.  Dans  celui  des  langues  gréco-^latines,  on 
rappelle  la  gloire  et  la  puissance  des  beaux  temps  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  celles  non  moins  glandes  des  nations  modernes 
qni  ont  hérité  de  leurs  titres  h  l'admiration  des  hommes.  Dans 
le  tableau  des  langues  germaniques,  on  signale  l'essor  extraor* 
dinaire  que  prit  dans  les  derniers  temps  l'esprit  humain  parmi 
les  nombreux  peuples  de  cette  famille,  dont  l'industrie  et  la 
puissance  tiennent  sous  leur  domination  une  si  grande  partie 

traie ,  la  plume  élégante  d'un  jeune  jurisconsulte ,  qui  a  retracé  les 
loufirances  des  noirs  et  dont  le  trarail  a  obtenu  une  médaille  d'or  à 
U  Société  de  U  morale  chrétienne» 


cnx  lu^ieaiiiit.  jNuÉbiiiiii4(iii8« 

4a  Globe*  Profitftut  dv  yî4«  Imui  fn  Telbiogripfaiêf  dans  le 
tableau  des  laogites  atlantiques  et  flans  celui  des  Mimes  des 
Kègres  OcéanienSy  en  «JGre  a«i  ledenr:  là,  le  omtitute  de 
l!ancienne  civîMsatioii  et  de  l'aneîeobe  prospérité  d»  rAfrîqoe 
sj^tentrionale  avec  sa  wiskt^  éi  aoo  âgnoiaiice  ae^MBes;  iet» 
co  peint  l'abrutissement  de  la  rite  U  pfaù  d^iradée  dm  Teipiee 
liamaine,  et  Isa  prodige  dvl  i  la  sajgeâe  dés  iwtttvliaBa  d'an 
gouTernaineiit  libéral,  tfânsiamant  d«a  boHmes  îguôrâns  et 
TÎciesx  en  citoyens  tnslrutts  at  yertaenau  Btins  l'ôiûodactioa 
h^  la  famille  des  hngiles  makiset  9  eai  mntiDiiBa  les  eaapires  de 
rOi^éaiiie  jusqu'à  présent  i|pior£5,  kn  pka  gznlids  bâmmespro^ 
duits  par  cette  race  actire.,  et  la  £ai4e  d'alphabeta  diffihrena  en 
usage  dana  cette  partie  da  monde.  Sai»  celle  de  h  régaon  Al- 
leghaniqne  ^et  des  Laea,  m  triboe  l'imposant  taUea»  offart  par 
la  civilisation /rindustrie 9  le  commerça  et  la  popalatiion  des 
Anglo^Améhcains,  ercôssant  sur  les  becds  de  rHndaon,  du 
Delaware  et  de  VQbio,  et  le  long  des  cotes  de  rAtl^ttiqae, 
dans  des  proportions  encore  inoonnuea  dans  les  aateles  des 
peuples.  Les  iotroductions  finissent  souvent  par  findicalinn  des 
rapports  lei  plus  marquana,  et  des  différeooea  princîpalta  oi^ 
fartes  par  les  idiomes  divers  t^ompH»  dàna  la  fiuniBe  ou  dans 
le  groupe  qui  formeut  le  sujet,  du  tableau; 

Les  3o  tablioam^  particuliers  %  qui  sont  à  redinographie  ee 
que  sont  les  cartes  particoUètes  i  la  géographie >  sont  tona  trar 
cé^  diaprés  un  même  plan,  otoontienAeotla  deaciiplion  des  dif^ 
iféf entes  langues  connues  >  en  iudiquaut  pour  ebacune  lea  noms 
desi  principaux  peupJies  qui  la  parlent,  les  Ueda  qu'ils  Habitent^ 
les  particularités  les  plus  remarquables  de. sa  pânuaaaire  et  d« 
sa  prononciation  I  les  principaui.  dialoetes  qu^sUo  eomprend, 
eir  lorsqu'elle  eait  écrite ,  Val^habel  dont  elle  se  sert,,  et  Int  tmrts 
principaux  de  sa  littérature  lorsqu'elle  en  posaode  une  qui  soit 
connue. 

Nbns  obserTci'otis  que  (tar  Ce  moi  de  UHé'raturè  faôus  en- 
f^dlous  toujours  Vcusçmblç  d<^s  çQunaias^nce^  4'^0Ç  u^ti<u;i  d^ 


pttf  raitcTéerire  jnsqtt'ji-lâ  fùUie,  depai»Ies  premiers  élcmcns 
des  «ejcnccs  les  plus  Tiilgaîr«i  jtrsq«*à  U  méiipliysîqTie  et  à  la 
ibéoloipe.  Cet  âxtuief  dont  U  réikctioD  ponr  chaque  langue 
ttfMtt  a  eoàté  beaucoup  de  rediercbes ,  est  une  des  parties  les 
plus  corîeaics  de  iioti«  ovrragey  otrant  eu  peu  de  lignes  le 
m^eo  de  comparer  sous  ce  point  dé  Tue  tous  les  peuples  an« 
cîeos  et  SBOdenies»  Non  content  d*wi  a^oir  puise  les  matériaux 
aux  jaseillcnivs  sources,  nous  l'aTons  toujours  assujettie  au  {u- 
gemeiit  àcs  personnes  qui  poiiTatent  eu  être  regardés  comme 
)Oges  ^sonpétens.  Vos  lecteurs  doivent  donc  être  assurés  qu'ils 
ïif  trouverout  aï  les  eugérations  d'un  amour  national  exalté, 
ni  k^  ipexadîtodes,  tiî  les  omissions  impardonnables  que  Ton 
reprocbe  a^ec  raison  i  des  ourrages  tris  renommés  qui  ont 
traité  ce  sujet  C'est  aussi  dans  ces  diffcrens  articles  des  tableaux 
particuliers ,  que  noua  insons  de  temps  en  temps  quelque  rc<^ 
flsarque  importante  relative  à  l'histoire  ou  aux  meenrs,  afin 
Rattacher  dairantage  lattenf ion  du  lecteur  sur  les  nations  qui 
inspirent  ie  plus  d'tnlél^,  sous  le  double  rapport  historique  et 
ethnographique. 

Les  5  tableaox  poly^ettes  oStetkt  en  environ  700  lignes 
WÎBoatales  partagées  en  38  «donnes  verticales,  autant  de  vo«> 
cabukires  dans  eaviron  700  langncs  et  dialectes.  Tous  ces  vo-* 
cabttlasf  es  Moni  claesés  et  numécoftés  d'apr«s  ia  classiûcation  et 
la  nnttératimi  adoptées  dans  les  tableaux  ethnographiques , 
afin  qee  les  leclenrs  pnisscnt  d'un  coup-^'œil  trouver  Far- 
licle  etbttfl^liapfaiqoe  eorrespoodant  an  Toeabulaire,  et  t/ie^ 

Dans  nHia  ces  tabkanx  ainsi  que  dmis  les  tableaux  ethno* 
graphiipiev  »  des  oaradères  toujoors  décroitsans  sont  employés 
pour  exprimer  les  noaas  oormspondans  aux  familles,  aux  lan- 
gues, aux  dialectes  et  aux  vanétés.  Par  ce  moyen,  Toeil  du 
kctear  saisit  bcifemenl  tontes  les  subdivisions  non-seulement 
de  Aaïque  t&Uean,  nuis  néme  celle  de  chaque  article. 

La  première  4ef  sA  adonnes  verticales  des  tableaux  poly* 

m 
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glottes,  bcanconp  plus  large  qae  les  antres ,  est  destinée  i  of^ 
£rir  les  noms  dis  familles  et  ceux  des  laagues  et  des  dialectes 
dans  lesquels,  elles  sont    subdirisées,  précédés  touîoors  du 
numéro  qui  leur  a  été  assigné  dans  les  tableaux  ethiM^rapbh* 
ques  génévaux  et  particuliers  y  et  auquel  se  rapportent  tontes 
les  citations  quWa  eu  souvent  occasion  de  faire  dans  le  texte 
ainsi  que  dans  TAtlas.  La  seconde  colonne*  indique  Vorthogra^ 
phe  d'après  laquelle  chaque  Tocabulaire  a  été  écrit.  Chacune 
des  36  autk*es  contient^  un  des  mots  suivans  dans  toutes  les 
langues  et  leurs  principaux  dialectes  &n5  lesquels  il  noos  a 
été  possible  de  nous  les  procurer  :  savoir  soleil,  lune  ,  jotar', 
iarre  ^  eau  ,  feu  ,  père  ,  mère ,  œilf  tête^  nezj  bouche  ydent , 
main  y  pied,  un,  deux  y  trois  ^  quatre,  cinq  ^  six,   aepf, 
huit  yn^uf  Ql  dix. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ces  2&  mots  sont  en  trof 
petit  nombre  potur  pouvoir  juger^  d'après  leur  analogie  on  leur 
difiérence^  de  la  parenté  ou  de  la  difierencedes  idiomes  entre 
eux  ;  peut-être  même  leur  choix  ne  sera-t-il  pas  exempt  de 
critique. 

Quant  à  la  première  dîffilsulté^  nous  observerons  que  ces 
26  mots ,  plus  que  suffisans*  pour  oonnaitre  la  fannlle  à  laquelle 
une  langue  appartient^  ne  le  sont  plus,  il  est  vraî^  lorsqu'il 
s'agit  de  classer  systématiquement  les  dialectes  de  chaque  lan* 
gue ,  ou  même  lorsqu'on  veut  détermiiier  1»  ligne  de  démar— 
cation  qui  sépare  l'une  de  l'autre  deux  langues  tris  ressem- 
blantes, telles,  par  exemple,  que  l'espagnole  et  la  portugaise, 
la  suédoise  et  la  danoise,  presque  toutes  celles  qui  forment  la 
famille  slave ,  et  la  plupart  de  celles  comprises  dans  la  nom- 
breuse famille  malaise.  Mais  cet  inconvénient  Vti  disparaître  à 
l'égard  des  classifications  suivies  dans  notre  Atlas ,  lorsque  nos 
lecteurs  sauront  que  ces  26  mots  ne'nous  oixt  servi  de  règle 
que  pour  les  langues  sur  lesquelles  on  n'avait  pas  d'autres  do- 
cumens;  et  qu'à  l'égard  de  celles  qui  étaient  écrites,  et  dont 
des  savans  s'étaient  occupés ,  nous  avons  toujours  suivi  dans 
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leur  classificalton  Tavis  des  aateurs  qui  nofas  paraissaient  mé^ 
riler  le  plus  de  confiance. 

A  Végai'd  du  choix  des  vingt-six  mots^  nous  convenons  qne 

t{aelqacs-ans  n'atteignent  pas  tonjoars  le  but  qu'on  s*tn  pro-** 

mettait,  surtout  ceux  Aejour^  terre,  père  ^  mère  et  les  noms 

de  nombi'e;le  mdX  jour,  parce  qu'il  est  difficile  d'en -obtenir 

l'expression  équivalente  âe  la  bonchc  d^un  sauvage ,  ptmr  qui  y 

le  mot  qui  exprime  cette  partit  du  jour  astrommiique,  eat 

presque  toujours  synonyme  de  limiiire  et  plusieurs  fois  de 

'soleil;  le  mot  terre,  parce  qire  tantôt  il  est  prb  dans  le  sens  de 

la  teiTe  qnt;  nous  foulons ,  et  tantôt  dans  celui  de  pays  et  même 

du  monde  ";  les  mots  père,  mère,  parce  qu'ils  se  rencontrent 

presque  identiques  dans  un  grand  nombre  de  langues  cssen^ 

tiellement  différentes  et  parlées  dans  des  régions  séparées  par 

de  prodigieuses  distances  ;  enfin ,  les  noms  de  nombre  ,  parce 

qu'ils  ont  tous  l'inconvénient  d'offrir  des  différences  peu  sen'- 

sibles  depuis  le  Gange  jusqu'en  Islande^  et  quelques-uns  même, 

tomme  le  ^  ,  le  3  et  le  7 ,  de  faire  presque  le  tour  du  globe. 

Mais  tout  en  sentant  ces  inconvéniens ,  nous  n'avons  pas  pu 

faire  nn  meilleur  choix ,  par  la  raison  que  ce  sont  précisément 

CCS  vingt-six  mots  que  les  voyageurs  ont  recueillis  dans  on 

plus  grand  nombre  de  langues.  C^étaient  donc  ceux  que  nous 

devions  préférer.,  pour  en  former  nos  tableaux  polyglottes  ; 

tout  autre  cboix  que  nous  eussions  fait,  aurait  laissé  dans  ces 

tableaux  de  plus  grandes  lacunes  et  eu  plus  grand  nombre.. 

D'ailleurs  ces  mêmes  noms  de  nombre  et  les  mots  de  père  etd& 

TTt^re  >  lorsqu'ils  nous  offraient  des  différences  sensibles  dans  les 

langues   que  nous  comparions,  servaient  à  nous  démontrer 

plus  qne  tout  autre  mot,  la  différence  essentielle  existante 

eotr'cUes ,  puisqu'elle  se  trouvait  même  dans  des  mots  qui  se 

ressemblent  tant  dans  des  langues  qui ,  sur  tout  antre  point, 

sont  entièrement  différentes. 

Noos  n'avons  rien  à  dire  ici  à  l'égard  de  nos  classificatiocs 
etliDographiques^  qui  €orment  la  partie  essentielle  de  cet  on-- 


▼ragf  f  parce  ^e  noa&  ayons  traité  ea  détail  c«  aiqet  impor*- 
tant  dans  les  chapitres  in^  rv,  v,  vi  et  tu  de  riatrodacttoiu 
Les  -divisioiis  et  les  Md^diTisioiis  que  nooa  offrons  dans  nos 
tableaux  clknographiqaes ,  étant  hiea  sonTesl  diSerejoies  de 
celles  saiTÎes  par  les  sayans  auteurs  du  Miùàridates  p  hqiis 
ayons  eu  un  soin  particulier  d' exposer,  dans  le  cliapitiB&  corres- 
pondant de  l'Introduction ,  les  metifs  qui  nous  ayakat  gpuidé. 
!Nous  ayons  cru  iudispensalile  d'entrer  dans  ces  détails,  poor 
nous  garantir  du  leprodie  de  témérké  qu'pn  attrait  pu  notts 
Êdre  ^  nous  yojranlclianger  presque  entièrement  Tordre  sniyi 
dans  cet  onyrage,  si  généralement  estin»,  et  r<^^dé  à  înste 
titre  comme  un  de  ceux  qui.  honoreat  le  plus  le  siècle  ou  noas 
yiFons. 

!NoQs  aurions  pu  aîoater  beaucoup  de  cboses  cnriease»  à 
diiïérens  articles  de  noire  Atlas  ;  nous  auxioDS  pu  mcnie  aî^ur- 
ter  plusieurs  autres  peuples  anciens  et  modernes  à  cenx  que 
nous  ayons  nompiés,  et  augmenter  de  beaucoup  k  noB;d>re  des 
langues  que  nous  ayons  classées  dans  les  tableaux»  Mais  nous 
ayons  aim^  mieux  laisser  des  lacuncfs  on  ne  rien  dire^  que  de 
nous  exposer  à  induire  m  erreur  ceux  qui  liraient  notre  ou^ 
tirage  ^  en  leur  offrant  les  résultats  d'opinions  aussi  y^^gn^es  que 
dénuées  d'auain  fondement  II  est  plus  sage  de  s*arréter  qua^d 
les  matériaux  manquent,  que  d'éleycr  uji  édifice  cbiméi^ae 
établi  sur  les  réyecies  do  S09  anteur.  Kous  dirons  ay^o  on  iAs^ 
qoent  écriyain  :  a.  Partout  ou  Ton  a  ya  du  doute,  on  «  €#é 
douter;  et  lorsqu'on  a  reconnu  la  iblie  prétention  de  donner 
Â  chaque  peuple  une  origine  certaine,  quiuque  seulement  ion- 
dée  sur  la  pi|rstta$ioa  de  son  autour  »  09  a  souri  en  se  tai- 
sant. 2> 

Quelquefois  il  nous  a  laltu  mmxom  une  nation,  et.  entrer 
même  dans  certâios  détails  à.  son  é|;ard,  quoiqu'elle  ne  Sut 
que  1res  peu  nombreuse,  parce  qu'on  ne  p<»iTaitse  diqptBnser  de 
paiksr  d'un  peupla  qui  avait  beaucoup  brillé  par  ses  exploits 
militaires ,  qtiiayaii yi^xp «m  noleûpportant pairmi s^s sauvages 
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Tfiîiiii4  f  oa  goi  mit  inéqté  de  b  pMl  de  quelque  enTint  rbett** 
neur  d'être  le  sujet  d'une  histoire. 

D'aiitrfn  fois»  nim  a.TQi»  dâ  mettre  «  edté  dn  nom  vé^ 
ntdl>le4'u9  people^  d'une  leofpie  ou  d'un  did^ede^  un  tkioA 
qm  001^  M^rion»  être  îniex^et^  mais  que  wnàé  ne  poimeiii 
pa5  |)a$ser  «9113  riki^cie ,  étent  pcéeMmeat  eeloi  acmâ  leqiid 
ce  peuple ,  çetfe  bD|^e  ou  ce  cbalecte  étaient  |^rele«« 
loent  ceiw««*  I^emf  $;n  avons  cep^dent  averti  toiqoan  noi 
Icctef»», 

1^0 t^Bfs  |;flMÎd$ca)4e  exigé  pMur  k  cédboAkn  etpMr  lltn^ 
pression  ^  notre  onvmfe  a  oté  le  oMÎte  de  la  nooTeanté  I 
plu^eiur»  iiK>feeai|x  qm  neat  afcaîest  été  eosunimiqvéapeT  pliH 
aiçitr»  mrt^  tt-ès  dîMiagnit  avant  de  les  aToîr  lims  au  publie^ 
sfôt  dans  )efti)8  euTragos  rtspttàk,  soît  dans  les  reeoeils  péri»* 
diqufs  dont  ils  dûrtgent  h  rédaolkMu  De  ce  nesibre  sevt  pliH 
^r%  fseaimti^Qatie^s  qne  nons  devens  it  M.  le  bare»  Alexan^ 
dre  de  ¥l««èe)dl  et  i  M.  M atae^Bnin. 

V9f$è  n'avfins  donné  ascnm  fenseigneneDft  va  la  feree  et  lé 
aem^e  dee  natiena  qui  paskot  les  diflmntes  iangoee  classées 
im.  V^ib^y  pitee  fecr^  mt  tawnmat  aneon  travail  géoéval  qui 
aess  sût  f^m  mhs»  «édiecrenest  exaet  sar  ce  peint ,  vous 
ae?e«|ie93  paa4>i»leeaiivagne  iséviiableoftFtpar  plnsteure 
peÎBls  ct^neftse  e»v9age>  k»  «teust  <ftà  vésnlsefaient  des  cal- 
culs qui,  étant  puisés  à  différentes  sources  sans  ayok  été  ^M^ 
1^  piM^lfl  mléfifBt^,  IM^  pmrmit  venter  anevie  eonÉMce  dans 
«ktabtowi  géoéael^  Vous  mqs  résecvons  de  donner  ces  MLva^ 
tions  toujours  approximatives,  parce  qoTû  Ht  inpossâile  d'^ea 
doeiier  #iiitieas^  da»s<iui  tabhsan  q««  wom  pdilîerenl  à  la  sntte 
4s  ceUt  q/m  «eus  aHeeo  pridier  sens  le  titse  de  Taklaau  éà 
t^aêppli^Èi^fimm^Êt^éK'Ghbm^  on  Mksaiêur  ktgêogrupMér 
^taé^tiqu^  gé^féf!0lk^dm  mmf  patriHftk du  momk  y  fravaîl  posé 
hfUfSfSk  ooas  auro^  en.  l'oceasion^  et  le  biab*  de  oonpnlMF  dlic-^ 
Wii  ^imgt?^^  ^  de^  rallie  ba  nelea  nombreuse»  que  noii^ 
petsédeoa  daot  ii)eseahief:s>  mais  qae  fnsqii^à  pissent  le  man^ 
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qoe  de  loisir  nous  a  empêclié  de  mettre  ensemble,  ttà'j  taire 
les  travaux  nécessaires  pour  les  épurer. 

Le  grand  nombre  de  langues  et  de  peuplesr  cbsses  dans^  les 
tableaux  spéciaux  de  FAtlàs  rendait  nécessaire  tine  tabTe  aî-* 
pliabétic|ue  de  tous  les  idiomes  et  de  leurs  principaux  dfeJeo- 
tes,  afin  de  poovok*  retrouyer  facilement  k  langue  ou  le  peu- 
ple ^  dont  on  Toudrait  conn^tre  Torigine,  la  littérature ,  la 
position  géographique  et  autres  particularités.  Les  longues  re-- 
chercbes  que  nous  devions  faire  pour  compléter  notre  ourraçe^ 
et  le  temps  considérable  qu'exigeait  la  révision  de  ebaque 
feuille  y  ne  nous  permettant  pas  de  rédiger  nous*méme  cette 
table  alphabétique  y  sans  laquelle  cependant  notre  Atlas>  aarail 
été  d'un  usage  très  difficile^  nous  avons  été  obligé  de  chercher 
une  personne  qui  voulut  se  charger  d'un  travail  si  pénible.  Nous 
avons  trouvé  dans  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués, 
dans  celui  y  dont  les  conseils  nous  ont  été  fort  utiles  et  dont  les 
encouragcmens  ont  ranimé  souvent  notre  courage  presque 
entièrement  abattu  par  les  difficultés  toujours  nouveUes  que 
nous  dârait  la  classification  des  langues ,  un  homme  assez  gé- 
nércax  pour  se  changer  de  ce  fastidieux  travail.  Nous  sommes 
facbé  que  Texcefaive  modestie  de  notre  savant  collaborateur  et 
celle  de  M.  M.  Q. ,  nous  empêchent  de  satisfaire  en  partie  au 
devoir  que  nous  impose  la  reconnaissance  en  indiquant  ici 
leurs  noms. 

Le  Tabjlbau  thtsique  morai.  et  rouTiQUE  des  cinq  parties 
j>u  MONDE ,  qui  forme  la  troisième  partie  de  notre  ouvrage  est 
partagé  en  neuf  chapitres. 

Dans  le  premier  nous  offrons  la  division  géographique  du 
Globe  ;  uT>us  signalons  Vutiltté  respective  dé  ses  divisions  par 
Mondes  et  par  parties  du  Monde ,  et  nous  traçons  un  tableau 
statistique  général  de  la  Terre  d'après  cette  double  division. 

Dans  le  second  un  niituraliste  aussi  savant  dans  la  botanique 
et  la  zoologie  qu'écrivain  éloquent,  M.  P.  LessMa,  s'est  chargé 
de  donner  un  aperçu  sur  l'ensemble  des  êtres  organisés  et  sux^ 
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leur  distribution  géograpliiqqe  sar  le  Globe.  Ce  diapitre  doit 
etre.regaiMlé  comme  l^introdoction  à  notre  TaUeau  physique , 
moral  et  politique  ées  duq  parties  du  monde  et  le  sommaire 
rapide  des  grandes  coiMÛdératioDS  que  présente  l'hbtoire  natu- 
relle du  Globe. 

Dans  le  troisième,  ce  mâne  naturaliste  offre  des  considéra- 
tioBS  générales,  analytiques  et  historiques  sur  les  divers  sys*- 
ternes  présentés  depuis  Linné  et  Blumenbach  jusqu'à  nos 
jours  sur  les  races  hjDimaines.  Les  travaux  importans  qui  ont 
étc  faits  depuis  ces  deux  célèbres  naturalistes  nous  imposaient 
lobligation  de  donner  un  aperçu ,  à  l'aide  duquel  nos  lecteurs 
pourront  se  ranger  du  parti  qu'Os  croiront  le  plus  convenable 
dans  cette  question  ,  qui  partage  encore  les  naturalistes  et  les 
pbjsioiogues. 

Dans  les  iv*  ,   v»  ,  vi ,  vn*  et  vîii"  chapitres   nous  don** 
BOUS,  d'après    un  plan  entièrement  nouveau^  la  géographie 
pbysique>  morale  et  politique  de  l'Asie ,  de  l'Europe ,   de  l'A- 
frique, de  l'Occanie  et  de  l'Amérique.  C'est  dans  chacun  de  ces 
chapitres  qu'empruntant  k  la  géographie  générale  et  particulière 
et  à  l'histoire  de  Thomme  ce  qu'elles  offrent  de  plus  curieux  et 
de  plus  important ,  nous  avons  tâché  de  faire  des  rapproche- 
mens  entre  les  mœurs,  les  usages,  les  religions,  les  lois,  la 
civilisation^  la  manière  de  se  nourrir  et  de  s'habiller  àcs  peu- 
ples d'une  partie  de  la  Terre  avec  ceux  des  autres.  Par  la  ma- 
nière dont  nous  avons  traité  ce  sujet,  et  par  les  détails  aux- 
quels nous  sommes  descendus  dans  le  tableau  de  la  cUçiaion 
politique,  nous  osous  nous  flatter  d'offrir  en  peu  de  pages  un 
traité  complet  de  géographie   générale.  En  présentant  cette 
scieneesous  un  jour  tout-à-fait< nouveau,  nous  n'avons  jamais 
perdu  de  vue  son  état  actuel  physique  et  politique,  et  nous 
avoQs  tâché  d'insérer  dans  notre  tableau  tout  ce  que  les  nou- 
velles découvertes  et  les  conventions  politiques  les  plus  récen- 
tes offraient  de  plus  important,  évitant  avec  le  idus  grand  soin 
de  répéter  les  méprises  ou  de  laisser  subsister  encore  lc3  lacu* 


fifsa  f  ^«  1*99  r^prodk^  fi^oç  pbis  Q^  mm»  é»  mm»  à  toits  les 
amf  wri  4^  g«t|«Vt|ii»  4iàmRtMi^  €éMum  à  k  fi  a  dit  secoml 
T<A«iia«.oaMs4oAKQiukle  ts^btoau  tfucf^K}Me  ii^Slé  de  f&i^  les 

des  cinq  parties  du  monde ,  nous  nous  bornerou»  ki  à  Ott  iskài^ 

<|iief  scAi^leii^ei^t  )et  pmoip^ia*  Qeft  aitiiriP  «scep- 

tioasp^^  éuiitks9%»me»pqur<hi^|i^tpairlk4iia^^  nmu 
diuin€con&  celi4  de  r44Ît  fui  précède  ks  antre»  $  3  ofinn  à 
«08  Iccleiu»  un«  id^  d^  d)0âf«««  «i^^t^  tmti»  àvoé  eelte 
pMtii^  de  nolire  ouvis^ge^ 

Tmts  primâpana  de  te  léogrepkie  de  VAaie. 

tfO^Kh  siie«essi|is  de  h  ^i^S^im  de  1* Asie  ;  0el  ertîele  csf 
|«rii  par  M^  Kl«pf«t1||  lafti^to  eûirefl|iend»it  pieer  FSasqpe 
est  rédigé  par  M.  Laroquette  ;  celui  poHr  ÏÀA^tpm  par 
M.  Laçenaudiife  ;  K»  Jvihts  de  Biossevilk,  s"^  dvutgi  dft  la 
rédaction  de  ceiuç  de  VOciéMiie  et  de  rAmérique^  Les  n&ms 
des  rédacteim  d^  cf$  artiek^  «Rlffiscnt  peur  en  «gneler  l^ex«€* 
titiide  et  riii^naino& 

IHmiieii.  Bimeniioiis»  (knfiiis.  Mers*  Déireiti.  Gept.  Koik» 
lapes.  Yolcam.  Plateaux.  Ftea^esk  Xaei.  Déserta  et  soUtedes. 
Géograpbie  des  «ainéreux* 

Géographie  des  irégétsax;  ortarlick,  peur  ehsiqwr  partie 
iS»  monde,  ^t  rédigé  par  M.  Gii3k«mi>  )MitA»i$te  Icèa  dis^ 
liagui. 

Gé^greptue  im  eùin^iis  ;  cet  artkk^  pe«f  ^kefoe  partie  du 
«mnde^  eat  rédigé  par  V,.  Desmoito»»  sAologiu^  el  pbyiîokgae 
très  distingué* 

Les  aAtres  ertîd^  prinnâpeuai  mn%  »  Surbce.  ^oftiikiâoQ 
ebt«liie  fié  popuktiep  r<ii^ve.  YeviM  de»  lieUiaiia.  Dtrâîoii 
ediQograpliii|iie  et  poiîiiqiie«  P»niHèk  entre  k  ci«ilis«tiQii 
enatique  et  la  cÀTâisatieii  eurepéiwiie.  If  etunaa  agrieoles.  Na^ 
tions  Q<MBades*  PM]des  dieaseiin*  Peuples  pèshewrsi  iUUla'» 
ûffm.  Noeniture  et  boissons»  HubiOemens ,  er^eMens  Usacres^ 
talsMageS)  peiattu^eii  idée  sur  la  beewté^  «ta  Troiteiiieiiit  des 


teautuiSy  mamgts,  polyaiiârie,  polygbU  ou  poljgamiei  mkfk¥ 
ftogîUBpe.  Mœurs  ^ai»gi^;  biaftrrerîetfiitrodlaj^Bihrapapluk 
gie,  «t^  loduslrie*  Commerce,  navigalioii*  Religiona:,  4«ipejr^ 
mioos»  muUUtiftns»  «acrifiç«»  lii»min3,  fflcGott?«nieiiioitf{ 
punUiçM,  lois  loarkiv^^  etc. 

fiaia  le  i%?  (çitjipiuie  non»  «seposops  lei  notib  qui  i|#iis  oHt 
goidi  dans  k  réd4cli99  de#«rtklei  d»  notre  Tdikwi  pliyfiqnt  > 
inor4  (Btpolili99«»  <|ui  fonoenl  ks  ciômeof  de  la  géografAif 
propr^Hf»!.  cUteî  90ua  îimifioiM  <|eel«{»es  âénonkiatioiis  immst 
TeUcs  que  nopsaTOD»  cru  cevreuable  d'adopter;  iio««  discn** 
tom  pu  la  popidatioa  9I  sar  la  siirfiaice  que  noQ^  ayoDi  a^sî^ 
gnéçs  à  quelque  partie  du  monde  ;  nous  insérooa  de«  |]U>tet 
prcciaoses  qqe  9009  deyons  &  la  hienveillance  dont  nooi  booo** 
rent  des  aayaps  cék^et^  et  nom  dounoiis  d'aairfi  détails  trèt 
important  <}iû^i»saiei)t  et»  déplacéa  davf  le  tiUeav- 

Quelque  eoi^i  qiiç  iiaus  ayon9  iq^rtéà  bu  réda<tioa  de  notre 
Atha»  noi»  ii«  pféteodope  paa  ftoupr  eela ,  qn'il  ne  nonf  leli 
échappé  ancone  iueiaetitnde.  La  mauTaiae  foi  4^  qud^nei 
écorainSf  le^  négUgtnec  de  «piriqu^f  antres^  la  0fnî{;re  àMr^ 
teuse  doot  quelques  a«t»*es  s'expi>aeet»  TipfidéUté  même  de 
notre  mémoire,  fxpeaé^  &  se  tromper  d^os  la  mnltilnde  de  tant 
de  sa  jets  différens  ,  soni  autant  de  içanse»  des  «aeaaetimdes  qui 
pcureot  se  reapont«cr  d^ie  un  tiavfil  si  cov^iqeé.  Nons  le# 
sigoalims  nona-menie  k  nof  lecteore,  afin  qn'ik  ejicesent  let 
enrears  iswolimtaires  da^s  leaqoeUea  ees  eaoeee  penTeol  nous 
aToir  entraîné.  Notre  iifttpur  sincite  pour  les  progris  de  le 
scicBGej  4ont  noiu  nonsr  flattons  d'ayoir  donné  nne  prenvcr 
éclatante  daita  cette  déCance  de  Aona*Biéines,  qui  nous  a  en-*" 
fffji  à  itt^orer  r.awbtance  de  Uni  de  personnes  dans  la  ré^ 
dsoion  de  notre  enTrage,  nons  jEiil  déclarjer  aoleaneUeBieat 
ici|  que  Aouadreoeyrons  forowe  ane  yéiitaUe  bve^s  t(^te«  lei 
d»erYa4iona  rwonnéea  (|a'on  Tendrait  nous  adreseer  «ni  di* 
nctemcnt»  M>ît  par  le  vckie  des  }ownNtnx>  qtti  nous  sii^traient 
ànme  de  remplir  les  hsom$  et  do  laîre  diâferaUre  lei  inyer*' 


tx\      '  DlSGOV&S  MUSLtMUflXRS. 

fections  de  notre  Atlas.  Mais  nous  dédaroDS,  en  même  temps  ^ 
que  nous  avons  aussi  assez  d'estime  de  nons-même ,  pour  trai- 
ter avec  le  mépris  qu'elles  mériteraient  tontes  les  censilres  ma<- 
lignes  et  personnelles  qui  potirraient  nous  être  adressées  soit 
par  des  hommes  honteux  de  signer  leur  nom ,  soit  par  d'au* 
très  qui ,  n'osant  pas  se  mesurer  avec  les  savans  célèbres  qni 
ont  bien  voulu  corriger^  modifier  on  revoir  les  différentes  par- 
ties de  notre  ouvrage,  mettraient  en  avant  un  nom  emprunté  pour 
s'en  faire  une  égide  dans  leurs  injustes  attaques  contre  nous. 
Le  silence  y  le  plus  profond  silence  serait  la  seule  réponse  que 
ces  aristarques  anonymes  ou  pseudonymes  auraient  à  attendre 
de  notre  part. 

Nous  réclamons  aussi  toute  Vitidalgencc  de  nos  lecteurs  pour 
le  style  dans  lequel  notre  ouvrage  est  rédige.  Étranger  aux 
mystères  de  lart  d'écrire,  nous  n'avions  pas  les  moyens  de  nous 
élever  avec  les  différens  sujets  que  nous  avions  à  traiter ,  soit 
dans  les  introductions  aux  tableaux  ethnographiques ,  soit  dans 
le  Tableau  physique ,  moral  et  politique  dts  cinq  parties  du 
monde.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  ceux  qui  s'occupent  particu-^ 
lièremcnt  des  sciences  exactes  et  naturelles  de  posséder  comme 
MM.  Guvier,  Dupin  ,^  Fourier ,  Humboldt,  Malte-^Brun^  Abel 
Rcmusat  et  tant  d'autres  savans ,  l'avantage  inappréciable  de 
réunir  le  savoir  à  l'éloquence.  Visant  à  Texactitude  et  au 
«rapprochement  des  faits  les  plus  importans  et  les  plus  curieux, 
nous  n'avons  pas  même  tenté  d*imiter  d'aussi  beaux  modèle*. 
Nous  nous  sommes  borné  à  être  clair. 

Nous  nous  proposions  de  publier  h  la  suite  des  vocabulaires 
polyglottes  les  deux  premiers  temps  du  verbe  éire  en  80  lan- 
gues différentes  et  en  plus  de  1 5o  dialectes ,  les  pronoms  per- 
sonnels en  presque  3oo  idiomes  différens  et  l'oraison  domini- 
cale en  plus  de  10a  langues  diverses^  ainsi  que  d'ajouter  à 
l'Introduction  un  long  chapitre  sur  la  comparaison  des  formes 
grammaticales  les  pbis  remarquables  des  principales  langues 
connues  ,  mais  nous  avons  été  engagé  par  quelques-uns  de 


fi09  amis  a  réserver  ces  matcriatix  pour  un  appendice ,  ottf 
mêtiie  pour  nn  ourriage  séparé,  afin  de  ne  pa^  retairder  dft- 
Tantage  la  publication  de  notre  Atlas.  Noos  nous  sonim'és  d'au-* 
fant  pins  empressé  de  suivre  leurs  ayis ,  que  nous  nous  voyions 
à  la  veille  de  perdre  le  fruit  de  tant  de  recherches  par  la 
poblication  iPautres  ouvrages  ethnographiques  auxquels  nou^ 
«avons  c^'on  travaille  en  All^agne,  sans  parler  du  nduyeau 
Mithridates  que  M.  Frédéric  Adelnng  se  propose  de  publier 
en  allemand  à  I^étersbourg.  te  grand  ouyrage ,  produit  de^ 
moyens  immenses  dont  dispose  ce  philologue  célèbre  y  et  ré- 
digé d*après  uft  plan  et  dans  uv  but  entièrement  difiSrensdii 
notre 9  sera  sans  doute ^  sous  le  rapport  purement  linguistique/ 
supérieur  à  l'Atlas  Ethnographique  du  Globe ,  dont  le  triple 
bat  et  la   forme  ne  noas  permettent  pas  de  traiter  chac^é 
langue  en  &tail;  mais  par  cela  même,  cet  ouvrage ^  entrant 
dans  le  domaine  exclusif  de  la  linguistique ,  laisse  an  notre' 
l'avantage  d*êtrc  à  la  portée  de  tout  le  monde,  sans  cesser 
pour  cela  de  renfermer  des  renseignemens  importans  pour  le^ 
philologues  mêmes  qui  voudront  le  consulter,    et  de  servii^ 
tout  à-la«^fbis  de  ressouteniÉ*  à  ceux  qui  satétat  et  de  guidé 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  ces  trois  braiïclies  essentiel 
les  de  toute  instruction  élémeâtaire.  C'est  même  dans  te%* 
poir  de  pouvoir  rendre  par  la  suite  notre  travail  moins  im* 
parfait  dans  sa  partie  ethnographique,  que  nous  faisons  des 
vœux  pour  la  prompte  publication  de  ce  grand  ouvi'age,  qui 
ne  peut  manquer  d'ajouter  des  faits  précieux  à  la  linguistique 
et  d'accroître  la  gloire  littéi^aire  de  son  savatit  auteur. 

Par  l'exposition  du  plan  de  notre  ouvrage  que  nous  venons 
de  faire,  par  l'indication  des  sources  principales  auxquelles 
nous  avons  puisé  et  des  secours  généreux  que  nous  avons  reçus 
de  la  part  de  tant  de  savans  distingués ,  nos  lecteurs  peuvent 
bcilemenl  saisir  le  triple  but  dans  lequel  nous  l'avons  traité, 
Vuiilité  (i)  qui  peut  en  résulter  et  le  degré  de  confiance  qu'il 

(0  Pendant  Fimpresnon  de  notre  Atlas  deux  ouvrages  aussi  impor- 


faut  le«r  inspirer.  Si  b  prÂlilecÙQii  que  dbaqiM  anteiir  a  p^or 
son  ouvrage  n/9  nous  abujc  pas,  noua  crQfQQS  pouvoir  mfi» 
flatter  dayair  rempli  im  gxiuvie  to^Pftf  qu'^ifoient  les  fioifa* 
ce»  Jûatonque»  ^  géograpbiquej»  ea  jessjiywat  d«  leur  feanûi* 


lifre  injoestaimiiai^t  à  U  pressa  «  M«t  tcau»  aJQnlier  ii  l'ii^^iiét  iiiie  non* 
eipérons  pouvoir  exciter  «Tec  le  notre.  Nous  ?oiiJbpxa  parler  de  VAUa^ 
JUstorique  des  littératures,  des  sciejices  et  des  beaux^arts,  sur  le 
plan  de  VAÙces  historique  de  A,  Zesage ,  par  M.  A.-J.  de  Majicj'» 
pi»feéaeiir  cl'kkti^re  de  If  Académie  àt  P»ns ,  et  de  Y^siôêrû  dé  FJèlth- 
ptemce,  aii$ia  P^itiêchtz,  In  pttifitê  saup^agu  ^itspeapieM  dau^ 
çmk'séê,  ftaVU  FecdinitBd  Jhmm» 

Comipe  notre  ouvrnf  «  jj^^éticote  U  classification  des  |icQg>le3  uneienf 
ni  modernes  d'aprè»  leurs  langues ,  et  assîj|rne  à  chacun  la  jdace  qu'il 
occupe  sous  le  rapport  littéi'aire ,  dans  le  court  aperçu  que  chaque 
lalicle  offre  de  leur  littérature  respective,  F  Atlas  de  M.  de  Mancy, 
«t  l'onvraçe  de  M.  Denis  ,  peuvent  être  regardés  eomffi«  le  dëvfAo{ype- 
«MBtde «Bsinéi&f»  aiticlfls ;  fs  preiMier^de  ceux  r<4a|î& mvBL-ptMfêm^pd 
possèdent  VécfHwe^  i  le  uçood  ,  4e  /Bem,  qui  i{$aor(»t  eiicopr»  >ael  «ri 
adDiJrablie.  Nos  iecjteoxs  auront  donc  duui  notre  AtU»  le  cadre  gévécal 
dans  lequel  viennent  se  classer  naturellemeut  les  travaux  spéciaux  de 
pes  deux  savaos  littérateurs ,  tandis  que  l'excellent  Atlas  de  M.  de 
]^ancy  et  l^ouvrage  de  M.  Denis  leur  offriront  les  détails  que  le  plan 
^e  notre  Atlaè  ne  nons  permci^t  pas  de  donner. 

^pu&dievsona  amie  j^lDiiter ,  ii|iie  la  laiigae  ^tant  le  eamt^te  prhi« 
çlpfLl^  <on  peojt  direi9k<éme  «sientie^  »  qui  dis^infne  une  mf^n  #WM 
l^uU'e,  notre  AUas  doit  être  anssi  regiardé  pomme  le  ^adre^é^^^d 
auquel  doivent  ^,  rapporter  les  peuples  anciens  et  modernes ,  dont  la 
position  «t  les  hauts  faits  sont  exposés  dans  tous  les  Atlas  géo^a- 
phiques  et  historiques  pnbliés  jusqtt^à  présent,  et  partîculit'rement 
dans  ceux  de  M*  Jjes^ge  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre  j et  de 
M*  Mjnt9e  en  àU/Ofmpxet  Tovft  leclew  qui  nons  anra  suivi  «datts  les 
divers  rai«oipiii«nu»s  que  mous  pr^senton»  d^aa  «ee  df^ceipiv  préUvii*- 
paire  j  surtout  dans  ceux  que  nons  £»isoos  at^x  paçes  xvi  >  XY||  et 
suivantes,  et  qji^i  aura  réfléchi  sur  les  di(Férens  sujets  tr^iités  dans  notre 
Tableau  moi*al,  physique  et  politique  des  cinq  parties  du  monde ^ 
fonviendra  sans'  difficulté  avec  nou& ,  que  V Atlas  ethnographique  du 
glpbç  est  m  mm4i  i'^f^  l'inlirodii^lioii  ns^tur^LU  «t  iii4ûp««able  $ 
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dans  l'Atlas  Ethnographique  du  Globe ^  l'anneatt  qui  doit  les 
rcQoir.  Ayant  exclu  rigoureusement  dans  nos  recherches  tout 
ce  qui  était  hypothétique  ou  systématique ,  nous  offrons,  à  nos^ 
lecteurs  dans  un  cadre  bien  resserré  la  masse  des  faits  poaitifi 
de  r ethnographie  classés  diaprés  ses  principales  divisions  et 
6ubdi$fisions  ^  coordonnées  avec  les  divisions  et  subdivision^ 
correspondantes  des  faits  positifs  de  la  géographie ,  et  nous 
Joignons  les  uns  et  les  autres  aux  principales  époques  de 
V histoire  par  ses  points  culminans.  G*cst  aux  littérateurs 
distingués ,  qui  marchent  d'un  pas  libre  dans  ces  trois  bran^ 
ches  du  savoir^  à  décider  jusqu'à  quel  point  nous  avons  atteint 
le  triple  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Quel  que  soit  au 
reste  le  jugement  qu'ils  porteront  sur  le  plan  et  l'exécution  de 
notre  travail^  nous  osons  espérer,  que  nos  veilles  seront  tou- 
jours de  quelque  utilité  à  la  science,  ne  fut-ce  que  par  la  réu- 
nion des  faits  positifs  que  cet  Atlas  présente ,  par  les  curieux 
rapprochemens  qu'il  offre ,  et  par  le  moyen  facile  qu'il  fournit 
à  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  historiques  et  géographi-i 
qnes,  de  classer  facilement  les  faits  nouveaux  que  les  voyageurs 
et  les  philologues  découvriront.  Des  savons,  plus  instruits  que 
nous  et  munis  des  matériaux  qui  manquent  encore,  pourront, 
sans  doute  perfectionner  et  étendre  même  notre  travail ,  ei;  ' 
corriger  les  erreurs,  en  remplir  les  lacunes,  et  présenter  eu 
un  mot  un  j^tlas  Ethnographique  du  Globe  ,  tel  que  noujl 
avons  taché  de  le  faire ,  mais  que  l'état  actuel  de  la  linguis-t 
tii{ue  et  de  la  géographie  ne  nous  a  pas  permis  d'exécuter. 

toate  géographie  et  à  toute  hUtoire  générale ,.  et  tout  à4a-fois  leur  comn 

plument,  surtout  des  deux  ouvrages  généraux  que  nous  tenons  de  n(mi-i 

■  mer, ainsi  que  de  Texcellent  ^/Au  des  J) eux^ Amériques  ,  par  M.  Bu-^ 

chonet  des  savans  TahUaux  Historiques  de  l'Asie,  par  M.  KUpvotli^ 
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LANGUES.  CE    QUE    I.'oN    BOIT   ENTENDRE    FAR  R^NE    ET 

FAMUJJE  ETHNOGRAPHIQUES  ,  PAR  LANGUE  ,  DIAIXOTE  ,  ETC. 

PRINCIPES  QUI   DOIVENT  SERVIR  DE   GUIDE  DANS  LA    CLASSIFI- 
CATION DES  LANGUES.  QUEL  EST  LE  NOMBRE  DES  LANGUES 

CONNUES?    ETC.,  ETC. 


Il  n'y  a  peut-être  pas  de  sujet  de  philologie  sur  lequel  on  ait 
plus  écrit  que  celui  qui  a  pour  but  la  classification  des  langues. 
Cependant  c'est  encore  la  partie  de  cette  science  qui  offre  le 
plus  de  doutes  et  le  plus  de  lacunes.  Les  plus  savans  philolo- 
gues ont  tous  une  manière  différente  de  considérer  les  langues^ 
et  la  plupart  d'entre  eux  se  perdent  dans  le  vague  ou  dans  les 
chimères  des  systèmes  ou  des  hypothèses.  Bien  loin  de  vouloir 
nous  ériger  en  législateurs  dans  une  question  si  difficile ,  nous 
sentons  plus  que  personne  notre  insuffisance ,  et  nous  laisse- 
ions  parler  deux  illustres  philologues  qui  appartiennent  au  petit 
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nombre  de  ceux  qui  y  de  nos  jours  ont  su  reconduire  sur  le 
véritable  chemin  Tétudc  des  langues ,  en  signaler  le  vague  et 
les  lacunes,  et  la  débarrasser  des  systèmes  absurdes  ou  ridi- 
cules qui  en  entravaient  la  marcbe.  Ce  sont  les  principes  posés 
par  M.  Abel  Rem  usât  dans  ses  RechercJies  sur  les  langues  tar- 
tares  f  et  les  conseils  et  les  sa  vans  aperçus  (i)  de  M.  Malte- 

(i)  Pour  ne  pas  diminuer  l'intérêt  que  ne  peut  manquer  dUnspirei- 
la  manière  aussi  savante  que  nouydle  de  traiter  ce  sujet,  et  pour  ne  pas 
affaiblir  des  raisonnemens  aussi  justes  par  la  logique  que  piquans  par 
le  st^le,  nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs,  en  entier,  la  letti*e  que 
M.  Malte-Bi'un  nous  a  adressée  en  réponse  aux  questions  que  nous  lui 
avions  faites  relativement  à  la  classification  générale  des  langues,  à 
leur  division  par  règnes,  que  nous  lui  disions  vouloir  introduire  -,  à  celle 
^ar  familles j  que  nous  regardions  comme  des  subdivisions  des  règnes , 
et  k  d'autres  sujets  appartenant  à  cette  importante  question.  Nos  lec- 
teurs y  trouveront  les  autres  définitions  que  nous  n'avons  pas  données 
dans  le  texte  pour  ne  pas  y  répéter  les  mêmes  choses,  vu  que  nous  n'au- 
rions jamais  pu  définir  avec  plus  de  précision  et  de  clarté  que  ne  l'a  fait 
ce  savant  philologue. 

LETTRE  A  M.  DE  BALBI. 

Vous  vous  proposez,  monsieur  et  savant  ami ,  de  classer  les  langues, 
les  idiomes  et  les  dialectes  dans  un  tableau  général  et  complet,  compa- 
rable en  quelque  sorte  à  ceux  que  les  Guvier ,  les  Jussieu  et  les  Haiiy 
nous  ont  tracés  des  trois  règnes  de  la  nature.  Entreprise  vaste  et  utQe  y 
mais  dans  laquelle  vous  devez  probablement  renoncer  à  ces  idées  de  défi- 
nition rigoureuse,  de  classification  précise,  d'énumération  exacte,  aux- 
quelles vos  études  précédentes  en  physique  et  en  statistique  vous  ont 
sicconlmné.  Jjtdiomogrc^hie  (si  vous  voulez  donner  ce  nom  nouveau 
à  une  science  nouvelle)  est,  comme  la  géographie  et  comme  l'ethnogra- 
phie ,  une  doctrine  historique ,  composée  de  choses  morales  ou  intellec- 
tuelles, de  choses  matérielles  et  de  traits  pm'ement  accidentels.  Les 
premières  peuvent  être  l'objet  des  définitions  philosophiques,  mais  ne  peu- 
vent ni  être  classées,  ni  être  dénombrées;  les  secondes  peuvent  être  le  sujet 
d'une  classification  plus  ou  moins  complète ,  mais  ne  sont  pas  suscepti- 
bles d'être  définies  avec  rigueur;  les  troisièmes  (et  c'est  la  masse) 
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Bran,  qui  nous  ont  principalement  dirigés  dans  la  rédaction 
de  notre  Atlas  qu«  nous  reproduirons  ici  pour  traiter  convena- 


échappent  même  à  la  tentative  d'un  arrangement  quelconque ,  c'c&t 
un  chaos  qui  produit  sans  cesse ,  et  sans  cesse  engloutit  ses  propres  pro- 
ductions. 

Conmient  Toulez-yous  définir  ce  que  c'est  qu'ime  langue  ?  un  dia- 
lecte? yxnjargon?  Et,  sans  le  définir^  comment  voulez-vous  les  classer, 
lesënumérer? 

Vous  savez  combien  les  substances  cristallisées  soût  rai'es ,  et  qud 
immense  espace  est  occupé  par  les  simples  terres  \  vous  connaissez  ces 
porphyres  qui  passent  au  jaspe,  sans  aucune  limite  tranchante  entre  les 
deux  substances  ;  ces  marbres  imparfaits  qui,  dans  une  pailie,  reçoi  vent  le 
poli  le  plus  parfait ,  et  dans  une  auti'e  présentent  des  masses  intercalées 
d'an  calcaire  grossier  ou  même  d'une  simple  ai'gile;  enfin  ce  fameux 
rc^pakivi  qui ,  caché  dans  les  profondes  entrailles  de  la  terre ,  ressemble 
au  plus  beau  granité,  et  qui,  exposé  aux  rayons  du  jour ,  se  décompose 
en  gravier.  Ces  images  sont  loin  d'épuiser  toutes  les  inceilitudes  que 
vous  présentei*a  la  comparaison  philosophique  des  langues. 

Essayons  pourtant  de  définir  une  langue,  ce  C'est,  diron&-nous^ 
a  un  ensemble  de  signes  vocaux,  corrélatifs  entre  eux,  dérivant  des 
(c  racines  communes ,  soumis  au  même  système  de  déclinaisons  et  de 
«  conjugaisons ,  se  Liant  d'après  les  mêmes  règles  de  syntaxe,  et  moyen - 
a  nant  lequel  une  réunion  d'hoomies  se  communique  ses  pensées  et  ses 
a  désirs.  » 

C'est  là  l'idée  d'une  langue  pure  et  primitive.  Où  en  trouver  un 
exemple?  Je  l'ignore,  à  moins  de  chercher  parmi  les  innombrables 
idiomes  de  l'Afrique  éthiopienne  et  des  tribus  américaines,  ou  dans 
qudques  vallons  secrets  et  inaccessibles  du  mont  Caucase  et  du  Haut- 
Tibet.  Là ,  nous  trouverons  peut-être  quelque  idiome ,  composé  de  ra- 
cines corrélatives  entre  elles ,  et  de  mots  uniformément  dérivés  de  ces 
racines ,  régulièrement  fléchis  et  construits  d'après  les  mêmes  principes. 
Mais  cet  idiome  ne  devra-t-il  pas  sa  pureté  et  son  autonomie  à  sa  pau- 
vieté  et  à  son  isolement?  Il  réunira  les  cinq  caractères  d'une  langue  , 
mais  il  ne  les  possédera  tous  les  cinq  que  dans  des  limites  très  étroites. 
Créés  par  un  chef  de  famille ,  par  une  tribu  des  nomades  ,  par  une  as- 
sociation sacerdotale ,  ces  embryons  de  langue ,  ces  idiomes  (  si  Ton  veut 
leiu'  réserver  ce  nom)  présentent  d'ordinaire  disette  de  termes,  imperfec- 

1. 


pr 
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blement  cette  question  aussi  difficile  qu'importante^  de  la  solu- 
tien  de  laquelle  dépendent  les  classifications  suivies  dans  les 


tion  daDS  les  formes  et  absence  de  syntaxe  ;  ou  bien  si  dans  Tune  ou 
l'autre  partie  elles  offrent  quelque  excellence ,  c'est  comme  par  effet 
d'un  caprice  indiyiduel  de  celui  ou  de  ceux  qui  leur  ont  donné  l'exis- 
tence. Un  de  ces  inventeurs  a  soigne  les  flexions  du  nom  en  négligeant 
les  vei'bes  ;  Vautre  ne  s'est  occupé  que  de  créer  des  temps  et  des  modes. 
Ces  idiomes  furent  peut-être  les  sources  ignorées,  couvent  même  per- 
dues ,  de  toutes  les  langues,  et  méritent ,  comme  telles ,  la  plus  grande 
attention  de  l'ethnographe  philologique  ;  mais  que  nous  en  reste-t-il  ? 
Des  monumens  mutilés  et  quelquefois  inintelligibles,  des  textes  peu 
nombreux  ou  d'un  âge  peu  certain. 

Les  langues  les  plus  répandues,  les  plus  cultivées  et  les  plus  polies 
sont  toutes  mélangées.  Comment  pomTait-il  en  être  autrement?  Elles 
sont  passées  à  travers  tant  de  destinées  diverses. 

Outre  les  résultats  que  produit  le  mélange  pur  et  simple  des  idiomes  , 
considérés  comme  des. ensembles  de  racines,  il  faut  encore  reconnaître 
la  libre  action  de  l'intelligence  humaine  qui  en  modifie  à  son  gré  les 
formes  grammaticales ,  et  qui  peut  même  assujétir  des  idiomes  entière- 
ment divers  à  une  législation  commune.  Ainsi  ni  les  mots  d'une  langue , 
ni  les  formes  de  sa  grammaii*e  ne  fournissent  un  principe  général  et 
absolu  de  classification  ;  et  si  vous  adoptez  les  racines  comme  le  carac- 
tère principal  (  ainsi  que  je  pense  ) ,  il  s'élève  bientôt  la  question  :  Quel 
nombre  de  racines  faut-il  pour  que  deux  langues  diff^ent  entre  elles 
conmie  espèces  différentes?  £st-ce  même  par  le  nombre  qu'on  peut  éta- 
blir cette  différence,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  par  l'importance  de 
certaines  racines  ? 

Pour  décider  ces  questions ,  il  faudrait  que  la  science  idiomographi- 
que  établît  des  lois  de  pure  convention ,  comme  dans  le  système  lin— 
neen.  Mais  comment  proposer  aujourd'hui  une  idée  semblable  ?  L'esprit 
des  sciences  demande  des  espèces  et  des  familles  naturelles. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Les  espèces  en  botanique ,  en  zoologie , 
une  fois  fibiées,  paraissent  pendant  dés  siècles  rester  les  mêmes  dans  la 
natuL'e;  les  langues  ofïrent  à-la-fois  les  phénomènes  d'une  grande  fixité 
et  d'une  variation  perpétuelle,  selon  leur  natm-e  intime,  et  selon  le 
génie  des  nations  qui  les  parlent  et  les  écrivent.  Je  ne  veux  pas  parler 
ici  de  cette  fixité  académique  sous  laquelle  les  Italiens  et  les  Français 
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differens  tableaux  ethnographiques*^  qui  composent  la  partie 
principale  de  notre  ouvrage. 


cachent  la  paresse  ou  l'impuissance  d'esprit ,  ni  de  ces  poriations  anar^ 
chiques  par  lesquelles  les  Allemands  et  les  Anglais  font  preuve  d'ab- 
sence de  goût;  ce  sont  des  causes  qui  n'influeut  que  sur  le  langage  écrit, 
sur  le  style  littéraire.  Je  ne  veux  pas  non  plus  parler  de  cet  usage  an- 
tique et  probablement  religieux ,  d'après  lequel  un  nouveau  roi  ordbnne 
^ux  insulaires  de  TOcéanie ,  ou  aux  habitans  de  la  Chine ,  de  changer 
des  centaines  de  mots,  et  d'en  substituer  d'autres.  Je  n'insisterai  pas  non 
plus  sur  des  cas  tout-à-fait  singuliers,  comme  celui  des  Garibes  qui  ont 
deux  idiomes  distincts ,  un  pour  les  hommes  ,  l'iiutra  pour  les  femmes  ; 
celles-ci  étant  Traisemblablement  le  reste  malheureux  de  quelque  tribu 
exterminée  par  une  troupe  de  gueitiers  étrangers.  Je  m'en  tiens  seule- 
ment à  trois  classes  d'évènemens  dont  l'histoire  d'anctme  nation  consi- 
dérable n'est  exempte  :  i^.les  migrations  lointaines  des  branches  d'une 
même  famille  ;  2°  bt  soumission  d'une  nation  par  une  autre  ,  lorsqu'^e 
est  suiyie  d'une  fusion  \  et  3**  le  changement  imperceptible  des  mœurs 
et  des  lumières,  soit  que  la  civilisation  avanc^,  soit  que  sur  certains 
points  donnés  elle  rétrograde. 

C'est  par  les  migrations  très  étendues,  à  travers  un  espace  libre  et  peu 
encombré,  que  l'on  peut  expliquer ,  jusqu'à  un  certain  point ,  le  phéno- 
mène de  ces  langues  homogènes  qu'on  trouve  souvent  établies  à  des  dis- 
tances énormes  l'une  do  l'autre,  et  qui  offrent,  soit  dans  leurs  mots  , 
soit  dans  leur  grammaire ,  des  rapports  ftappans ,  preuves  complètes 
d'ane  ancienne  liaison ,  et  qui ,  cependant ,  présentent  d'un  autre  coté 
le  développement  indépendant  de  leurs  formes  individuelles.  Ces  lan- 
gues nous  présentent  un  fait,  aussi  évident  qu'aucun  de  ceux  de  l'hisp- 
toire,  et  pourtant  antérieur  à  toute  histoire,  même  fabuleuse.  Mais 
combien  de  fois  a-t-il  été  défiguré  par  ces  esprits  grossiers,  tranchans 
et  despotiques ,  qui  croient  pouvoir  tout  expliquer,  tout  décider ,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  approfondi  !  Quel  penseur  oserait  soutenir  que  les  rap- 
ports grammaticaux  si  intimes  du  sanskrit  et  du  latin  prouvent  l'ar- 
rifée  d^une  colonie  indienne  dans  le  Latium  ?  Tracer  la  route  par  la- 
quelle les  Germains  sei'aient  venus  de  la  Karmanie  en  Perse ,  ou  les 
Grecs  descendus  du  sommet  du  Caucase ,  c'est  imaginer  des  romans 
•  pour  expliquer  un  fait  qu'on  n'explique  pomi;ant  pas.  Cet  orientalisme, 
qui  fait  marcher  les  peuples  en  ordre  de  bataille  de  l'Orient  vers  VOc- 
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Laissant  d'un  côté  tout  ce  qu'on  a  fait  sur  la  classification 
des  langues  en   monosyllabiques  et  polysyllabiques ,  parce 

cident ,  est  aussi  absurde  que  le  rudbekianîsme ,  le  celticisme  et  \é- 
thiopianisme ,  qui  font  arriver  le  genre  humain  par  les  trois  autres 
points  cardinaux.  Heui^eusement ,  vous  pouvez  vous  abstenir  de  toute 
participation  à  ces  discussions  sans  but ,  sans  critique  et  souvent  sans 
esprit.  C'est  en  réfléchissant  d'un  côté  sur  les  incertitudes  qui  entou- 
rent le  berceau  des  peuples  et  leurs  premières  courses  ;  de  Vautre,  sur 
les  variatit)ns  naturelles  de  chaque  langue  dans  le  cours  des  siècles , 
que  l'on  peut  concevoir  la  possibilité  d'une  langue  commune  entre 
l'Inde,  la  Perse,  la  Gi;èce,  la  Scandinavie  et  les  pays  slaves,  langue 
qui ,  cependant ,  ne  fut  ni  le  zend ,  ni  le  persan ,  ni  le  pelasge ,  ni  le 
lithuanien,  ni  l'islandois  ni  le  proto-slape j  et  qui  ne  serait  pas  plus 
comprise  par  aucun  de  ces  peuples  qu'ils  ne  se  comprennent  l'un  l'autre. 
Pour  Vidiomographe  comme  vous ,  il  suffit  de  désigner  et  de  déterminer 
ce  grand  fait  d'une  connexité  primitive  entre  les  langues  qu'on  a  sur- 
nommées Indo-Germaniques,  et  qu'on  pourrait  aussi  bien  surnommer 
Persano-Gothiques  ou  Sanskrito-SlapeSy  ou  rien  du  tout.  Le  terme  de 
règne,  que  vous  avez  emprunté  à  l'histoire  naturelle  y  me  parait  assez 
heureusement  désigner  ce  faitj  mais* où  prendre  l'adjectif  caractéris- 
tique ?  Tous  ceux  qu'on  emprunte  à  l'histoire  ou  à  la  géographie  sont 
plus  ou  moins  faux  dès  qu'on  les  étend  à  un  règne.  Les  désignations , 
fondées  sur  les  qualités  intrinsèques ,  tant  lexicologiques  que  gramma- 
ticales ,  seraient  moins  sujettes  à  contestation  ,  mais  elles  seraient  bien 
difficiles  à  imaginer  ,  et  puis  ,  comment  désigner  d'une  manière  ana- 
logue les  familles?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté,  essayons  de  dé- 
finir un  règne. 

TJn  règne,  en  idiomographie ,  est  ce  un  ensemble  de  langues  qui , 
<c  sans  aucune  liaison  historique  connue ,  présente  des  analogies  soit  ra- 
ce dicales ,  soit  grammaticales ,  assez  nombreuses  et  assez  intimes  poui* 
c<  rendre  nécessaire  la  supposition  d'une  liaison  inconnue  quant  au 
(C  temps  et  au  lieu,  x^ 

Les  langues  homogènes  sont  celles  ce  qui  présentent  ces  analog;ies,  mais 
(c  qui,  cependant,  ne  peuvent  servira  la  communication  des  réunions 
a  d'hommes  qui  en  parlent  l'une  ou  l'autre.  » 

Ainsi  l'Islandais  entendrait  peut-être  l'habitant  de  l'Indostan ,  qui  lui 
dirait  :  Dwa  Bratara ,  deux  frères  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  imipossible 
de  composer  une  phrase  entière  en  sanskrit  qu'un  Scandinave  com- 
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que  le  premier  de  ces  philologues  a  démontré  jusqu'à  Vévi- 
dence  qu'il  n'existe  pas  de   langue  monosyllabique;    et  ne 

prendrait.  Peut-être,  si  on  disait  en  ancien  eolique  :  JBeldesko  teio 
brater  meu,  un  Danois  comprendrait  qu'on  lui  dit  :  iegelsker  dig, 
broder  min  (jeVaime,  mon  frère).  Mais  ces  ressemblances  s'arrêtent 
toujours  au  ti'oisième  ou  quatrième  mot. 

Les  langues  d'un  même  règne  forment  entre  elles  des  groupes  plus 
distincts ,  dont  les'membres  ont  une  analogie  plus  intime,  et  présentent 
tant  de  traits  de  famille,  qu'on  leur  reconnaît  une  origine  commune , 
d'autant  plus  que  l'histoire  vient  d'ordinaire  à  notre  secours  en  nous 
indiquant  les  traces  des  migrations  des  peuples  qui  les  parlent.  Ces 
langues^sœura  constituent  le»  familles»  Mais  gardons-nous  d'étendre 
cette  terminologie  ;  n«  parlons  pas  des  langues-mères,  cette  idée  si 
chérie  de  certains  littérateurs  et  du  peuple  entier  des  grammairiens  vul- 
gaires ,  idée  fausse  et  nuisible  dans  l'acception  ordinaire ,  et  qui ,  ré- 
duite à  un  sens  raisonnable,  s'applique  presque  k  toutes  les  langues, 
anciennes  ou  modernes.  Les  langues-soeurs  ne  reconnaissent  pas  le  droit 
d'aînesse ,  ou  du  moins  elles  ne  le  reconnaissent  que  dans  certains  cas 
spéciaux.  Ainsi ,  dans  l&  famille  slave ,  le  russe ,  le  sei'vien ,  le  dalmate 
descendent  bien  de  l'ancien  slavon ,  dans  lequel  les  livres  d'église  sont 
écrits.  Mais ,  qui  oserait  affirmer  que  le  langage  des  anciens  Russes , 
lorsqu'au  quatrième  siècle  ils  demeuraient  près  les  monts  Krapacs, 
était  précisément  ce  même  dialecte  ?  Qui  oserait  nier  qu'il  a  dû  y  avoir 
un  ancien  polonais  ,  puisque  les  noms  de  plusieurs  peuples  sarmates  , 
au  premier  et  au  deuxième  siècle ,  ont  déjà  un  caractère  slavon  ?  Le 
proUhslape  existait  vi'aisemblablement  dans  la  Thrace,  à  la  même 
époque  que  l'ancien  hellénique  et  le  pélasgtque  ;  de  là ,  l'affinité  spé- 
ciale. Gardons-nous  de  limiter  l'horizon  des  recherches  savantes  par 
une  classification  trop  positive. 

L'envie  de  créer  des  genres  systématiques  nuit  à  l'étude  solide  des 
espèces.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Allemands ,  lorsqu'ignorant  que  les 
langues  Scandinaves  contiennent  des  centaines  de  racines  étrangères  à 
l'allemand,  ancien  ou  moderne,  racines  dont  quelques-unes  tiennent 
au  slavon  ,  au  lithuanien  et  auletto-pruczien,  ignorant  que  ces  langues 
ont  un  passif  et  une  déclinaison  du  nom  défini ,  l'un  et  l'autre  inconnus 
à  toutes  les  langues  teutoniques ,  se  sont  obstinés  à  qualifier  de  fille  de 
l'allemand ,  une  langue  qui  en  est  la  sœur  indépendante ,  et  très  pro- 
bablement la  sœui'  aînée.  Pour  soutenir  cette  première  erreur,  les  Al- 
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tenant  pas  compte  de  la  classification  des  langues  en  analo- 
gues et  transpositipes  j  parce  que  cette  classification  mêlerait 

leuiands  ont  imagine  d'autres  systèmes  aussi  absurdes  ;  par  exemple , 
<f  que  les  Goths  sortis  de  la  Scandinavie,  d'après  les  historiens  indigènes 
ce  ou  travaillant  sur  des  sources  indigènes^étaient  originaires  des  bords  de 
t<  la  Mer-Noire  ;  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  les  Scythes;  que  le  grand 
((  ensemble  de  la  mythologie  gothique  et  Scandinave  n'ëtait  qu'un  em- 
<(  prunt  fait  aux  Allemands  »,  et  d'autre^  suppositions  arbitraires  par 
lesquelles  ils  ont  essaye  d'embrouiller  tout  ce  que  lesSuhm ,  les  Schiœn- 
ning ,  les  Nyeinip ,  les  Millier  ,  les  Rask ,  les  Finn-Magnussen  et  autres 
Danois  ont  si  savamment  édairci ,  distingué  et  fixé  dans  les  antiquités 
odiniques.  Tout  cet  amas  de  h^percritique  et  diacritique  disparait  dès 
qu'on  reconnaît  dans  l'allemand  et  le. Scandinave  deux  langues-sœurs , 
séparées  par  d'anciennes  migrations ,  avant  d'avoir  pris  chacune  le  ca- 
ractère qui  la  distingue. 

Mais  combien  de  nuances  délicates ,  combien  de  différences  surpre- 
nantes ne  doivent  pas  vous  frapper ,' et  en  même  temps  vous  embar- 
rasser en  essayant  de  donner  une  classification  et  une  définition  des 
langues-sœurs  ! 

Deux  ou  trois  caractères  seuls  paraissent  constans.  Sur  un  nombre 
quelconque  des  mots  principaux ,  les  langues-scrars  ont  toujours  un 
plus  grand  nombre  de  racines  communes  entre  elles  qu'avec  les  langues 
éti-angères  à  la  famille.  Lorsque  même  ce  nombre  devient  peu  considé- 
rable de  langue  à  langue ,  il  se  retrouve  d'autres  similitudes  des  mots 
entre  des  familles  pour  ainsi  dire  collatérales  du  même  règne.  Il  s'é- 
tablit ainsi  deux  chaînes  d'analogies  dans  les  mots,  l'une  simple  et 
naturelle  entre  des  suites  des  mots ,  dérivant  l'un  de  l'autre,  et  se  tou- 
chant par  leurs  dérivatifs;  l'autre  supérieure,  qui  n'est  sensible  qu'à 
l'étude  philologique  savante ,  et  qui  ne  nous  présente  souvent  que  des 
enchatnemens  très  lointains ,  quoique  frappans  de  vérité. 

Par  exemple':  sel,  le  soleil ,  sauli,  en  mesogothique ,  saul,  en  islan- 
jdais ,-  saule  ,  en  lithuaiiien ,  paraissent  différer  de  belws ,  en  grec ,  mais 
le  mot  selene  ,  la  lune,  nous  rappelle  que  clans  les  dialectes  gi*ecs  il  a  dû 
exister  une  forme  de  helios  ou  le  5  remplaçait  le  h  •  dès-lors  ,  l'ana- 
logie est  retrouvée.  De  même ,  slonze  ,  dans  les  dialectes  slavons  ,  sem- 
ble nous  jeter  hors  de  la  route  ,  mais  slonze  dans  l'ancien  slavon  est 
solonze,  c'est-à-dire,  sol  avec  une  terminaison  augmentative.  Mainte- 
nant  le   /  étant  changé    en  n  ,  nous  obtenons  son ,  sonne ,   sunna 
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ensemble  Ics^éUmens  les  plus  hétérogènes ,  et  ne  servirait  nul- 
lement à  faire  connaître  les  souches  différentes  des  diverses 

dans  r^nglofiaxon,  rallemand,  l'Ulandais ,  et  par  une  antre  substitntion 
démettre  sunfoulsujy^a,  dans  le  sanskrit,  schur,  dans  le  zend  ;  mais  ici 
je  m'arrête  ;  je  ne  Teux  rien  avoir  à  faire  avec  Xhourschid  en  persan  ni 
avec  houl  en  gallois.  Le  dernier  mot  appartient  peut  <^  être  k  une 
autre  chaîne  de  mots ,  savoir  :  le  dieu  luhs  de  la  Phrygie ,  la  lula  ou 
luîo ,  adorëe  à  Zëa  ,  le  lui  ou  la  grande  fête  du  soleil  dans  la  Scandi- 
navie y  le  JEf^e/  ou  la  roue  du  soleil  dans  le  poème  AlvUmâl  ;  peut- 
être  cette  supposition  m'égare  déjà  trop  loin. 

De  ces  doubles  enchatnemens  résulte  pour  les  peuples  une  plus  grande 
facilité  d'apprendre  une  langue ,  sœur  de  leur  langue  native,  et  pour 
lessaransy  une  plus  grande  facilité  à  pénétrer  dans  les  origines  des 
langues  du  même  règne. 

Ces  deux  enchaînement  seraient  bien  intéressans  à  établir  entre  le 
sanskrit ,  le  persan-bactrien  ,  le  zend ,  le  phrygien  ,  le  grec-eolien , 
l'albanais  y  le  pelasge,  le  grec-heliénique ,  le  proto-slave  (de  Thrace 
et  d'Illyrie),  l'italique,  le  latin,  le  wende ,  le  polonais,  le  czeche, 
le  russe ,  le  servien ,  le  lithuanien ,  le  gothique ,  le  Scandinave-islan- 
dais ,  le  scandinave-modeme  ,  Vallemand-saxon  ,  FaUemand-danu- 
bien  ,  le  suisse  et  le  belgo-batave.  C'est  à  ee  cercle  que  je  crois  qu'on 
devrait  d'abord  se  borna:,  afin  d'avoir  des  résultats  certains,  afin  d'avoir 
le  type  évident  et  positif  d'un'règne ,  divisé  dans  ses  branches  et  familles. 
But  modeste  et  utile ,  mais  oii  l'on  ne  parviendra  jamais ,  ni  en  cher- 
chant au  loin  des  étymologies  forcées  entre  des  langues  de  familles  dif- 
férentes ,  ni  en  imaginant  des  racines  prétendues  de  la  langue  univer- 
selle, chimère  ensevelie  sous  les  ruines  de  la  tour  de  Babel. 

Letravji^  de  M.  Rask,  sur  la  classe  des  langues  qu'il  nomme  Thmci- 
quesy  peut  donner  l'idée  d'un  travail  plus  complet,  surtout  à  l'égard 
de  langues  slayes  de  l'albanais  et  du  lithuanien.  Il  me  suffit  de  citer  an 
hasard  quelques  nouvelles  analogies  des  mots  lithuaniens  et  Scandi- 
naves qui  me  frappent  au  moment  oii  j'écris  ces  lignes  ;  p.  ex.  :  Eeldor, 
désir,  eeldeskein  désirer,  (grec)  eld,  feu(8cand.)  elska,  aimei'(id.) 
alstaw,  désirer  (russe);  Unda,  onde  {\9X,)unnir,  idem  (  island.  ) 
vand ,  eau ,  (  dan.  )  wandtio ,  id.  (lithuan.  )  woda ,  id.  (slav  )  :  Ut  que 
(lat.)  aty  id.  (dan.)'  Paa ,  siu-,  près,  dans  (scandin.  )  /><? ,  idem, 
(slav.  )  pa,  idem  (lithuan.)  Kiœr ,  cher,  (  scand.  )  giaras ,  bon, 
(lithuan.)  carus ,  cher  (latin.)  Wred ^  dommage,  colère  (russe.) 
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nattons  ;  nous  aborderons  ce  sujet  sous  le  seul  point  de  vue  qui 
convient  au  hut ,  que  nous  nous  sommes  proposé.  Mais  afin 

Vrede ,  id.  (  dan.  )  Wrath,  id.  (  anglais  )  Men  ,  mais  (  dan.  )  minus  , 
moins  (latin)  mè  ,  non  ,  (grec.  )  Vert ,  ami,  aimable  (  scand.  )  ivie- 
nas  ,  allie  ,  uni  (  lithuan.  )  Venus  ,  venustus,  aimable  (  lat.  )  Krang, 
cercle  ,  (  slav.  )  JKrin^a  ,  id.  (  island.  )  Bcoti  ,  enfant ,  (  scand.  )  her- 
ntlis,  id.  (  lithuan.)  bam  ,  idem  (écossais.)  THlu,  se  taire  (lithuan.  ) 
tUjià,  (dan.)  tiga  id.  (suédois)  Telikos,  tel^  (grec)  tUki,  tantus, 
(polen.  )  tiekas ,  id.  (lithuan.)  dylik,  tel  (suédois)  tkpilikr,  id. 
(  islandais.)  J'ai  indiqué  d'autres  analogies  en  grand  nombre  dans  mon 
essai  sur  la  langue  albanaise  ,  inséré  dans  le  Tolume  YI  du  Précis  de  la 
Géographie  Universelle  et  dans  quelques  pages  consacrées  à  la  langue 
lithuanienne  dans  mon  Tableau  de  la  Pologne  de  1807. 

J'ai  continué  depuis  la  lecture  de  mon  vieux  vocabulaire  lithuanien 
et  j'ai  obtenu  d'autres  recours  ;  j'abandonne  l'opinion  de  Gatterer ,  qui 
fait  des  Sarmates  des  Lithuaniens  et  je  les  regarde  de  même  que  les 
Pruczi  comme  des  Vénèdes  ou  Wendes ,  parlant  un  très  ancien  dia- 
lecte slavon  ,  dialecte  qui  est  plutôt  une  ancienne  langue  indépendante , 
qui  dans  sa  formation  particulière  s'est  arrêtée  à  moitié  chemin  entre  le 
slave  et  le  gothique ,  en  un  mot,  c'est  un  idiome  proto-wende.  Il  est 
peut-être  aussi  ancien  que  le  sanskrit  avec  qui  il  a  des  rapports  qui  lui 
sont  propres. 

Mais  quel  travail  ne  faudrait-il  pas  pour  débrouiller  dans  l'idiome 
des  paysans  lithuaniens  et  samogitiens  ce  qu'il  y  a  de  moderne  et  d'an- 
cien ,  de  venede  et  de  gothique  d'abord ,  ensuite  du  slavon  et  du  Scan- 
dinave ?  C'est  ainsi  qu'après  avoir  assez  bien  prouvé  le  caractère  grec- 
éolique  ou  éolo-pelasgique  de  la  langue  albanaise ,  je  recule  devant  la 
tâche  d'y  distinguer  ce  qu'il  s'y  trouve  de  vieux-latin  et  du  celtique. 
Car  il  ne  suffît  pas  de  comparer  l%s  racines  ;  il  faut  raisonner  siu*  la 
grammaire  de  chaque  langue  \  si  elle  offre  des  choses  disparates ,  évi- 
demment réunies  par  le  hasard  et  par  la  force ,  ce  n'est  plus  une  langue- 
sœur,  ancien  rejeton  de  la  famille,  ce  n'est  plus  qu'une  langue  mixte 
de  formation  moderne.  Telle  est  précisément  l'objection  que  des  esprits 
légers  me  feront  sur  l'albanais  et  le  lithuanien  ,  mais  que  l'histoire  et 
la  grammaire  repoussent. 

S'il  est  difficile  de  déterminer  un  caractère  général  des  langues-sœurs , 
formées  par  la  lente  coopération  des  causes  morales  et  intellectuelles , 
il  est  assez  facile  de  dire  ce  que  sont  les  langues  mixtes  du  moins  mo- 
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que  nos  lecteurs  puissent  mieux  apprécier  la  justesse  des  prin- 
cipes po.sés  par  ces  deux  philologues ,  et  les  suivre  dans  leurs 

demes.  DëBris  de  deux  ou  plusieurs  idiomes  y  Tiolemmeat  réunis  par 
un  ou  plusieurs  peuples  conquërans ,  ib  présentent  un  mélange  inco- 
hérent des  racines  d'origine  différente  et  pour  la  plupart  un  mélange 
non  moins  contradictoire  des  règles^  grammaticales ,  empruntées  à 
tontes  les  langues  originales  qui  ont  contribué  à  les  former. 

Telles  sont  les  langues  italienne ,  espagnole ,  romanique  ou  proven- 
çale y  française  et  anglaise.  Ce  sont  au  fond  des  jargons  perfectionnés  , 
polis ,  adoucis ,  mais  ce  sont  toujours  des  jargons.  Que  cette  expression 
ne  tous  choque  pas  j  elle  frappe  moins  Totre  langue  maternelle,  qui  a 
du  moins  conservé  toute  Tbaiinonie  du  latin ,  tandis  que  les  Anglais 
et  les  Français  du  nord ,  privés  du  sens  musical ,  ont  ôté.aux  mots  teu- 
toniques  et  Scandinaves  leur  désinences  sonores  pour  y  substituer  je  ne 
sais  quel  bourdonnement  celtique.  D'ailleurs  qui  saurait  tracer  la  ligne 
de  démarcation  exacte  entre  les  langues  sœurs ,  dérivées  d'une  source 
commune,  et  les  langues-mixtes?  Déjà  le  latin  était  un  mélange  très 
singulier  du  gi^ec  eolien.  ou  plutôt  de  l'albanais  ancien  introduit  par  les 
colonies  illyriques,  avec  le  pelasge-hellénique,  apporté  par  les  émigra- 
tions arcadiennes  ,  épirotiques  et  troyennes,  et  enté  sur  un  fonds  d'an- 
cien italique ,  peut-être  déjà  mêlé  du  celtique. 

Ce  qu'il  est  essentiel  de  reconnaître,  c'est  4a  distinction  logique  entre 
les  langues  originales,  modifiées  par  leur  propre  génie  ,  et  les  langues 
mixtes ,  modifiées  par  des  causes  éti*angères.  C'est  la  distinction  eutre  la 
pensée  et  le  hasard ,  entre  la  liberté  et  la  force.  La  philosophie  des  lan- 
gues n'a  pas  pour  le  moment  de  problème  plus  urgent  ni  de  question 
plus  délicate.  Or  ,  c'est  par  des  recherches  positives  sur  les  faits  encore 
si  peu  connus  qu'on  y  doit  avancer.  C'est  ici  que  les  formes  grammati- 
cales prennent  une  importance  égale  aux  racines,  lorsqu'on  peut  dé- 
montrer ,  comme  dans  les  langues  romaniques ,  leur  transmission  de 
l'une  àl'auti^e.  Le  mélange  des  racines  a  pourtant  aussi  un  côté  très  cu- 
neux,du  moins  dans  l'anglais,  oiije  crois  avoir  remarqué  que  les  mots 
nobles  et  poétiques  sont  principalement  d'origine  tcutonique  et  Scandi- 
nave, comme  étant  l'idiome  de  la  classe  dominante  et  libre  ;  par  exem- 
ple, gocf^  ^'Vzg;»  earth,  sword,  ship,  auxquels  lord  Byron  a  eu  raison 
^^]o\itev  fitiherland 

Maintenant  cette  distinction  nous  en  amène  une  autre.  Les  dialectes, 
généralement  parlant,  sont  des  manières  différentes  de  prononcer  une 
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raisonnemens  y  nous  allons  lear  tracer  la  marche  et  le  dévelop- 
pement d'une  langue  en  général;  c'est  le  résultat  des  profondes 

langue.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  donner  une  dëfinition  plus  exacte , 
quoique  je  n'ignore  pas  qu'elle  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  car ,  à  coté 
d'une  prononciation  plus  ou  moins  sonore  ou  sourde,  acceutuëe  ou 
effacée,  se  glissent  aussi  les  constructions  souvent  tout-à-£aât  diffé- 
rentes et  les  mots  inconnus.  Dans  ces  constructions ,  il  y  en  a  d'ëri- 
»demment  corrompues  ou  Ticieuses;  mais  il  y  en  a  aussi  d'aiLfres  qui, 
bien  que  contraires  à  l'usage  général ,  ont  leur  grâce ,  leur  a'vantage. 
Dans  les  mots,  il  y  en  a  de  malsonnans,  de  mutilés,  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  plus  harmonieux,  plus  expressifs,  plus  régulièrement 
inimés ,  plus  anciens  que  les  mots  de  l'idiome  dominant.  Far  exemple , 
de  quel  droit  l'ancien  dialecte  sicilien ,  le  plus  anciennement  cultiTé 
de  l'Italie  ,  serait-il  traité  de  jargon  par  les  Toscans  ?  Par  quel  motif 
reconnaitrais-je  une  langue  dans  le  portugais  qui  n'^t  qu'un  dialecfe 
mutilé  du  gallego  ? 

Mais  ici  le  fil  de  l'analyse  philosophique  est  prêt  à  s'échapper  de  no5 
mains ,  et  nous  entrons  dans  ces  vagues  déclamations  littéraires  que 
nous  voulons  éviter.  Une  seule  observation  me  paraît  digne  de  v^ous 
être  communiquée.  C'est  la  distinction  entre  les  dialectes  originaux  ou 
indépendans ,  et  les  dialectes  dérivés  ou  de  seconde  origine.  Je  prends 
mes  exemples  dans  la  langue  grecque.  Ueolique  ,  le  laconique,  le 
béotien  ,  étaient  certainement  des  dialectes  aussi  anciens  que  l'ionique 
ou  l'attique  ;  mais  est-on  bien  sûr  que  des  mots  comme  trito,  au  lieu 
de  kephala,  bana,  au  lieu  de  gyna,  kammonie^oianike  ,  beskeros 
pour  arto5^   chaios  pour  agathos,  çlpe  pour  lekyihos ,  ou  bien  des 
formes  comme  zoTZga  ^  au  lieu  d'ego,  sior,  au  lieu  de  theos,  mâa,  au 
\\e\i  de  mousa ,  si  bole ,  pour  ti  theleis,  deucos  ^^^ous  ^ykys ,  massai. 
pour  désai ,  ne  soient  que  de  simples  variations  d'une  même  langue  ori-- 
ginaire?  Il  me  semble  qu'on  doit  y  voir  des  traces  des  anciens  idiomes, 
différens  qui,  en  s'adoucissant  et  se    polissant,  ont  formé  les  deux 
grandes  branches  de  la  langue  grecque.  Mais  les  dialectes  dorique  et 
ionique  moderne  étaient  des  manières  de  prononcer  une  seule  et  même 
langue  ;  ils  différaient  précisément  comme  le  danois  et  le  suédois,  comme 
le  ton  minem*  et  le  ton  majeur.  C'étaient  des  dialectes  de  seconde  origine 
en  comparaison  de  ces  anciens  idiomes  helleno-pelasgiques ,  que  la 
la  langue  d'Homère  avait  déjà  rejetés. 

Cette  distinction  entre  les  dialectes  me  paraît  se  reproduire  partout 
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recherches  d'un  autre  savant  philologue  (i)>  à  l'extrême  hien- 
veiUance  duquel  nous  le  devons. 

ce  Quel  que  puisse  être ,  dit  M.  Pinheiro-Ferreira  ,  l'état 
de  civilisation  d'un  pays ,  le  peuple  aura  nécessairement  un 
langage  adapté  à  ses  besoins.  Mais  eu  parcourant  les  annales 
des  nations  et  consultant  la  voix  unanime  des  honunes^  nous 
remarquons  que  partout  et  pour  toutes  les  langues  ^  il  y  a  eu 
une  époque  bieû  marquée  d*enfance  et  un  âge  de  virilité.  Mais 
elles  différent  de  tout  ce  qui  est  sujet  aux  vicissitudes  humaines 
en  ce  qu'elles  passent  sans  intervalle  de  leur  plus  haut  degré 
de  splendeur  à  l'anéantissement.  (2) 

d'une  ]iiaikièi.*e  très  importante  pour  Vhistoire  des  langues.  Far  exemple , 
le  ladinum  de  la  Rhette  me  parait  un  vieux  dialecte  de  la  romana  rus- 
tica  ,  aussi  remarquable  que  le  serait  un  idiome  distinct ,  tandis  que  le 
dialecte  de  Rome ,  de  Florence  ou  même  de  Venise  et  de  Sicile  ne  sont 
que  des  différentes  manières  de  prononcer  la  même  langue  italienne 
moderne^  sauf  quelques  mots  particuliers.  Plus  un  dialecte  est  an- 
cien y  isole  y  obscur  et  méprise ,  plus  il  pirend  aux  yeux  de  la  science  le 
caractère  spécial  et  monumental. 

Voici  f  Monsieur  et  savant  ami ,  ce  que  j'ai  pu  réunir  d'idées  sur  une 
matière  oicore  presque  intacte.  Si  vous  voulez  en  faire  usage ,  je  dé- 
sire que' TOUS  publiez  ces  aperçus  informes  dans  toute  leur  rudesse  et 
leur  simplicité  primitives.  Malte^Bruit. 

(1)  M.  Silvestre  Finheiro-Ferreira ,  ancien  professeur  de  philoso- 
phie à  Couoobra ,  ensuite  ministre  des  affaires  étrangères  et  actuelle- 
ment ministi-e  d'état  honoraire  de  Sa  Majesté  Très-Fidèle ,  auteur  de 
différens  ouvrages  de  philosophie.  (Voy.  le  vol.  II  de  notre  Essai  statis- 
tique sur  le  royaume  de  Portugal ,  etc. ,  page  XXXVI ,  etc. 

(2)  Aucune  nation  n'est  jamais  passée  de  la  civilisation  à  la  barbarie. 
Elles  disparaissent  laissant  après  elles  les  ruines  de  l'Assyrie,  ou  se 
perdent  dans  les  chaînes  du  vainqueur.  Ni  le  Gi*ec  ni  le  Basque  n'ont 
perdu'les  élémens  de  leur  civilisation  ,  car  ils  ont  consei'vé  le  fond  du 
riche  capital  de  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Le  joug  de  l'étranger  a  pu 
y  apporter  des  modifications  qui  leur  donnent  au  premier  abord  l'ap- 
parence d'un  véritable  jargon.  Mais  en  y  regardant  de  près  on  est 
bientôt  convaincu  que  ce  sont  des  altérations  bien  légères  que  des  cir- 


l4  INTRODUCTION  ,  CHAPITRE   1er  . 

tt  Soit  pendant  l'enfance  des  langues^  soit  à  une  époque  quel- 
conque de  leur  yirilité ,  des  colonies  se  détachent  de  la  mère- 
patrie  y  et  portent  au  loin  les  formes  de  langage  que  chacun  des 
colons  possédait  selon  son  état ,  sa  profession  et  son  âge  :  on 
observe  que  par  l'incorporation  de  nouveau -venus  de  diffé- 
rentes autres  nations,  et  par  l'action  continuelle  d'un  climat  et 
d'un  ordre  de  choses  tant  physiques,  que  morales,  indépen- 
dantes  de  la  volonté  des  hommes ,  la  langue  de  la  colonie  s'é- 
carte de  plus  en  plu^  de  ses  formes  primitives ,  et  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  considérable ,  selon  que  les  colons  conser- 
vent plus  ou  moins  de  rapports  avec  la  métropole ,  elle  offre 
des  dissemblances  plus  ou  moins  considérables,  (i) 

ce  Si  au  moment  de  la  séparation  delà  colonie  la  langue  était 
encore  loin  de  l'état  de  perfection  dont  elle  est  capable ,  cette 
dissemblance  dont  nous  parlons  se  trouvera  d'autant  plus 
grande  que  les  deux  peuples  s'acheminant  chacun  de  son  côté 
vers  le  perfectionnement ,  loin  de  suivre  une  marche  paral- 
lèle, ne  peuvent  que  î>'écarler  l'un  de  l'autre,  peut-être  même 
au  point  de  ne  pouvoir  guère  plus  se  reconnaître.  (2) 

<c  Cependant  cette  marche  a  des  lois,  et  c'est  l'étude  ainsi  que  la 
détermination  de  ces  lois  qui  peuvent  conduire  le  philosophe  à- 
saisir  les  affinités  des  langues  dont  on  a  entrepris  de  tracer 
dans  cet  ouvrage  le  tableau  généalogique. 

constances  favorables  à  Tindëpendance  de  ces  peuples ,  feraient  dis- 
paraître plus  vite  que  la  Russie  ne  s'est  civilisée  dans  l'espace  de  deux 
règnes;  et  le  monde  étonne  verrait  eU'  sortir  deux  nations,  quijoiD- 
draient  à  la  grandeur  caractéristique  des  peuples  de  l'antiquité'  tous 
les  avantages  de  la  civilisation  moderne. 

(1)  Les  colonies  de  l'Europe  moderne  en  Asie  et  en  Amérique,  of- 
frent des  exemples  du  minimum  de  ces  différences.  Celles  des  dîfferens 
peuples  des  bords  occidentaux  du  continent,  dans  les  Iles  Britanniques  , 
sont  un  exemple  du  maximum  ;  et  enfin  celle  des  Battes  dans  les  ma* 
rais  de  la  Hollande  ,  tiennent  le  milieu. 

(2)  Les  Anglais  et  les  Bataves  eu  sont  l'exemple  dans  le  nord  ,  et  les 
Portugais  dans  le  midi. 
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ce  On  sait  que  des  sons  fort  simples  et  souvent  onomatopciques 
constituent  la  base  de  toutes  les  laugues.  Ils  se  laissent  aisé- 
ment remarquer  dans  celles  qui  conservent  encore  le  type  de 
leur  première  origine  (i).  Tout  le  reste  est  formé  de  ces  racines 
primitives  moyennant  la  déclinaison^  la  conjugaison ,  la  déri- 
vation (piise  dans  le  sens  le  plus  strict  )  et  la  composition.  On 
pourrait  ajouter  à  ces  moyens  celui  de  création  de  nouvelles 
expressions,  soit  par  adoption  d'une  autre  langue ,  soit  par 
pure  invention ,  n'importe  quelle  mélhode  on  prenne  pour  en- 
richir de  l'une  de  ces  deux  manières  la  langue  du  pays. 

ce  A  quelque  époque  que  nous  considérions  une  langue  quel- 
conque nous  y  trouvons  des  'expressions  formées  d'après 
les  six  difiérens  modes  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  quelle 
prodigieuse  différence  n'y  remarque-t-on  pas  selon  l'époque 
que  Ton  choisit  pour  en  faire  l'analyse  ! 

ccGontens  au  commencement  de  distinguer  le  substantif  du 
Terbe,  les  hommes  ne  songent  que  fort  tard  à  distinguer  par  des 
modifications  d'une  même  racine  les  différentes  sortes  de  sub- 
stantifs qui  ne  représentent  que  des  modifications  d'une  même 
idée. 

ce  Les  personnes ,  les  temps  et  les  modes  des  verbes  y  quoique 
moiDs  lents  à  paraître,  ne  se  font  remarquer  qu'à  la  suite  de 
longues  années ,  et  souvent  des  siècles  s'écoulent  sans  que  la 
langue  obtienne  même  le  degré  de  perfection  dont  elle  est  sus- 
ceptible sous  ce  point  de  vue. 

((Le  besoin  le  plus  pressant  est  sans  doute  celui  de  déterminer 
le  sens  trop  vague  que  les  verbes,  ainsi  que  les  substantifs, 
présentent  sous  cette  forme  primitive  ,  et  par  conséquent  l'ad- 


(i)  On  rendrait  un  service  à  la  science ,  si  on  reoueillait  ces  racines 
primitives  et  indubitables,  la  plupart  monosyllabiques,  et  souvent  ono- 
matopéiques.  Le  grec  et  l'allemand  présentent  sous  ce  point  de  vue 
deux  exemples  frappans. 
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verbe  est  le  troisième  élénieQt  du  discours  que  Ton  voit  éclore 
dans  toutes  les  langues,  (i) 

ce  A  cote  de  l'adverbe  on  y  oit  paraître  les  prépositions  dont 
la  fonction  dans  le  discours  est  de  marquer  le  rapport  entre 
les  substantifs  et  les  verbes  dont  la  phrase  se  trouve  être 
composée. 

<c  Ce  n'est  pas  que  les  prépositions  soient  les  seuls  moyens 
employés  dans*  cette  intention.  La  déclinaison  en  modifiant 
directement  le  substantif  radical  atteint  le  même  but. 

ce  II  serait  possible  d'indiquer  les  influences  qui  ont  déter- 
miné les  peuples  à  se  servir  tantôt  de  l'un  tantôt  de  l'autre  de 
ces  deux  moyens  y  et  même  pourquoi  celui-ci  montre  plus  de 
prédilection  pour  la  déclinaison  y  tandis  que  celui-là  préfère 
d'employer  des  prépositions  ;  mais  nous  n'avons  à  cet  égard  que 
de  simples  aperçus  que  nous  nous  abstiendrons  de  détailler  ici. 

(c  Parmi  les  substantifs-primitifs  tiennent  une  place  très 
marquante  les  pronoms  (2)^  à  ce  que  nous  montre  l'histoire  de 
toutes  les  langues  ;  quoique  si  l'on  ne  consultait  que  l'ordre  du 
développement  des  idées  et  du  langage  on  croirait  à  priori 
que  ces  élémens  du  discours  devraient  appartenir  à  une  époque 
beaucoup  plus  moderne.  On  reconnaît  aisément  leur  ancien- 
neté à  leur  irrégularité  dans  toutes  les  langues. 

<c  Quoi  qu'il  en  soit^  les  hommes^  à'mesure  que  des  malenten- 
dus leur  firent  sentir  l'insuffisance  soit  des  substantifs  soit  à&s 
verbes  employés  sous  leurs  premières  formes^  les  modifièrent  en 
coujugant  ceux-ci  et  en  déclinant  ceux-là  pour  mieux  préciser 

(i)  On  a  déjà  observé  que  les  adjectifs  ne  sont  que  des  adverbes  dé- 
clinés. Remarque  très  importante  et  très  fertile  en  conséquences ,  tant 
pour  la  philosophie ,  que  pour  la  technique  des  langues. 

(2]  Je  parle  pailiculièrement  des  pronoms  personnels  qui ,  à  propre- 
ment parler ,  ne  sont  que  des  substantif  ;  les  démonstratifs  et  ensuite 
les  relatifs  le  sont  aussi  ti'ès  souvent.  On  aurait  dû  mettre  plus  d'exac- 
titude eu  traitant  cette  classification  ,  qu'on  ne  l'a  fait  dans  les  gram- 
maires ,  surtout  dans  celles  qui- se  qualifient  de  philosophiques. 


w 
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le  sens  et  le  rapport  qu'ils  s'étaient  proposé  de  signifier  par-  là. 

a  Mais  les  leçons  de  l'expérience  qui  les  y  forcèrent  ne  pou- 
vaient être  que  fort  lentes ,  et  les  expédiens  adoptés  à  des  épo- 
ques très  éloignées  ne  pouvaient  qu'apporter  dans  la  marche  de 
pareilles  pratiques  une  yariation  et  une  irrégularité  que  de 
nouvelles  expériences  pouvaient  seules  rectifier. 

«c  L'espèce  d'isolement  où  les  peuplades  d'une  même  nation 
vivaient  entre  elles  à  ces  époques  reculées ,  ne  contribuait  pas 
peu  à  retarder  les  progrès  du  perfectionnement  de  la  langue 
générale.  Mais  d'un  autre  coté ,  cet  isolement  même  ,  en  s'op  • 
posant  à  la  propagation  de  l'erreur,  préparait  la  réforme 
subite  qui  étonne  l'observateur;  car  l'on  a  de  la  peine  à 
concevoir  comment  une  langue  qui  naguère  était  rude  <iUns  ses 
sons ,  barbare  dans  ses  dérivations ,  et  bizarre  dans  la  tota- 
lité des  mots  et  des  phrases  qui  la  composaient,  reçoit  dans  un 
très  court  espace  de  temps ,  presque  toute  la  régularité  des 
formes  y  la  richesse  des  expressions  et  le  type  de  nationalité 
qui  fixe  à  jamais  ses  destinées.  C'est  là,  cependant,  le  cas  de 
presque  toutes  les  labgues  tant  anciennes  que  modernes.  (1) 

«Mais  la  formation  des  langues  étant  le  résultat  de  l'oi^ani- 
sation  de  l'homme  est  aussi  peu  arbitraire  que  l'organisation 
elle-même  est  indépendante  de  ses  caprices.  Instrument  in- 
dispensable pour  exprimer  nos  idées ,  le  langage  augmenté  en 
nombre  et  en  variété  d'expressions,  à  mesure  qu'avec  la  civili- 
sation augmentent  nos  besoins.  Mais  ces  acquisitions  successives 
des  langues  ne  sont  pas  moins  le  résultat  de  l'organisation  de 
l'homme  que  ne  l'ont  été  les  premières  expressions  elles-mêmes. 
Au  contraire  on  remarque  souvent  qu'une  expression  dans  l'o- 

(i)Le  siècle  de  Mëdicis  en  Italie,  celui  de  Louis  XIY  en  France , 
et  celui  de  Frédéric  II  en  Allemagne ,  o£&ent  des  exemples  inéfraga- 
blés  de  cette  observation.  En  suivant  les  rapides  progrès  du  perfec- 
tionnement de  ces  troi»  langues  dans  de  si  courts  espaces  de  temps ,  on 
vérifiera,  j'espère,  Vexartitude  de  l'étiologie  que  je  ne  puis  qu'in- 
diquer ici. 
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rigine^  moins  analogue  à  Forganisation du  peuple  qui  la  adop- 
tée,  est  modifiée  dans  la  suite  par  Tnsage  dans  ses  dériva- 
tions; en  sorte  que  peu-à-pea  elle  prend  en  elle-même  soit 
dans  &e$  dérivés  soit  dans  les  compositions  où  on  la  fait  entrer, 
une  forme  absolument  nationale  qu'elle  n'avait  pas  d'abord , 
et  qui  n'a  nullement  dépendu  du  bon  plaisir  de  personne  ;  nuis 
qui  est  nécessairement  l'ouvrage  de  cette  analogie  que  Fou 
admire  dans  toutes  les  langues ,  et  qui  elle-même  n'est  que  le 
résultat  de  l'identité  ou  de  la  conformité  de  construction  des 
organes  dé  la  parole  et  de  rouïe  y  laquelle  ne  permet  point 
des  aberrations. 

«S'il  arrivait  donc  que  quelqu'un^  dans  l'isolement  despea- 
plades  dont  nous  parlions ^  fît  une  dérivation,  une  déclinaison, 
une  conjugabon^  etc. ,  d'une  manière  bétéroclile  et  opposée  à 
l'analogie,  il  arriverait  aussi  que  le  même  cas  s'étant  présenté 
à  d'autres  personnes  et  en  différentes  peuplades ,  on  n'y  connût 
pas  la  même  faute ,  et  que  l'on  restât  plus  fidèle  aux  règles  de 
l'analogie.  , 

a  Lorsque  dans  la  suite  les  communications  entre  les  diffé- 
rentes peuplades  soit  par  le  commerce,  soit  par  la  guerre, 
devinrent  plus  fréquentes,  les  élémens  épars  de  la  langue 
qui  se  trouvaient  tout  faits  ^  n'eurent  qu'à  se  rassembler.  Il 
fut  alors  facile  de  rejeter  tout  ce  que  l'on  avait  créé ,  dans  l'é- 
loiguement  de  conseil,  d'irrégulier  et  de  cboquant  à  l'oreille  et 
à  l'esprit;  et  les  hommes  rapprochés ^  surtout  cette  classe 
d'hommes  dont  l'éducation  et  le^  habitudes  rendent  l'organisa- 
tion plus  sensible  et  le  goût  plus  délicat,  ont  pu  épurer  la 
langue  de  tous  les  barbarismes  en  ne  consei-vant  que  ce  que 
les  esprits  bien  formés  avaient  déjà  feit  pour  elle  les  uns  à 
l'insu  des  autres  (  i } 

(i)  C'est  de  là  que  dëfiye  cette  langue  des  auteurs  qu'on  ne  parle 
nulle  part,  et  qui  est  commune  à  toutes  les  parties  d'une  même 
conti'ëe  linguistique.   L'Allemagne,  l'Italie,  et   même   la  France, 
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((  Gliacun  de  ces  idioiires  partiels ,  élémens  primitifs  de  la  lan- 
gue régulière  dans  ses  foimes  et  dans  ses  constructions  y  ne 
présente  qa'un  jargon  monstrueux  et  barbare^  à  cause  de  cette 
rudesse  de  sons ,  de  cette  irrégularité  de  formes  et  de  cette 
bizarrerie  dans  la  tournure  des  phrases  qui  nous  j  blessent  k 
chaque  pas. 

«cNous  Tenons  cependant  de  yoir  que  si  leséycnemens  amè- 
nent le  rapprochement  des  élemens  de  régularité  épars  dans 
ces  différentes  peuplades^  la  langue  se  présente  formée  de 
toutes  ces  pièces ,  comme  par  enchantement. 

(C  Mais  si^  au  lieu  de  ces  peuplades  situées,  sous  l'influence 
d'un  même  climat,   d'une  même  religion,  de  lois  et  d'usages 
ou  identiques  ou  très  analogues,  nous  supposons  que  les  co~ 
Ions  séparés  de  ceux  de  qui  Ds  ont  reçu  l'existence  et  la  langue , 
sont  jetés  dans  des  contrées  où  chaque  jour  des  objets  nouveaux 
viennent  frapper  leurs  sens ,  et  les  obligent  à  créer  des  noms  et 
des  expressions  nouvelles;  si  trop  près  de  l'origine  des  sociétés 
et  de  la  rudesse  des  sons  au  moment  de  leur  séparation,  ils 
doivent  créer  eux-mêmes  tout  ce  que  les  bes<Hns  de  la  vie 
domestique  et  sociale,  le  commerce,  la  sûreté  publique,  la 
défense  extérieure ,  la  législation ,  le  culte  exigent  pour  la  pros- 
périté et  le  maintien  de  la  société  ;  si  tiop  éloignés  de  leur 
métropole  pour  aller  y  puiser  les  ressources  en  choses  et  en 
paroles  dont  ils  ont  besoiu  sous  ces  différens  points  de  vue ,  ils 
sont  obligés  de  tout  tirer  eux<-mêmes  de  leur  propre  fond;  on 
sent  que  toutes  ces  nécessités ,  ainsi  que  l'action  continuelle  des 
influences  physiques  et  morales,  sous  lesquelles  ils  vivent,  ne 
peuvent  que  produire  dans  la  suite  de* quelques  générations  des 
résultats  d'autant  plus  dissemblables  de  ceux  qui  s'opèrent  en 
même  temps  dans  la  métropole ,  que  la  différence  de  toutes  ces 
causes  influentes  sera  grande  entre  les  deux  pays ,  et  que  l'état 

quoique  d'une  manière  moins  frappante ,  nous  en  fournissent  des  exem- 
ples. 

2. 
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de  civilisation  au  moment  du  départ  de  la  colonie  aura  été  plus 


arriéré. 


ce  II  en  arrivera  donc  que  les  diverses  peuplades  de  cette  co- 
lonie travailleront  séparément^  ainsi  que  celles  de  la  métro- 
pole y  à  la  formation  de  la  langue  commune.  Par  conséquent , 
lorsqu'elles  se  rapprocheront^  les  élémens  analogues  séparé- 
ment créés  dans  les  différentes  peuplades ^  viendront  à  se  ras- 
sembler et  à  exclure  tout  ce  qui  peut  s'être  introduit  d'irrégu- 
lier  ou  de  bizarre  dans  chacune.  Alors,  la  langue  de  la  colonie 
se  présentera  tout  aussi  formée ,  tout  aussi  régulière  que  nous 
venons  de  le  voir  dans  la  métropole  ;  mais  avec  un  fond  de 
ressemblance  plus  ou  moins  considérable  y  selon  que  ce  qu'il 
y  avait  à  créer  au  moment  de  la  séparation,  était  aussi  plus 
.ou  moins  considérable ,  et  en  proportion  de  la  communication 
et  des  rapports  que  la  colonie  aura  conservés  avec  la  métro- 
pole, (i) 

<c  Ce  sont  ces  différens  degrés  de  ressemblance  que  l'on  a  voulu 
désigner  par  les  noms  de  patois ^  de  dialectes ^  de  langues 
sœurs  y  et  que  quelquefois,  mais  rarement,  on  a  pu  distinguer 
en  donnant  à  Tune  des  deux  langues  la  qualification  de  langue- 
mère. 

ce  Je  dis  rarement,  parce  que  rarement  le  cas  peut  avoir  eu 
lieu ,  que  la  colonie  se  séparât  à  une  époque  où  la  métropole , 
arrivée  à  un  haut  degré  de  civilisation ,  lui  eût  tellement 
fourni  pour  tous  ses  besoins  qu'elle  n'eût  qu'à  ajouter  peu  de 
choses  dans  son  nouvel  établissement. 

<c  Pour  l'ordinaire  la  métropole  avait  elle-même  à  parcourir 
presque  tout  le  chemin  de  la  civilisation;  et  dis-lors,  quoique 
plus  vite,  elle  tenait  parallèlement  à  la  colonie  une  marche  pro- 
gressive de  nouvelles  créations  en  choses  et  en  expressions, 
qui  se  ressemblaient  d'autant  moins ,  comme  nous  venons  de 
l'observer,  qu'il  y  avait  entre  elles  moins  de  communication  et 

(i  et  a)  Voyez  la  note  i  à  la  page  i4.  ' 
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plas  de  différence  dans  les  causes  influentes  que  nous  avons 
signalées  ci-dessus 

<c  Mais  si  les  colonies  ne  se  sont  détachées  de  leur  mère-pa- 
trie ,  que  lorsque  la  civilisation  y  était  déjà  arrivée  â  un  haut 
point  i  la  langue  du  nouvel  établissement  n'a  pu^  éprouver 
même  à  la  suite  de  bien  des  années^  que  les  modifications 
provenantes  de  l'action  toujours  lente  des  causes  locales  et  phy- 
siques sur  l'organisation  de  la  postérité  des  premiers  colons. 
Encore  cette  altération  aura  été  considérabl^nent  rallentie  par 
le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  des  jeunes  colons  dans  la  mé^ 
tropole  qui ,  dans  la  supposition  où  nous  sommes ,  offrait  aux 
colons  aisés  plus  de  facilités  pour  l'éducation  ^  et  par  suite  phis 
dagrémens  que  leur  propre  patrie,  (i) 

«.  Dans  ce  dernier  cas  les  différences  entre- les  deux  langues 
ne  peuvent  être  que  très  légères.  Elles  ne  concernentque  quel- 
ques-unes des  modifications  les  moins  importantes  des  six  élé- 
mens  que  naus  avons  indiqués  au  commencement.  Elles  ne 
peuvent  affecter  que  quelques  sons^  quelques  lettres  dont  la 
prononciation  est  ou  difficile  ou  impossible  aux  organes  con- 
sidérablement altérés  parle  climat  dans  la  postérité  des  anciens 
colons.  Mais  ces  mêmes  différences  sont  aussi  peu  variables 
que  leur  cause ,  l'organisation ,  a  été  constante.  Ce  double  ca- 
ractère de  constance  et  de  peu  d'importance  des  modifications 
opérées  dans  la  langue  commune  à  tous  les  co-étatsde  la  grande 
famille,  les  a  fait  nommer  des  dialectes*  Il  y  a  quelquefois 
dans  chacun  de  ces  co-états  y  et  souvent  dans  les  di£%rentes 
classes  de  personnes  d'une  même  ville,  des  aberrations  frap- 
pantes du  langage  ;  mais  ces  aberrations  qui  y  tantôt  ne  regar- 
dent que  des  parties  insignifiantes   de  la  grammaire,  tantôt 


(i)  On  pourrait  d'après  ce  principe  classer  les  colonies  grecques ,  et 
lerapprocfaemeut  qu'on.ferait  sous  ce  point  de  Tue  entre  les  colonies  mo- 
dernes des  Européens ,  soit  en  Asie  et  en  Afrique ,  soit  en  Amérique  , 
ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  philosophique  des  sociétés. 
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affectent  les  élémens  les  plus  essentiels  du  discours^  ne  sniyeat 
aucune  régularité.  Ce  ne  sont  donc  que  des  Jargons ,  que  des 
patois  confinée  à  ce^  contrées  ou  à  ces  classes ,  toujours  les 
plus  éloignées'  même  du  degré  d!e  ciyilisation  à  laquelle  le  reste 
de  la  nation  est  parvenu  (i).  » 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  une  langue  se  forme , 
se  perfectionne  et  peut  se  subdiviser  en  une  multitude  de 
branches.  Voyons  maintenant  de  quelle  manière  en  examinant 
les  vocabulaires  et  les  grammaires  des  différens  peuples  du 
monde  9  on  peut  parvenir  à  reconnaître  les  souclies  différentes 
dont  ces  peuples  descendent ,  et  classer  comme  nous  l'avons 
fait  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes^  d'après  la  pa- 
renté ou  la  différence  des  souches  d'où  dérivent  ceux  qui  les 
parlent  9  ou  qui  les  oiit  parlées.  Nous  ne  ferons  que  transcrire 
(Quelques  pages  du  discours  préliminaire  aux  Recherches  sur  les 
langues  tartares,  dans  lequel  M.  Abel  Remusat  s'exprime  de 
la  sorte  : 

oc  Par  exemple ,  si  on  voulait  reconstruire  l'histoire  d'un  peu- 
ple dont  on  posséderait  le  vocabulaire  et  la  grammaire^  voici 
comment  il  me  semble  qu'on  devrait  procéder.  Il  faudrait 
prendre  d'abord  ces  termes  en  petit  nombre^  mais  véritable- 
ment essentiels ,  ces  mots  qui  expriment  les  idées  les  plus  sim- 
ples,  dont  l'existence  est  inséparable  de  celle  de  l'homme  en 
société  j  et  que  les  enfans  inventeraient  si  on  ne  les  leur  appre- 
nait pas  ipère^  mère j  homme ,  femme ,  tête,  main 9  soleil, 
étoile  j  pierre ,  arbre  ,  un^  deux  y  dix  y  etc.  Si  la  liste  de  ces 
mots  était  recueillie  par  un  esprit  judicieux  et  sévère ^  on  se- 
rait peut-être  surpris  du  petit  nombre  de  ceux  qui  pourraient 
mériter  d'y  être  admis.  On  ne  le  serait  sans  doute  guère  moins 


(1)  On  pourrait  donc  dire  que  le  caractère  qui  distingue  les 
dialectes  des  jargons  est  la  régularité ,  et  celui  qui  les  identifie  ayec  la. 
langue  à  laquelle  ils  appartiennent,  c'est  qu'ils  n'en  diffèrent  que  par 
des  accidens  grammaticaux.  Mais  ce  n'est  qu'un  simple  aperçu. 
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du  nombre  également  petit  des  races  auxquelles  se  rapporte- 
raient les  langues  de  Tancien  continent^  jugées  d'après  ces 
mots  fondamentaux.  Enfin  Ton  ne  pourrait  guère  obsenrer 
sans  étonnement  que  des  langues  qui  ont  pour  base  le  même 
fonds  d'expressions  radicales ,  et  qu'on  est  en  droit  4^  consi- 
dérer comme  des  dialectes  du  même  idiome^  se  ressemblent  le 
plus  par  les  mots  qui  expriment  àts  idées  plus  nécessaires^  et 
différent  un  peu  dayantage  dans  ceux  qui  le  sont  un  peu 
moins.  Les  noms  de  nombres  au-dessus  de  dix ,  les  degrés  de 
parenté  au-delà  du  £rire  ou  du  cousin,  sont  les  premiers  à 
différer.  Les  mots  de  deux  et  de  trois  ont  parcouru  l'Europe 
et  l'Asie  y  et  cqjux  de  père  et  de  mère  offrent  une  frappante 
analogie  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancien  continents 

«  C'est  donc  d'après  ce  choix  de  mots  qu'on  jugerait  la 
langue  du  peuple  qu'il  s'agirait  d'étudier.  S'ils  diffèrent  d^s 
mots  qui,  dans  les  autres  langues,  expriment  les  idées  corres* 
pondantes ,  le  peuple  forme  une  race  distincte.  S'ils  sont  les 
mêmes ,  il  tire  son  origine  de  la  nation  qui  nomme  les  mêmes 
choses  de  la  même  manière,  ou  lui-même  lui  a  donné  nais- 
sauce  :  il  n'y  a  pas  à  balancer  ;  leloignement  n'y  fait  rien;  le 
basard  peut  produire  la  coïncidence  de  trois  ou  quatre  expres- 
sions, jamais  de  trois  ou  quatre  cents.  C'est  à  l'historien  à 
s'arranger  pour  l'expliquer  :  le  philologue  pose  le  fait  et  le  con- 
state. Il  n'y  a  point  de  tradition  qui  puisse  (aire  révoquer  en 
doute  une  communauté  d'origine  établie  de  cette  manière. 

«  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  porté  son  attention  sur  cette  partie 
d'une  langue  9  tout  essentielle  qu'elle  est.  Les  mots  qui  expri- 
ment des  idées  secondaires ,  les  noms  des  animaux  domesti- 
ques, des  métaux ,  des  fruits,  des  plantes  économiques ,  des 
instrumens  aratoires,  des  armes ,  sont  encore  intéressans  à  exa- 
miner. La  différence  qu'ils  offrent,  et  les  rapprochemens  dont 
ils  peuvent  être  l'objet,  doivent  jeter  du  jour  sur  la  manière 
dont  un  peuple  s'est  policé ,  et  sur  l'origine  de  ses  connais- 
sances. Le  nom  du  fer  est  commun  à  deux  idiomes  de  la  Tar  - 
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tarie  y  qui  diffèrent  beaucoup  dans  d'autres  points  essentiels; 
ceux  du  cheval  et  du  &â?u^  sont  aussi  communs  à  des  peuples 
de  race  diverse  :  mais  ces  analogies  ne  sont  que  secondaires  ; 
elles  prouvent  bien  des  rapports^  des  communications  d'idées , 
mais  non  pas  une  origine  commune^  quand  les  mots  essentiels 
n'y  participent  pas.  Si  l'on  en  rencontre  dans  ces  derniers ,  il 
est  superflu  de  s'apesantir  sur  les  autres. 

((  Les  titres  de  dignités,  les  termes  qui  ont  rapport  au  gou- 
veniement ,  ou  à  la  guerre ,  ou  à  la  législation  ^  forment  une 
troisième  classe  de  mots  qui  peuvent  offrir  des  ressemblances 
dans  des  langues  qui  différent  sous  le  rapport  des  deux  basses 
précédentes.  Ils  attestent  la  conquête  ^  la  soumission  forcée  du 
peuple  qui  les  a  reçus,  à  celui  qui  les  a  donnés.  Ainsi,  à  me- 
sure  que  nous  avançons ,  nos  caractères  deviennent  progressi- 
vement moins  importans  :  ceux-ci  n'indiquent  plus  que  des 
rapports  de  société  à  société,  quand  elles  étaient  déjà  isolé- 
ment établies  ^  à  une  époque  de  leur  existence  qui  ne  saurait 
être  très  rapprochée  de  leur  origine.  .       ^ 

,  a  Les  expressions  théologiques ,  les  noms  de  divinités ,  ou 
de  sacrifices ,  ou  de  fêtes ,  les  mots  abstraits  désignant  des  idée5 
morales  ou  mélaphysiques,  doivent  encore  être  mis  dans  une 
classe  distincte,  et  les  ressemblances  qu'on  j  peut  trouver, 
prouveront^  non  une  communauté  d'origine,  ou  des  rapports 
de  voisinage  ,  mais ,  selon  l'occurrence ,  une  communicatiàn 
qui  peut  n'avoir  pas  eu  lieu  immédiatement.  On  sait  les  voyages^ 
pénibles  que  fait  entreprendre  le  zèle  religieux  à  ceux  qui  sont 
animés  de  l'esprit  de  prosélytisme.  Ni  l'ambition ,  ni  l'activité 
commerciale ,  n'ont  jamais  conduit  les  hommes  aussi  loin  que 
ce  désir ,  si  louable  après  tout^  quand  il  n'est  souillé  d'aucun 
intérêt  étranger ,  de  ramener  les  hommes  à  des  opinions  qui 
doivent  faire  leur  bonheur  dans  le  temps  et  dans  Tétemité. 
C/est  là  la  source  de  beaucoup  d'analogies  qui  existent  entre 
des  langues  qui  d'ailleurs  n'en  offrent  aucune.  Ce  ressem* 
blances ,   quelque  nombreuses  qu'elles  soient ,    ne  prouvent 
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qu'une  soumission  morale  qui  peut  ne  pas  remonter  à  une 
époque  ancienne.  Des  mots  de  ce  genre  viennent  tons  i-la-fois^ 
et  ib  ne  sont  pas  de  ceux  qu'il  fiaut  compter  pour  apprécier 
les  mélanges  de  races. 

(c  Enfin  9  si  Ton  trouve  dans  k  langue  qu'on  examine  ^  des 
mots  appartenant  k  une  autre  langue  ,  mais  qui  puissent  se 
rapporter  à  des  notions  de  littérature,  de  grammaire ^  de  rhé- 
torique ,  ou  à  des  sciences  plus  relevées  ;  et  si ,  du  reste ,  les 
deux  langues  n'offirent  aucune  marque  d^  consanguinité ,  on 
pourra  assurer  que  l'un  des  deux  peuples  a  reçu  de  l'autre  des 
leçons  qui  ne  prouvent  nullement  la  communauté  d'origine.  Il 
arrive  ordinairement ,  dans  ce  dernier  cas  ,  que  la  forme  de 
récriture  atteste  ce  que  la  ressemblance  des  mots  indique. 
C'est  aussi  dans  le  cas  de  cette  analogie  particulière  qu'il  faut 
faire  une  plus  grande  attention  aux  formes  grammaticales,  aux 
désinences^  aux  particules ,  à  la  conjugaison ,  aux  verbes  auxi- 
liaires, à  la  construction  ou  phraséologie  :  toutes  choses  qui . 
sont  de  nature  à  s  introduire  dans  une  langue  pat  l'efTet  de 
l'influence  que  des  écrivains  imitateurs  exercent  sur  leur 
idiome  maternel. 

ce  Voilà,  ce  me  semble ^  les  points  principaux  auxquels  on 
doit  s'attacher  dans  l'examen  étymologique  des  langues.  Je  les 
résume  en  peu  de  mots.  Les  ressemblances  de  la  première  classe 
ou  des  mots  primitifs  prouvent  la  descendance  d'une  même 
souche;  les  différences  prouvent ,  au  contraire  ,  la  diversité 
d'origine.  GeUes  de  la  seconde  classe  indiquent  les  rapports  po- 
litiques; les  troisièmes,  la  conversion  religieuse  ;  les  dernières , 
les  communications  littéraires  ou  scientifiques.  Des  mots  isolés 
ne  prouvent  rien  du  tout;  s'ils  sont  en  grand  nombre^  il$  in- 
diquent la  fusion  de  quelques  familles  dans  le  sein  d'une  na- 
tion ,  l'établissement  de  quelques  colonies  ;  mais ,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  apprécier  les  analogies  d'après  le  genre  de  mots 
qui  les  présentent,  et  peser  avant  que  de  compter.  Du  reste, 
les  radicaux  d'origine  diverse  sont,  dans  chaque  langue  mixte ^ 
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dans  la  proportiou  des  indiyidus  de  chaqae  race  dont  la  posté- 
rité a  formé  la  nation  qui  la  parle  »  sauf  la  variété  causée  par  la 
différence  de  civilisation  qui  a  pu  exister  entre  ees  races  et 
eu  égard  à  l'avantage  qui  en  est  résulté  pour  une  langue  on 
pour  l'autre,  et  à  la  nature  plus  ou  moins  altérable  de  chaque 
idiome.  £n  ne  négligeant  aucune  de  ces  précautions  ^  en  £u- 
sant  attention  à  d*autres  particularités  qu'il  serait  trop  long 
d'indiquer^  on  peut  sans  doute  tirer  de  grandes  lumières  du 
vocabulaire  d'une  nation  pour  retrouver  son  origine^  et  dé- 
terminer le  nombre  des  races  qui  se  sont  réunies  pour  la  for- 
mer. 

.  (c  Je  sais  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  des  observations  plus 
délicates^  et  des  rapprochemens  encore  plus  concluans^  en 
examinant  ces  idiotismes  ,  ou  ces  &çons  de  parler  irrégulières, 
qui  ne  peuvent  coïncider  chez  deux  peuples  difiérens^  que 
parce  que  l'un  des  deux  les  a  communiqi/és  à  l'autre;  ces  ac- 
ceptions variées  et  plus  ou  moins  étendues  d'un  même  mot, 
qui  font  qu'un  seul  signe  répond  à  plusieurs  idées  ^  sortes 
de  groupes  de  pensées  renfermées  dans  une  même  expression , 
et  ou  des  hommes  qui  n'auraient  aucun  rapport  ensemble, 
pourraient  difficilement  se  rencontrer;  ces  dérivations  méta- 
phoriques, au  moyen  desquelles  des  termes  désignant  des  êtres 
matériels  y  ou  exprimant  des  actions  physiques ,  sont  affectés  à 
des  objets  abstraits ,  ou  aux  opérations  intellectueUes  ;  enfin 
ces  conventions  qui  déterminent  certaines  particules,  certaines 
désinences,  certaines  constructions,  à  n'être  que  les  marques 
des  rapports  qui  existent  entre  les  parties  d'une  phrase.  Les 
analogies  en  pareil  cas  prouvent  beaucoup ,  parce  qu'on  peut 
difficilement  les  attribuer  au  hasard.  Les  différences  prouvent 
moins ,  parce  qu'il  est  aisé  de  se  convaincre ,  en  examinant  des 
langues  partagées  en  plusieurs  dialectes,  que  ceux-ci  diffèrent 
quelquefois  sur  ces  points  moins  essentiels ,  tout  en  conservant 
iaats  les  mots  mêmes  la  trace  de  leur  commune  origine.  Aussi, 
indépendamment  des  difficultés  inséparables  d'un .  examen  de 
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cette  espèce  où  la  connaissance  approfondie  d*an  idiome  est 
absolument  indispensable  ^  il  est  moins  utile  de  s'y  livrer , 
lorsqu^on  se  borne  à  étudier  historiquement  le  vocabulaire 
d'oDe  nation  pour  assigner  la  race  ou  les  races  d'où  elle  est 
issue  f  que  quand  on  veut  puiser  dans  ses  productions  litté- 
raires des  notions  exactes  sur  son  goût  >  son  génie  et  son  ca- 
ractère, » 

Malbeureusemelit  pour  Tetlinographie  et  pour  l'étude  des 
langues  y  les  voyageurs  anciens  et  modernes^  trop  occupés  à 
rechercher  des  échantillons  de  minéraux  et  à  composer  des 
herbiers  et  des  collections  d'histoire  naturelle ,  ont  presque 
entièrement  négligé  de  recueillir  les  vocabulaires  des  différentes 
nations  qu'ils  ont  visitées.  On  n'a  des  grammaires  que  d'un 
petit  nombre  de  langues ,  et  plus  de  deux  tiers  des  idiomes 
connus  manquent  entièrement  de  vocabulaires.  A  l'égard  de 
l'autre  tiers  l'ethnographe  doit  bien  souvent  faire  ses  compa- 
raisons sur  de  minces  vocabulaii^s  de  vingt  à  trente  mots ,  et 
quelquefois  même  il  doit  se  contenter  des  dix  premiers  noms 
de  nombres.  C'est  à  la  vérité  bien  peu,  mais,   généralement 
parlant,  faute  d'autres  élémens ,  c'est  encore  assez  pour  décider 
provisoirement,  si  les  peuples  qui  parlent  les  langues  auxquelles 
ces  nombres  appartiennent,  doivent  être  rangés  ou  non  dans 
la  même  famille.  Les  termes  numériques  présentant  des  idées 
al)straites  et  ne  donnant  aucun  accès  à  des  mots  imitatifs  que 
le  hasard,  quelquefois,  peut  introduire  dans  deux  ou  plusieurs 
idiomes  d'ailleurs  très  différens ,  on  peut  être  certain ,  lorsque 
les  termes  qui  expriment  les  dix  premiers  nombres  sont  entiè- 
rement différens  dans  deux  ou  plusieurs  langues,  q  le  ces  lan- 
gues sont  entièrement  différentes.  Les   différences  observées 
dans  cette  classe  de  mots  prouvent  encore  plus  que  les  ressem- 
blances, puisque  nous  voyons  tout  le  règne  des  langues  indo- 
germaniques ,  qui  comprend  tant  de  familles  et  dont  le  domaine 
ethnographique  s'étend  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu'en  Is- 
lande, n'offrir  ces  dix  mots  dans  tous  ses  nombreux  idiomes. 
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qu'ayec  de  simples  différences  de  terminaisons  et  presque 
jamais  de  racines.  Nous  ajouterons  aussi  que  MM.  Lewis  et 
Clark  en  comparant  le  vocabulaire  wahclellàh  {jSj')  avec  celui 
du  chinnook  (765)  trouyèrent  que  les  noms  de  nom)>res  étaient 
absolument  les  mêmes,  tandis  que  les  antres  mots  étaient  es- 
sentiellement difierens. 

Gomme  nous  l'ayons  yu ,   pour  juger  de  l'analogie  des  lan- 
gues, il  ne  suffit  pas  seulement  de  comparer  leurs  yocabulaires 
respectifs,  il  £aiut  aussi  étendre  la  comparaison  à  leurs  gram- 
maires :  ces  deux  moyens  pris  isolement  pourraient  donner  les 
résultats  les  plus  erronés.  La  grammaire  pehlyi  (6)  est  presque 
identique  ayec  la  persane,  tandis  que  la  masse  de  ses  mots  sont 
sémitiques;  on  peut  en  dire  autant  du  turk  (i34)  dont  la  gram- 
maire est  presque  semblable  à  celle  du  hongrois,  tandis  que  la 
masse  de  sts  mots  dérive  d'une  souche  entièrement  différente. 
L'omagua  (498),  dans  la  famille  guarani,  et  l'anglais  (180) 
dans  la  famiUe  germanique ,  offrent  le  même  phénomène  ;  leur 
matériel ,  c'est-à-dire  les  mots ,  sont  en  grand  nombre  guaranis 
dans  l'un ,  germaniques  dans  l'autre ,  mais  leurs  grammaires , 
à  quelques  exceptions  près  ,  difierent  essentiellement  par  le 
manque  de  formes  et  par  leur  simplicité ,  des  grammaires  des 
auti'es  idiomes  de  leurs  familles  respectives.  Le  savant  M.  Bopp 
observe  que  le  bengali  (68),  qui  est  justement  celui  des  idiomes 
dérivés  du  sanskrit  qui  a  subi  le  moins  de  mélanges  étran- 
gers dans  la  masse  de  ses  mots ,  offre  avec  la  grammaire  sans** 
krite  moins  d'analogie  que  telle  qui  existe  entre  la  grammaire 
de  ce  dernier  idiome  et  les  grammaires  grecque ,  latine ,  alle- 
mande et  persane.  De  même,  en  ne  regardant  que  la  seule 
grammaire  sans  faire  attention  aux  mots,  on  trouverait  que  le 
russe  a  plus  d'analogie  avec  le  latin  que  l'italien,  et  le  chinois 
plus  avec  l'hébreu  que  celui-ci  avec  l'arabe.  Dans  de  parei}5 
cas,  nous  avons  toujours  donné  la  préférence  aux  mots,  qui 
sont  incontestablement  la  partie  essentiellç  d'une  langue,  et 
celle  d'après  laquelle  on  doit  la  classer;  car,  comme  Fa  très 
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bien  dit  le  sayant  M.  J.  Klaproth  a  les  racines  et  les  mots  sont 
rétoife  des  langues ,  qui  reçoit  la  forme  de  la  grammaire  ;  ils 
restent  toujours  ce  qu'ils  sont  comme  le  diamant  qui  reste  tou- 
jours diamant^  soit  qu'on  le  coupe  en  brillant,  en  rose  ou  en 
simple  diamant  ».  Cest  d'apr&s  ce  principe  suivi  inaltérable- 
ment  dans  la  rédaction  de  notre  Atlas ,  que  nouç  avons  classé 
le  peblvi  avec  les  idiomes  sémitiques ,  l'omagua  avec  les  gua- 
ranis et  l'anglais  avec  les  germaniques. 

Que  dirons-nous  de  la  prétendue  famille  indo-germanique , 
dans  laquelle  de  grands  philologues  classent  tous  les  idiomes 
qui  forment  nos  familles  sanskrite^  persane^  arménienne^ slave, 
germanique  et  thraco-pélasgique  y  auxquelles  d'autres  philolo- 
gues non  moins  célèbres  ajouteraient  aussi  nos  familles  géor- 
gienne ,  basque  et  celtique?  Si  l'on  se  contente  d'un  petit  nom- 
bre de  rapports  pour  ranger  dans  la  même  famiUe  des  idiomes 
d'ailleurs  très  différens,  nous  ne  doutons  pas  que  de  nouvelles 
recherches 9  faites  avec  soin  sur  d'autres  langues,  n'en  augmen- 
tent encore  considérablement  le  nombre,  et  que  nous  ne  soyons 
obligés  de  classer  dans  cette  prétendue  fannlle  plus  de  la  moi- 
tié des  langues  de  l'Asie ,  toutes  celles  de  l'Europe  et  peut-être 
quelques-unes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique?  Mais  qui  ne  voit 
pas  les  conséquences  d'une  pareille  classification?  Ce  serait  tout 
confondre  que  de  l'admettre.  Nous  pensons  que  dans  l'ethno- 
graphie comme  dans  l'histoire ,  il  faut  subdiviser  pour  éviter  la 
confusion  et  pour  pouvoir ,  dans  la  prodigieuse  quantité  d'i- 
diomes difierens  que  cette  science  nouvelle  nous  présente ,  as- 
signer à  chacun  la  place  qui  lui  convient.   Nous  avons  donc 
borné  le  nom  àe  famille  k  un  groupe  d'idiomes  qui  ont  une 
grande  affinité  entre  eux,  tels  que  ceux  qui  forment  la  famille 
sanskrite^  la  famille  greco-latine ,  la  famille  germanique,  la 
famille  slave ,  etc.  ;  nous  étendons  celui  de  règne  à  un  groupe 
de  plusieurs  famiUes  dont  les**  langues  conservent  encore  une 
affinité  manifeste  entre  elles ,  quoique  moindre  que  celle  qu'ont 
entre  eux  les  idiomes  appartenant  à  une  même  famille.  Mal- 
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heureasement  ce  syst^e^  qai[noas  paraît  le  seul  qui  puisse 
mener  à  des  résultats  positiCs  et  sûrs,  ne  peat,  dans  l'état  ac- 
tuel de  Tethnographie ,  être  appliqué  qu'aux  seules  langues  qui 
forment  la  prétendue  famille  indo-germanique.  1^^%  recherches 
ultérieures  mettront  sans  doute  nos  successeurs  en  état  de  re- 
tendre aux  langues  encore  si  peu  connues  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique. 

La  complication  des  formes  grammaticales  ^  les  modifications 
que  subit  le  verbe  selon  la  nature  de  son  origine,  et  la  multi- 
plication des  affixa  et  auffixa  qu'on  observe  dans  les  langues 
les  plus  riches  et  les  plus  polies  de  l'Amérique,  depuis  le  Groen- 
land jusqu'à  la  Patagonie^  est  trop  importante  pour  qu'elle 
puisse  échapper  à  quiconque  entreprend  une  classification  gé- 
nérale des  langues ,  et  elle  est  sans  doute  trop  compliquée  pour 
qu'on  puisse  Tattribuer  au  simple  hasard.  Il  nous  semble  qu'on 
pourrait  former  un  règne  de  toutes  ces  langues  de  l'Amérique^ 
qui  offrent  ce  caractère  particulier  dans  leurs  formes  grammati- 
cales ,  caractère  que  le  célèbre  baron  Alex,  de  Humboldt  a  très 
bien  indiqué  en  les  appelant  langues  par  agglutination.  On 
pourrait  subdiviser  ce  règne  en  famiUes,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  les  langues  qui  forment  la  prétendue  famiUb  indo- 
germanique. Nous  croyons  que  si  l'on  avait  sur  toutes  les  lan- 
gues de  l'Amérique  les  mêmes  matériaux  que  l'on  possède  sur 
celles  comprises  dans  le  règne  indo-germanique ,  le  Nouveau- 
Continent  nous  offrirait  au  moins  huit  ou  dix  règnes  ethnogra- 
phiques. Vouloir  tracer  maintenant  les  limites  de  ces  règnes  y 
ou  seulement  vouloir  en  déterminer  le  nombre  et  les  nommer , 
ce  serait,  il  nous  semble,  tout  confondre.  Plus  de  la  moitié  des 
langues  de  l'Amérique  sont  encore  ce  que  les  botanistes  appel- 
lent incertœ  aedia.  Dans  les  recherches  auxquelles  nous  avons 
dû  nous  livrer  pour  la  rédaction  de  nos  tableaux ,  nous  avons 
déjà  saisi  plusieurs  fils  de  cet  immense  réseau ,  mais  nous  n  o- 
sons  en  faire  usage ,  convaincus  que  nous  sommes  de  l'inutilité 
de  tous  nos  efforts  dans  l'état  actuel  de  la  linguistique.  Nous 
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devons  même  ayouer  que  plusieurs  de  nos  familles  de  l'Améri- 
que ,  comparées  aux  familles  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  sont 
plutôt  des  règnes  que  des  famiUes.  £n  effet,  si^  d'après  l'opi- 
nion du  baron  de  Humboldt ,  il  existe  entre  l'ara waque  (585)  et 
le  caribe  (576)  les  mêmes  rapports  qu'il  j  a  entre  le  grec  (169) 
et  le  persan  (35),  entre  l'allemand  (169)  et  le  sanskrit  (4o), 
tandis  que  les  rapports  du  chaymas  (5'/'/)  au  tamanaque  (58a)  , 
ressembleraient  à  ceux  qui  existent  entre  l'allemand  et  le  sué- 
dois (177)  ou  entre  l'allemand  et  l'anglais  (180),  notre  famille 
caribe-tamanaque  serait  plutôt  un  règne  qu'une  famille.  Quant 
aux  r^nes  ethnograpliiques  que  présentent  les  autres  parties  du 
monde ,  nos  recherches  nous  en  ont  signalé  plusieurs  ;  mais  ici, 
comme  à  l'égard  des  langues  américaines ,  nous  n'osons  pas  non 
plus  en  tracer  les  limites ,  ni  même  les  nommer  tous.  Nous  nous 
bornerons  seulement  à  signaler  k  l'attention  des  philologues  le 
règne  des  langues  transgangétiques ,  qui  nous  paraît,  même 
dans  l'état  si  imparfait  de  la  linguistique ,  être  assez  bien  carac- 
térisé; celui  des  langues  tartares,  auquel  on  pourrait  joindre 
d'autres  idiomes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  quand  on  en  connaî- 
tra mieux  les  grammaires  respectives  ;  et  le  règne  des  langues 
malaises ,  qui  nous  paraît  aussi  assez  bien  déterminé.  Peut-être 
l'Afrique ,  l'intérieur  des  grandes  îles  de  TOcéanie  Occidentale 
et  celui  de  l'Australie ,  nous  ofiriront-ils  cinq  ou  six  autres  rè- 
gnes ethnographiques ,  non  moins  im|)ortans  peut-être  et  non 
moins  riches  en  formes  grammaticales  et  en  langues  différentes 
qae  ceux  que  nous  yenons  de  nommer.  Mais,  nous  le  répétons 
encore,  ce  ne  sont  que  des  conjectures,  et  e'est  comme  telles 
que  nous  les  donnons.  Aussi  nous  sonunes-nous  bien  gardés 
d'introduire  dans  notre  Atlas  aucun  de  tous  ces  règnes. 

Comme  il  n'existe  pas  une  mesure  absolue  de  parenté  entre 
les  idiomes,  et  que  leurs  degrés  de  parenté  offrent  des  nuances 
presque  infinies,  il  est  impossible  de  suivre  inaltérablement  la 
même  marche  ;  -elle  varie  et  doit  varier  avec  le  degré  d'affinité 
des  différentes  langues  entre  eUes.  Ainsi  les  langues  slaves 
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nous  offrent  entre  elles  des  analogies  bien  plus  nombreuses 
que  celles  que  présentent  les  idiomes  thraco-pélasgiques ,  et 
ceux-ci  plus  que  les-  langues  ouraliennes. 

Mais  afin  que  nos  lecteurs  puissent  se  former  une  idée  des 
différences  parfois  immenses  qu'offrent  entre  eux  des  dialectes 
d'une  même  langue ,  nous  allons  leur  donner  la  liste  des  mots 
suivans ,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Heiberg ,  un 
des  plus  sayans  collaborateurs  de  la  Revue  Encyclopédique,  et 
auteur  des  lettres  d'un  Norwégien  de  la  Vieille-Rocbe^  publiées 
à  Paris  en  r822.  Ces  différences  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles y  que  dans  les  26  mots  comparés  dans  nos  yocabulaires  et 
dans  les  deux  temps  du  verbe  être,  le  norwégien  moderne  (178) 
ne  diffère  du  danois  que  seulement  dans  la  prononciation  des 
mots  suivans  :  eaUj  nez ,  sept  et  le  pronom  Je,  Cet  exemple 
nous  dispensera  'de  faire  la  même  chose  à  l'égard  d'autres 
langues ,  et  particulièrement  de  celles  comprises  dans  la  famille 
slave ,  dont  les  mots  classés  dans  nos  tableaux  polyglottes  n'of- 
frent presque  pas  de  différence  entre  une  langue  et  l'autre. 

Français.  Norwégien  moderne.  Danois. 

Eau.  . Yatii Vand. 

Nez.  Nase.  Nœse. 

Sept  SJQ.  '         Syv. 

-  Je  suis.  CEg  er.  Jeg  er. 

Noii' Svart Sort. 

Mou.  Myg.  Blôd. 

Bouleau  Bjôrk.  Birk. 

Oiu's.  Baxuse.  Bjom. 

Mouton   • Smale  (dans  la  province  Faar. 

de  Bergeu). 

Sou  (  idem  dans  la  partie 
méridionale). 

Coq  de  bruyère.  Orre.  Urhoue. 

tSréme.  Rôinme  Flode. 

Montagne.  Berg.  Bjcrg. 

Fleuve Elv •    •   •  Flod. 

Pin]  (arbre).  .         Furu  Fyrre. 

t 
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Français. 

L'aulne  (arbre). 

Navet. 

Araignée  .... 

Loup. 

L'élan  (animal]. 

La  renne  (id.) 

Loii' 

L'écorce. 

Corbeau. 

La  pie. 

Le  coucou.    .    .    . 

Le  dauphin. 

Lel^x. 

Garde-manger. 

Etable 

Chute  d'eau. 

Tailler  (du  bois). 

Sauterelle. 

Le  grillon  ou  cricri 

L'hirondelle. 

Lin. 

Le  ver. 


Norw£gi£N  moderne. 

Elder. 
Naepe. 

Spindel 

Varg  j  Graabeeu. 

Elg. 

Reen. 

Queld 


Blanc 


Lamoutte. 

L'hermine. 

Le  pavot. 

Papillon    . 

Veau  marin. 

Grenouille. 

Groseille. 

Framboise . 

Ecureuil. 

Verrat. 

Taupe. 

Grive.    .    . 

Amidon 

Planche. 


Naver. 

Korp. 

Skjxre. 

Gauk 

Springer. 

Gaupe. 

Stabur 

Fjôs 

Foss. 

Felje. 

Engespraet. 

Sirisse 

Sulu. 

Liin. 

Mak. 

Quit  (dans  la  province 
de  Bergen). 

Mosse. 

Rôskat. 

Mue. 

Marihône 

Kobbe. 

Frokk. 

Vinbaer. 

Bringebaer 

Ikom. 

Gragalte. 

Vend. 

Fjeldtrost . 

Aradam. 

Bord. 


Danois. 

EUe. 
Roe 

£àderko|>. 
UIt. 
EUdji-. 
Rensdyr. 
Aften. 
Bark. 
Ravn. 
Skade. 

Marsviu. 

Los». 

Fadebur. 

Kostald. 

Vandfald. 

Suitte. 

Graesboppe. 

Faarekytling. 

Svale. 

Itôr. 

Orm. 

llvid. 

Mus. 

L»kat. 

Yalmue. 

Sommerfugl. 

Sxlhund. 

Fore. 

Ribs. 

Hinbor. 

Egern. 

Orne. 

MuUivorp. 

Kramsiugl. 

StiveL»e. 

Braede. 
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Tricoter. 

Knylte. 

Strikke. 

Cnmm 

.  Karvi 

...        Kuinnien. 

Jeune  iiile« 

Gjente. 

Pige. 

Jeune  garçou. 

PiU. 

Dreng. 

Domestique  mAle. 

Dreng. 

Fjener. 

VieiUard 

•  Gubbe  .... 

.    .    .        Oldinir. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  langues  que  nous  ayons  rangées 
paimi  les  dialectes  d'autres  bngaes,  dans  la  crainte  où  nous 
étions  que  l'on  ne  nous  reprochât  de  multiplier  excessiyement 
leur  nombre.  Entre  autres  nous  nommerons  le  rtth'heng  et  le 
harma  que  nous  ayons  regardés  comme  deux  dialectes  de  la 
langue  ruFheng-barma  (91) ,  tandis  que  d'après  ce  qu'on  a 
publié  sur  ces  prétendus  dialectes  dans  le  yol.  X  des  Asiatic 
Researchesy  il  nous  paraîtrait  plus  convenable  d'en  faire  deux 
langues-sœurs.  C'est  par  la  même  raison  que  nous  ayons  classé 
comme  tels  plusieurs  dialectes  du  wogoole  (201) ,  de  l'ostiaque 
(202)  et  d'autres  idiomes  ouraliens ,  malgré  les  grandes  difie- 
rences  que  nous  a  ofTerles  la  comparaison  de  leurs  yocabuki- 
res^  et  que  nous  avons  signalées  dans  Tarticle  relatif  à  cette  fa- 
mille. C'est  encore  par  le  même  motif  que  nous  n'avonsipas  sé- 
paré le  frison  (17a)  ancien  du  frison  moderne,  malgré  les 
changemens  et  le  mélange  subis  par  ce  dernier ,  qui  doivent , 
selon  nous  y  le  rendre  bien  différent  du  premier. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  prétendus  dialectes  de  l'al- 
gonquino-chippa'way  (818)  et  du  cheppewyan  propre  (Sai) 
ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  dialectes  de  plusieurs  autres 
idiomes  lennappes  et  d'autres  familles,  comme  nous  l'ayons 
indiqué  dans  l'Atlas  et  dans  le  chapitre  de  cette  Introduction  qui 
s'y  rapporte.  Nous  croyons  que  la  prétendue  identité  de  langue 
observée  par  Hearne  et  autres  dans  le  nord  de  l'Amérique  y  ne 
vient  que  de  l'espèce  de  lingua  fronça  en  usage  parmi  les 
différentes  nations   de  ces  vastes  contrées  ;   mélange  bizarre 
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d  algonquin  ^  de  chippai/vay  ,  d'ottawa  et  de  potawatomi ,  que 
la  nécessité  a  rendu  familier  à  tant  de  peuples,  qui  nont  d'au- 
tre moyen  pour  se  comprendi'e  que  le  langage  des  signes,  ou 
ce  jargon  ,  dont  le  domaine  s'étend  presque  d'un  océan  à 
l'autre,  et  depuis  les  rives  du  golfe  du  Mexique  presque  jus- 
qu'à rembouchure  du  Mackenzie. 

L'isolement  dans  lequel  nous  avons  laissé  plusieurs  langues 
n'est  peut-être  qu'apparent.  Pour  un  grand  nombre ,  il  est 
sans  doute  la  conséquence  du  manque  de  renseignemens  et  de 
vocabulaires  de  ces  langues.  D'autrefois  cet  isolement  est  la 
conséquence  de  leur  nature  mélangé^ ,  qui  tenant  à  deux  ou 
trois  familles  différentes ,  sans  que  Fétat  imparfait  de  la  linguis- 
tique puisse  encore  indiquer  quelle  est  kh^artie  du  mélange  qui 
est  la  prépondérante,  oblige  l'ethnograpbe  de  les  laisser  pro- 
visoirement isolés.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  à  l'égard  d'uu 
grand  nombre  d'idiomes  et  entre  autres  du  maquiritare  (69 1) , 
qui  d'après  M.  de  liumboldt  serait  un  mélange  de  maypure  et 
de  caribc.  Peut-^tre  avant  peu  des  voyageurs  ou  des  mission- 
naires, en  recueillant  les  élémens  nécessaires  pour  comparer 
ces  idiomes  isolés  aVec  d'autres  connus,  obligeront  l'ethnogra^ 
phe  à  les  ranger  dans  quelques-unes  des  familles  connues. 

La  plus  grande  confusion  règne  parmi  les  voyageurs,  les 
missionnaires  et  les  philologues  qui,  parlant  des  langues ,  veu- 
lent par  des  exemples  tirés  des  kngues  connues,  nous  donner 
une  idée  des  idiomes  qu'ils  ont  entrepris  de  nous  faire  counni- 
trc.  C'est  ainsi  que,  tandis  qu'un  missionnaire  espagnol  com- 
pare les  difierens  idiomes  de  Manille ,  aux  dialectes  lombards , 
silicicn  et  toscan,  un  autre  missionnaire  (Fr.-Gaspard  de  Saint- 
AugQstin)  dit  que  toutes  ces  langues  sont  des  dialectes  d'une 
langue  générale ,  de  la  même  manière  que  l'attique ,  l'ionique 
et  l'éolique  sont  des  dialectes  du  grec ,  ou  comme  l'italien , 
le  portugais,  l'espagnol  et  le  français  qui  dérivent  tous  du 
latin.  Plusieurs  savans  distingués  ne  regardent  ces  quatre  der- 
nières langues  que  comme  de  simples  dialectes  du  latin.  Le  sa- 

3. 
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Tant  Uervas  coosidère  comme  des  dialectes  des  idiomes  que 
Weigl  regarde  comme  des  langues.  Les  langues  loango  et 
congé  (276  ;  279)  différent  entre  elles  selon  M.  Vater ,  comme 
l'anglais  (180)  du  danois  (178),  tandis  que  le  congo  (279)  ne 
différerait  de  l'angola  (280)  selon  l'Histoire  Générale  des  voya- 
ges que  comme  le  portugais  (166)  du  castillan  (i65)  ,  ou  plus 
exactement  comme  le  vénitien  du  calabrais  (i63).  Selon  les  mis- 
sionnaires y  le  tonquinois  diffère  du  cochincbinois  (96)  comme 
le  portugais  du  castillan.  Un  savant  missionnaire^  auteur  ano- 
nyme d'une  excellente  description  du  Tibet ,  rédigée  vers  Je 
commencement  du  18®  siècle  9  dit  que  le  langage  des  livres 
diffère  du  langage  ordinaire  de  cette  région  comme  le  ktiu 
diffère  de  l'italien,  tandis  que  Anquetil  assure  que  le  telinga 
(66)  s'approcbe  le  plus  du  sanskrit  (4o) ,  Sonnerat  trouve  que 
dans  le  telinga  et  dans  le  tamoule  (64)  il  y  a  à  peine  quelques 
traces  de  la  langue  sacrée  ^es  Brahmanes. 

Les  anomalies  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  bizarres 
contribuent  parfois  à  faire  paraître  très  differens  des  idiomes , 
qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie.  Selon  Mariner,  qui 
a  publié  la  grammaire  et  le  dictionnaire  tonga,  cet  idiome  em- 
^loie  très  souvent  la  figure  que  les  grammairiens  nomment 
antiphrase  y  non  pas  ironiquement,  mais  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  communes  et  les  plus  sérieuses.  Ceux  qui  le  parlent, 
pour  dire  qu'une  chose  est  bien  grande,,  disent  qu'elle  est  pe- 
tite ;  pour  dire  Je  vous  aime  beaucoup ,  ils  disent/^  ne  vous 
aime  point.  Or  si  l'on  voulait  juger  du  degré  de  parenté  qu'a 
le  tonga  avec  l'idiome  de  taïti ,  par  la  comparaison  de  sembla- 
bles phrases,  il  est  certain  qu'on  en  tirerait  les  conséquences 
les  plus  fausses.  On  connaît  des  peuples  qui  ont  différentes 
manières  de  compter  selon  les  differens  objets  de  leurs  calcub. 
Les  Charaorres  (38 1)  n'ont  pas  moins  de  tiois  séries  de  mots 
differens,  dont  ils  emploient  la  première  pour  indiquer  le  nom- 
bre des  personnes ,  des  animaux  et  de  toutes  sortes  d'objets , 
la  secoude  lorsqu'il  s'agit  de  moauaics  ,  et  la  troisième  lorsqu'il 
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est  question  de  mesures ,  telles  que  brasses ,  pieds ,  etc.  Les 
Maypures(6ii)  donnent  des  terminaisons  différentes  à  leurs 
noms  de  nombre ,  selon  qu'ils  se  rapportent  à  des  hommes,  à 
des  animaux,  à  des  habits  ou  à  d'autres  objets.  On  observe  à-* 
pea>près  la  même  chose  chez  les  Arawaques  (585).  Les  Cha- 
morres  même  ont  trente  noms  difierens  pour  désigner  chaque 
jour  du  mois.  Ces  usages  extraordinaires  et  plusieurs  autres  que 
nous  avons  indiqués  ailleurs,  signalent  aux  philologues  une  àe$ 
nombreuses  sources  d'erreurs  auxqueUes  sont  exposés  les  voya-< 
geurs,  qui  recueillent  leurs  vocabulaires  chez  uue  nation^ 
dont  ils  ne  connais^nt  pas  la  langue  et  qui  ne  connaît  pas  la 
leur. 

Mais  que  dirons-nous  des  langues  mélangées?  I^ous  avons 
vu  qu'un  grand  philologue,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches 
sur  ce  sujet,  ne  connaît  aucune  langue  sans  mélange.  (Voyez 
à  la  page  3).  Ce  sujet  nous  mènerait  trop  loin  si  nous  vou- 
lions exposer  tous  les  faits  aussi  curieux  qu'importans  que  la 
rédaction  de  nos  tableaux  ethnographiques  nous  a  donné  occa- 
sion de  découvrir  ou  de  rapprocher.  Nous  nous  bornerons  seu- 
lement  àen  signaler  quelques-uns,  afin  d'inspirer  plus  de  con- 
fiance pour  la  classification  que  nous  avons  suivie  dans  1^ Atlas, 
et  pour  faire  sentir  combien  de  difficultés  nous  avions  i  vaincre 
pour  ne  pas  nous  égarer  dans  le  labyrinthe  que  nous  offraient 
la  prodigieuse  multiplicité  des  idiomes  et  les  nuances  presque 
infinies  produites  par  leurs  mélanges. 

Sans  parler  de  la  langue  anglaise,  qui  présente  peut-^tre 
l'exemple  le  plus  frappant  d'une  langue  essentiellement  mé-* 
laDgée,  et  qui  donne,  selon  le  savant  M.  J.  Klaproth,  l'idée 
la  plus  exacte  de  la  manière  dont  se  sont  formés  le  mongol 
(lai),  le  mantchou  (119)  et  autres  idiomes  mélanges;  sans  faire 
mention  du  persan  (35)  et  du  turk-  osmanli  (i24),  qui  doivent 
àVislamisme  le  grand. nombre  de  mots  arabes  qu'ils  ont  adop- 
tés; sans  compter  le  prucze  (189),  le  lithuanien  (190)  et  1q 
Iette(i9i),  dont  un  savant  philologue,  M.  Watson,  a  calculo; 
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les  clémcDS  respectifs;  nous  observerons  qu'il  y  a  une  foule 
d'idiomes  ou,  pour  parler  plus  exactement ,  de  jargons  popu- 
laires^ dont  la  classification  est  un  problème  des  plus  difficiles 
à  résoudre^  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  le  sujet  de  recherches  spé- 
ciales de  quelques  sayans  philologues;  et  c'est  malheureuse- 
ment le  cas  du  plus  grand  nombre.  Gomment  indiquer  le  dia- 
lecte allemand  ou  slave  ^   auquel  appartient  le  jargon   parlé 
dans  plusieurs  cantons  de  la  Silésie  autrichienne ,  si  Ton  ne  sait 
pas  même  s'il  faut  le  ranger  avec  les  idiomes  slaves  ou  bien 
avec  les  idiomes  allemands  ?  Composé  de  mots  appartenant  aux 
familles  slave  et  allemande,  ce  jargon  est  inintelligible  à  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas,  nés  dans  le  pays.  Gomment  essayer  de 
classer  le  jargon  des  îles  Fœroef  (176),   qui  selon  M.  Lyn- 
gbye^    qui  visita  en  1817  cet  Archipel  >  est  un  mélange  de 
«mots   islandais,   norwcgiens  et  danois   avec  des  inflexions  et 
des  tournures  toutes  particulières,  qui  le  rendent  inintelligi- 
ble aux  Islandais,  aux  Norwégiens  et  aux  Danois  ?  On  pourrait 
presque  en  dire  autant  de  l'allemand,  que  parle  l'intéressante 
peuplade  que  M.  le  baron  de  Welden  vient  de  ùire  connaître 
dans  sa  belle  description  du  Mont-Rosa ,  dans  laquelle  ce  sa- 
vant ingénieur  dit,  que  les  habitans  de  Riva  barbouillent  l'al- 
lemand ,   l'italien    et  le  français  (le  roman?  162  ).     Quelle 
place  devra-t-on  assigner  à  VoçrastcJiennoï  y  parlé  dans  le 
gouvernement  de  Mohilew  aux  environs  de  Mstislaw  et  de 
Propoisk ,  mélange  bizarre ,  selon  Campenhausen ,  de  russe , 
de  polonais,  d'allemand,  de  latin  et  de  v?alaquc?  Où  classer  le 
zinzare  ou  macédo-ifolaque  (167)  de  la  Hongrie ,  mélange 
non  moins  bizarre  de  valaque^  de  grec  et  de  slave,  dont 
M.  Bojadschi  a  publié  dernièrement  à  Vienne  une  grammaire. 
Dans  quelle  famille  rangera- t-on  l'idiome  des  Houcoules,  peu- 
plade de  3o,ooo  âmes  vivant  dans  les  monts  Karpathcs,  entre 
la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la  Bukowine ,  que  l'on  dit  être  im 
mélange  de  hoîigrpis,  de  bulgare,  d'allemand  et  de  polonais 
SUT  un  fond  russe? 
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Gomme  c'est  sartout  la  laogne  de  la  mère  que  les  enfans  ap- 
prennent le  mieux,  nous  ne  doutons  pas  que  le  prétendu 
aogkis.,  que  parlent  les  nombreux  desceudans  des  employés 
delà  compagnie  anglaise  du  nord-ouest  mariés  aux  Âméricames  y 
n'offre  un  alliage  le  plus  barroque  des  langues  si  différentes  de 
leurs  parens.  Nous  croyons  qu'on  pourrait  en  dire  autant  du 
prétendu  français  que  parlent  les  habitans  du  village  de  la  Prai- 
rie du  Chien  sur  les  bords  du  Mississipi  et  ceux  d'un  autre 
village  non  loin  de  la  baie  verte  du  lac  Michigan,  étant  le  fruit 
de  Tunion  des  Français-Canadiens  avec  les  femmes  indigènes. 
Nous  croyons  aussi  qu'on  pourrait  ranger  à  coté  de  ces  jargons 
les  prétendus  dialectes  anglais ,  français,  hollandais,  espagnol, 
portugais,  que  parlent  un  grand  nombre  d'Africains,  d'Amé- 
ricains ,  de  métis  et  de  mulâtres  dans  les  Amériques  Anglaise , 
Française,  Néerlandaise,  Fédérale,  Espagnole  et  Portugaise. 
C!es  jargons  présentent  le  matériel  de  ces  (Ufférens  idiomes  eu- 
ropéens avec  la  syntaxe  et  la  construction  propres  aux  langues 
de  ces  peuples  ainéricains  et  africains. 

Le  besoin  de  se  faire  entendre  donne  lieu  parfois  à  la  créa- 
tion de  certains  jargons,  dont  le  domaine  s'étend  par  la  suite 
sur  des  espaces  immenses.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  /m- 
guafranca ,  mélange  de  plusieurs  dialectes  des  langues  ro- 
mane (162),   italienne  (i63)    et   arabe  (9)  être  devenue  le 
iQpyen.de  communication  entre  les  naturels  et  les  différentes 
nations  étrangères  qui  fréquentent  les  ports  ottomans  et  barba- 
resques  de  la  Méditerranée.  C'est  ainsi ,  que  la  prépondérance 
politique  exercée  pendant  long-t«mps  par  les  Portugais  le  long 
des  cotes  orientale  et  occidentale  de  l'Afrique  et  méridionales 
<le  l'Asie  a  fait  naître  un  jargon  formé  de  portugais  mêlé  aux 
mots  des  langues  africaines  et  asiatiques  parlées  le  Iqng   de 
l'Océan ,  de  la  mer  des  Indes  et  de  celle  de  la  Chine.  C'e^  ainsi 
enfin  que  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord 
^'algonquino-chippaway  (voyez  à  la  page  35)  est  devenu  la 
langue  universelle  entre  les    peuplades  sauvages  qui  errent 
dans  ses  vastes  solitudes. 
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D  autres  folS)  c'est  le  caprice  ou  d  autres  motiCsqui  font  naître 
des  jargons,    ou   même  des  idiomes,   qu'on  peut    regarder 
comme  de  véritables  curiosités  de  la  linguistique  ,    et  dont 
quelques-uns  se  refusent   à  toute  classification.  Telle  est  la 
langue  balaïbalan,  qu'un  des  plus  grands  ortentaHstes  yi- 
vans ,  M.  Silvestrc  de  Sacy ,  nous  a  fait  connaître  dans  ses 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliot/ièque  du 
Roi;  langue  qui,  selon  ce  grand  philologue  ,  fut  inventée  à 
l'usage  dessofis  vers  l'an  looo  de  l'hégire  parle  scheikh  Mohyi. 
Pour^quc  l'on  pût  acquérir  l'intelligence  des  matières  que  ce 
littérateur  mahométau  avait  traitées  dans  cet  idiome  factice ,  il 
avait  lui-même  réuni  en  détail,  dans  un  volume,  les  racines 
balaibalanes ,  les  mots  dérivés  de  ces  racines,  suivant  une  ana- 
logie constante ,  ceux  qui  n'en  sont  pas  dérivés  et  les  syno- 
nymes; il  y  avait  aussi  expliqué  la  grammaire,  tant  la  partie 
étymologique  que  la  syntaxe,  la  rhétorique  et  les  expressions 
techniques.  Nous  avons  vu  les  Gircassiens  (3i)  inventer  le 
farchipsè ,  en  intercalant  aux  mots  du  langage  commun  ri  ou 
si  entre  chaque  syllabe.  Le  savant  Seetzen  rapporte  d'après 
des  notes  extraites  des  voyageurs  et  des  géographes  arabes 
anonymes ,  que  les  hàbitans  de  la  ville  de  Phelhân ,  dépen- 
dante du  gouverneur  de  Hormus,  se  servent  d'un  dialecte  par- 
ticulier, en  ajoutant  à  chaque  mot  k  syllabe  la.  Nous  trouvons 
dans  l'édition  espagnole  (du  catalogo  de  las  linguas  de  Her- 
vas',  que  les  Bohémiens  (67)  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  ayant 
presque  entièrement  oublié  leur  langue ,  se  sont  formé  un  lan- 
gage   factice  appelé  gerigonsa  ou  zirigU4tnza ,   composé  de 
quelques  mots  inventés  et  d'autres  emprutités  à  l'espagnol  et  à 
l'italien,  mais  dont  ils  ont  altéré  la  signification  ou  interverti  les 
syllabes,  afin  que  ce  fut  un  langage  intelligible  à  eux  seuls; 
à  la  page  3i3  du  III®  volume  de  cet  ouvrage,  il  en  donne 
même  plusieurs  exemples.  Selon  l'intcrcssâritc  description  des 
îles  Shetland  par  M.  J.  Laing ,  les  pêcheurs  de  cet  Archipel , 
une  f<»is  à  la  mer,   fout   usage  d'un  vocabulaire  particulier 
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pour  cette  occasion  ;  à  peine  un  seul  objet  conserve- t-il  son 
Dom.  La  plupart  des  mots  sont  d'origine  norwégiennc,  parce 
que  les  hommes  de  cette  nation  jouissent  de  la  réputation  d'a- 
voir été  des  pêcheurs  heureux.  C'est  encore  à  cette  classe 
qu'appartiennent  le  jargon  des  étudians  des  universités  de  TAl- 
lemagne,  dont  un  grand  nombre  de  mots  diffère  tant  de  la 
langue  écrite  et  parlée;  celui  connu  sous  le  nom  de  Roth- 
welsche  {\6c^  y  que  nous  n'avons  rangé  avec  le  haut-allemand, 
que  pour  suivre  l'opinion  communément  reçue ,  et  plusieurs 
autres  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer. 

C'est  encore  ici  qu'il  nous  paraît  convenable  de  dire  un  mot 
de  ces  langues  très  mélangées  y  que  nous  n'avons  pas  osé  classer 
dans  l'Atlas,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  existence  réelle. 
Ce  sont  les  langues  que  parlent  les  femmes  chez  plusieurs  na- 
tions de  l'Amérique^  dont  la  souche  paraît  avoir  été  l'idiome 
que  parlait  le  peuple  détruit  par  la  nation  chez  laquelle  on  ob- 
serve cette  singularité.  Nous  l'avons  déjà  signalée ,  dans  nos  ta- 
bleaux chez  les  Chiquitos  (463)  ,   les  Mbayas  ou  Guaycurus 
(545),  les  Moxos  (612)  et  les  Caribes  (576).  Selon  M.  Vater 
le  mixteca  (697)  aussi  offre  des  différences  entre  le  langage  des 
femmes  et  celui  des  hommes.  Nous  ajouterons  à  cette  occasion, 
qu'on  observe  quelque  chose  de  semblable  dans  la  ville  de 
Curuguaty  au  Paraguay;  selon  Azara,  les  femmes  n'y  parlent 
jamais  que  le  guarani  (490)  et  les  hommes  de  tout  âge  n'em- 
ploient que  ce  langage  avec  elles ,  tandis  qu'entre  eux  ils  par- 
lent toujours  espagnol.  Cela  paraît  d'autant  plus  extraordinaire, 
quand  on  sait,   que  tous  les  autres  Espagnols  du  Paraguay 
parlent  toujours  le  guarani,  et  qu'il  n'y  a  que  les  plus  polis 
qui  sachent  l'espagnol.  Chez  les  Mandiugo  (25o)  en  Afrique^ 
selon  M.  Vater,  les  hommes  dans  certaines  circonstances  par- 
lent aussi  une  langue  qui  n'est  pas  comprise  par  les  femmes. 
Mais  afin  que  nos  lecteurs  paissent  se  former  une  idée   des 
grandes   différences    qu'offre  la   langue   des    femmes ,    com- 
parée à  celle  des  hommes,  nous  allons  leur  donner  une  petite 
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liste  de  mots  que  nous  derous  a  l'extrême  obligeance  de 
M.  Malte-Bran  9  qui  dans  ses  savantes  recherches  sur  lecaribe 
a  eu  occasion  de  les  recueillir  ;  il  nous  obsenre  qu'il  les  a  tirés 
du  dictionnaire  français^ caraïbe  du  père  Breton,  publié  à 
Auxerre  en  1666. 


Mots  Fiuitçais. 

Baigner 

Baùer. 
CaUebaase. 
Camagnac  (racine). 

Canard 

Carbet. 

Chair. 

Davantage. 

Dent 

Dsecente. 

Dur. 

Ëffaroucbë. 

Femme 

Fiente. 

Hiei*. 

Homicide. 

HuUe 

Lune* 

La  main  droite. 

La  main  gauche. 

Père 

Mère. 

Nuit. 

Oeil. 

Opérer  ...... 

Opération. 

SoleU. 

Terre. 

Vent 


Lakgus  des  Hommes.    Laitgue  des  Femmes. 


Nicobi   .    .   .   , 
Achourourouni 
Mouloutoacou. 
.  loubouew 
Louboue   .   .   . 
Tinobone. 
Tibonum. 
Taïti. 

liepa  'j  ieri.    .    . 
loûatéléli. 
Tenbëeli. 
TeLenaali. 
OueUe  .    .    .   . 
Oiiatte. 
CogniUe. 
Tiouëleti. 
Calaba   ... 
Nonum. 
Kihaon. 
Ibouere. 
Babaiouman.    . 
Ichanum. 
Huëtou. 
Enoulou. 
Anira.   .    .    . 
Anironi. 
Huéyu. 
Nonum. 
.  Bebeiti  .    .    . 


Acaoiia.    •    .    . 

Apoullatoni. 

Commori. 

Camagnem. 

Canaron.  .   .   . 

RaboiU. 

Tekêric. 

Abaala. 

Nary 

Aralironi. 

Teleti. 

Mechebeti. 

Inharou.    .    .    . 

Itica. 

Oulinanca. 

Aparouti. 

niem 

Cati. 

Nacouragle. 
Noabàana. 
Noucoucbili.     . 
Noucouchourou. 
AricQiou. 
Axou. 
>  Ateca.    .    •    .    . 
Atecacani. 
Cachi. 
Monha. 
.  Memëeli.  •    .    . 


Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  dire  un  mot  sur  les 
langues  primitives  et  dérivées.  Dans  Tétat  actuel  de  la  linguis- 
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tiqae,  nous  croyons  qae  noas  o'ayons  rien  de  mieax  à  faire  que  de 
rapporter  nn  passage  de  M.  Abel  Rémasat,  qui  nous  parait  ex- 
poser en  pea  de  mots,  et  avec  une  grande  précision,  tout  ce  que 
Ton  peut  dire  de  moins  yague  sur  ce  sujet,  aussi  difficile  que 
délicat.  Nous  rempruntons  à  la  page  â8o  de  ses  Becherc/ies 
sur  Isa  langues  tartares.  a  Véritablement  les  philologues  ne 
sont  pas  bien  d'accord  sur  les  marques  auxquelles  on  peut  re- 
connaître un  dialecte  antique  et  primitif:  mais  il  semble,  d'un 
coté,  qu'une  grammaire  extrêmement  simple,  telle  qu'est  celle 
du  chinois ,  tienne  de  plus  près  aux  premiers  âges  du  monde, 
et ,  de  l'autre ,  qu'un  système  savamment  construit ,  comme 
celai  du  samduît ,  indique  d'une  manière  différente  une  aussi 
grande  ancienneté ,  en  attestant  les  efforts  successifs  et  pro- 
longés d'un  grand  nombre  d'écrivains,  et  leurs  travaux  tour- 
nés ,  pendant  des  siècles ,  vers  le  perfectionnement  d'un  même 
idiome.  Entre  ces  deux  extrêmes,  qui  caractérisent  également 
l'antiquité,  en  conservant,  l'un  ,  la  trace  de  cette  simplicité 
native  qu'on  est  disposé  à  prêter  aux  premières  sociétés  ;  l'autre, 
cette  tendance  aux  idées  abstraites  et  métaphysiques  qui  di- 
rige, pendant  une  certaine  période,  les  écrivains  et  les  philoso- 
phes chez  les  peuples  raisonneurs  ;  entre  ces  deux  types  vient 
s'arranger  la  foule  des  idiomes  secondaires,  combinaisons  va- 
riées, ouvrage  du  hasard  et  de  l'inconstance ,  altérés  par  l'igno- 
rance, ou  réformés  par  le  savoir.  Cette  marche  souvent  inaper- 
çue, qu'on  nomme  usage  par  rapport  à  son  état  actuel ,  fait 
faire  aux  idiomes  trop  simples  les  additions  que  réclame  le 
besoin  de  s'exprimer  clairement ,  et  retranche  de  ceux  qui  sont 
trop  compliqués ,  les  règles  minutieuses  ou  délicates  dont  l'ob- 
servation est  trop  difficile  ou  trop  embarrassante.  De  la  pre- 
mière manière  s'est  formé,  par  exemple  ,  le  dialecte  chinois 
qu'on  nomme  kouan-hoa ,  ou  langue  parlée;  et  de  l'autre  sont 
venues,  si  je  ne  me  trompe,  les  différentes  langues  de  l'Inde 
ou  des  contrées" voisin  es ,  dont  le  samskrit  fait  la  base.  » 
An  reste,  la  division  que  nous  avons  faite  des  différentes 
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familles  et  la  démarcation  que  nous  nous  sommes  cru  obligés 
de  tracer  entre  ce  que  nous  appelions  des  langues  et  ce  que 
nous  qualifions  de  dialectes ,  n'est  qu'un  essai.  Cependant  cet 
essai ,  qu'où  n'avait  encore  fait  d'après  un  plan  raisonné  que 
sur  un  petit  nombre  de  langues,  restait  encore  à  'faire  sur  la 
gi^ande  masse  des  idi<»Des  connus ,  malgré  la  nécessité  sentie 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  générale  des  langues 
et  de  leur  classification.  Nous  Tarons  entrepris ,   parce  que , 
sans  partir  de  ce  principe  fondamental ,  toute  classification  gé- 
nérale des  peuples  et  des  langues  aurait  été  illusoire.   Mais  y 
comment  fixer  les  formes  de  ce  qui  est  indéfini  par  sa  nature , 
et  comment  déterminer  les  différences  que  l'on  doit  admettre 
entre  des  dialectes,  des  langues  dérivées  ou  sœurs  et  ù.es  lan- 
gues mères  ?  Nous  sentons  autant  que  personne  ces  difficultés  , 
nous  ayons  essayé  de  les  surmonter ,  en  consultant  les  diffé- 
rens  auteurs  et  les  ouvrages  où  l'on  trouve  des  renseignemens 
sur  les  langues  actuellement  connues ,  et  en  soumettant  les  ré- 
sultats de  nos  longues  et  pénibles  recherches  aux  savans  très 
distingués ,  qui  ont  bien  voulu  honorer  notre  ouvrage  de  leur 
coopération.  Mais ,  nous  ne  nous  abusons  pas  ;  nous  ne  voyons 
dans  notre  travail  qu'un  essai.  Quant  à  l'objection  que  Ton 
pourrait  nous  faire  Ae  multiplier  trop  le  nombre  des  langues 
en  classant  comme  telles  de  simples  dialectes ,  nous  observe- 
rons >  que  pour  regarder  la  plupart  des  idiomes  classés  dans 
nos  familles  comme  des  dialectes  d'une  même  langue,  il  fau- 
drait aussi  nommer  le  latin  yn  dialecte  du  grec  et  le  suédois 
un  dialecte  de  l'allemand*  <£  Lorsqu'il  s'agit  de  l'affinité  des 
langues,  dit  le  célèbre  baron  de  Humboldt,  ou  ne  doit  pas 
oublier  que  ces  affinités  peuvent  être  très  «diversement  gra- 
duées, et  que  ce  serait  tout  confondre  que  de  ne  pas  distin* 
guer  entre  de  simples  dialectes  et  des  langues  d'une  même  fa- 
mille. )> 

A  l'exemple  du  savant  philologue  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  nous  n'avons  pas  quelquefois  hésité  à  classer  comme  deux 
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langues  différentes  les  idiomes  parlés  par  deux  peuples  dont  les 
noms  paraissent  presque  identiques.  On  a  plusieurs  exemples 
qui  démontrent  que  des  nations  homonymes  parlent  des  langues 
qui  appartiennent  a  deux  familles  entièrement  différentes;  nous 
n'en  citerons  que  quelques-uns  :  les  Ougoures  ou  Ouigoures 
finnois  (19^^)  et  les  Ouigours  turks  (ia4),  les  Guayana  de  la 
région  Guarani-brésilienne  (488)  et  les  Guayanos  de  l'Oréno- 
que  (583);  le  bali  ou  pâli  (4i),  idiome  éteint  ^  compris  dans 
la  famille  sanskrite^et  le  bali  (SaS),  qui  appartient  à  la  famille 
malaise;  le  koïbale  samoyede(i54)  et  le  koïbalc  ienisseï  (i4i); 
laware  caucasien  (â4)  et  Tayare  finnois  (3o4). 

C'est  d'après  ces  differens  principes  que  nous  ayons  classé 
tontes  les  langues  connues ,  et  par  conséquent  les  peuples  qui 
les  parlent.  Maintenant  nous  allons  faire  quelques  remarques 
sor  les  différences  importantes  qu'offrent  entre  elles  diyerses 
langues;  différences  qui  nous  ont  paru  trop  grandes  pour  les 
considérer  comme  des  dialectes  d*un  seul  et  même  idiome. 
Nous  croyons  ces  remarques  d'autant  plus  nécessaires  que  des 
personnes  très  sayantes  sous  beaucoup  d'autres  rapports ,  mais 
étrangères  à  la  linguistique ,  ou  peu  yersées  dans  les  recher- 
ches philologiques,  nous  ont  soumis  quelques  obseryations  sur 
DOS  distinctions  d'arménien,  ancien  et  d'arménien  moderne ,  de 
slawenski  et  de  russe,  de  basa-krama  et  de  jayanais,  et  sur 
plusieurs  autres  idiomes  que  nous  ayons  regardés  comme  tels , 
tandis  que  ces  sayans  ne  les  considéraient  que  comme  de  sim- 
ples dialectes  d'une  seule  et  même  langue. 

ce  On  jugerait  mal,  dit  le  sayant  orientaliste  M.  Saint- Mar- 
tin, dans  une  note  qu'il  a  eu  l'extrême  bonté  de  nous  donner, 
on  jugerait  mal  des  rapports  et  des  différences  qui  peuyent  se 
remarquer  entre  l'arménien  (  22  )  littéral  et  l'arménien  vul- 
gaire (  25  ) ,  en  comparant  une  liste  de  mots  quelconques.  La 
plupart  des  mots  de'  l'arménien  littéral  sont  connus  dans  l'ar- 
méoien  vulgaire,  où  ils  n'ont  éprouvé  que  de  légères  altéra- 
tions. Mais  ce  iqui  rend  ce  dernier  langage  tout-à  fait  diffc- 
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rent  et  même  inintelligible  pour  les  personnes  qai  ne  connais- 
sent que  le  littéral  y  c'est  que  de  nouvelles  acceptions  ,  des 
déyiations  de  sens  se  sont  introduites  en  très  grand  nombre 
dans  ce  langage,  que  la  grammaire  et  la  construction  des 
pbrases  sont  totalement  changées.  Au  lieu  des  phra^^es  coupées 
et  extrêmement  variées  de  l'ancien  arménien^  on  n'a  plus  que 
de  IcHsgues  périodes ,  à  la  manière  des  Turks,  toutes  composée^ 
régulièrement  de  la  même  façon,  coupées^  symétriquemeDt 
et  selon  les  r^es  de  la  syntaxe  turque.  £n  outre  ^  presque 
tous  les  mots  turks  peuvent  être  employés  concurremment  ou 
préférablement  A  leurs  synonymes  arméniens.  On  sent  bien  que 
des  vocabulaires  coraparatifis  ne  peuvent  instruire  de  ces  par- 
ticularités, qui  sont  cependant  cause  que  ces  deux  idiomes  pré- 
sentent une  si  grande  di£férence  quand  on  les  entend  parler.  » 

Le  même  orientaliste,  dans  une  autre  note  qu'il  nous  a  don- 
née sur  le  persan  ancien  ou  parsi  (34) ,  et  sur  le  persan  mo- 
derne (35),  nous  disait  :  ce  La  difiérence  qui  existe  entre  ces 
deux  langues  n*est  pas  de  nature  à  être  comprise  au  moyeu 
d'un  Vocabulaire.  Tous  les  mots  essentiels  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  idiomes  ;  la  différence  porte  principalement  sur  l'em- 
ploi de  certaines  locutions,  dans  quelques  acceptions  particn- 
lières,  dans  quelques  expressions  plus  spéciale;.  De  plus,  dans 
le  persan  moderne,  dans  les  livres  bien  plus  encore  que  dans 
la  langue  parlée,  on  fait  un  usage  excessif  des  mots  arabes, 
de  manière  que  souvent  dans  une  pbrase  il  n'y  a  rien  autre 
chose  de  persan  que  les  verbes  et  les  prépositions.  Tous  les 
mots  arabes  peuvent  être  introduits  dans  un  texte  pei-san  ;  la 
différence  de  grammaire  s'oppose  à  l'introduction  des  verbes; 
alors  on  prend  un  subs^tantif  ou  lin  nom  verbal  arabe  ;  on  le 
fait  suivre  d'un  verbe  auxiliaire  persan ,  de  sorte  que  cette  réu- 
nion produit  alors  un  nouveau  verbe,  mais  dans  cette  compo- 
sition, les  deux  parties  constitutives  restent  distinctes.  » 

Les  langues  que  nous  avons  classées  daus  la  famille  sans- 
krile ,  offrent ,  d'après  le  savant  aperçu  que  la  société  des  mis- 
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sionnaires  Baptistes  vient  de  publier,  une  fiimille  dont  les  élé- 
mens  difierent  trop  entre  eux  pour  pouvoir  regarder  ces  lan- 
goes  comme  de  simples  dialectes.  Cette  qualification,  d*ai]lears, 
ne  saurait  convenir  qu'à  un  très  petit  nombre  ;  encore  ne  pour- 
rait-elle être  employée  convenablement  qu'en  regardant  comne 
des  langues  Tliindi,  le  bengali,  le  telinga,  le  nudabare,  le  ta— 
moQle ,  Torissa  et  autres  idiomes  :  et  alors  il  n'y  aurait  aucune 
raison  pour  ne  pas  regarder  comme  tels  aussi  les  prétendus  dia- 
lectes parlés  dans  les  diverses  provinces  de  cette  vaste  contrée. 
Tous  ces  idiomes  principaux ,  et  il  n'y  en  a  pas  moins  d*une 
trentaine ,  doivent  être  classés  comme  des  langues  sœurs ,  où 
il  faut  renoncer  à  toute  classification.  En  effet,  tous  ces  préten- 
dus dialectes ,  quoique  ayant  presque  les  neuf  dixièmes  de  leurs 
mots  en  commun,  la  même  construction,  et  ayant  tous  à-peu- 
près  les  mêmes  rapports  avec  le  sansknt,  n'en  possèdent  pas 
moins  un  assortiment  complet  de  formes  grammaticales  'pour 
les  noms  et  pour  les  verbes ,  qui  modifient  beaucoup  leurs  ra- 
cines communes ,  les  rendent  inintelligibles  à  tous  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  étudiés.  D'ailleurs ,  dès  la  plus  baute  antiquité , 
plusieurs  de  ces  prétendus  dialectes  ont  été  regardés  par  les  in- 
digènes comme  des  langues ,  et  plusieurs  possèdent  même  des 
alphabets ,  qui ,  quoique  dérivés  du  dewànagari ,  n'en  sont  pas 
moins  differens  les  uns  des  autres.  Mais  un  seul  exemple  ren- 
dra eocore  plus  sensible  notre  raisonnement,  et  justifiera  la 
classification  adoptée  dans  l'Atlas.  Vingt-neuf  des  3â  mots  dont 
se  compose  l'oraisoH  dominicale  traduite  en  mabratte ,  ont  les 
mêmes  racines  que  les  mots  correspondans  de  ]a  traduction  eu 
bengali.  Mais  sur  les  1 1 9  syllabes  qui  fonnent  les  Zt,  mots 
mabrattes ,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  69  qui  difierent ,  dans  le 
son ,  des  syllabes  correspondantes  de  la  traduction  bengali  ;  de 
manière  que ,  tandis  que  ces  deux  traductions  ont  presque  les 
mêmes  mots,  lorsqu'on  les  prononce,  une  moitié  seulement 
des  sons  représente  à  l'esprit  la  même  idée ,  et  l'autre  moitié  y 
^  est-à-dire  les  terminaisons ,  altère  ces  dernières  au  point  de 
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reodre  le  tout  inintelligible.  Cela  ne  paraîtra  pas  extraordinaire, 
si  on  réfléchit  que  les  mots  radicaux  et  les  pronoms  ^  qui  sont 
presque  semblables  dans  tous  ces  idiomes,  ne  transmettent  à 
l'âme  leur  idée  respective  qu'après  avoir  subi  dans  chaque  idio- 
me la  modification  qui  lui  est  propre.  Ainsi  ^  lorsqu'il  s'agit 
d'une  chose  ^  d'une  qualité  ou  d'une  action^  qui  peuvent  être 
au  singulier  ou  au  pluriel,  et  affirmée,  niée,  conseillée,  com- 
mandée ou  défendue,  il  faut,  dans  chaque  langue ,  apprendre 
tout  cela  par  les  terminaisons  différentes  données  aux  mêmes 
mots  ;  terminaisons  par  lesquelles  on  transmet  à  l'âme  l'idée  de 
la  chose ,  de  la  qualité  ou  de  l'action  avec  les  différentes  nuan- 
ces de  sens  que  par  leur  moyen  on  parvient  à  distinguer  daii5 
ces  mêmes  langues.  Au  reste ,  nous  renvoyons ,  pour  de  plus 
grands  détails  sur  les  langues  formant  la  famille  sauskrite ,  au 
chapitre  m  de  cette  introduction  et  au  savant  mémoire  de  la 
société  des  missionnaires  Baptistes ,  où  nos  lecteurs  trouveront 
assez  de  faits  ppur  se  convaincre  de  la  nécessité  de  regarder 
tous  ces  prétendus  dialectes  du  sanskrit  comme  autant  de  lan- 
gues sœurs. 

Ce  que  M.  Abel  Remu&at  dit  dans  ses  Recherches  sur  les 
Langues  Tartares  (page  119)  du  siao  choue  ou  style  familier 
des  Chinois ,  démontrera  à  nos  lecteurs  la  nécessité  où  uoUvS 
étions  de  classer  dans  notre  tableau  le  kouan-hoa  (i  10)  et  le 
kou-wen  (109)  comme  deux  langues,  au  lieu  d'eu  faire  deux 
simples  dialectes.  «  Une  simplicité ,  dit  ce  savant  pliiiologuc  , 
une  simplicité  quelquefois  enfantine ,  mais  le  plus  souvent 
une  inimitable. naïveté,  forment  le  caractère  distinctif  de  ce 
langage,  qui  'est  peut-être  plus  éloigné  du  chinois  littéral ^ 
que  celui-ci  ne  Test  du  latin  ou  du  français.  Ici  tous  les  rap- 
ports sont  marqués,  toutes  les  nuances  sont  exprimées;  les  su- 
jets ne  sont  plus  souà-entendus,  ni  les  particularités  de  «om- 
bre ou  de  temps  abandonnées  à  la  sagacité  du  lecteur  ou  de 
l'auditeur.  Les  mots  groupés  eu  forme  de  polysyllabes,  les 
substantifs  affectés  de  dcsincnccs  spéciales ,  les  conjonctions  et 
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es  prépositions  soigneusement  mises  à  leur  place ^  les  adverbes 
distingués  par  des  terminaisons,  une  fouie  d'auxilkires  et  de 
mots  analogues  aux  particules  tant  séparables  qu'inséparables 
dans  les  verbes  allemands ,  une  construction  enfin  toujours 
conforme  à  Tordre  naturel  des  idées  y  foQt  du  chinois  familier 
ou  du  kouan-hoa  la  plus  claire  comme  la  plus  facile  de  toutes 
les  languest  Mais  si,  grâce  aux  formes  grammaticales  dont^ 
contre  Topinion  vulgaire  y  on  est  toujours  maître  de  faire  usage 
en  cliiaois,  la  conversation  est  loin  de  présenter  l'obscurité  qu'on 
lai  a  supposée  >  il  pourrait  n'en  pas  être  de  même  du  style  des 
Kingy  dont  la  principale  beauté  consiste  peut-être  à  s'être  en-» 
tièrement  refusé  ce  secours,  et  dont  au  moins  l'énergie  et  la  su* 
blimité  tiennent  en  grande  partie  à  ce  que  chaque  phrase ,  et 
pour  ainsi  dire  chaque  fnot^  renferment  un  sens  absolu ,  et  à  ce 
qae  les  auteurs  et  rédacteurs  de  ces  antiques  monameus,  aussi 
riches  d'idées  qu'avares  de  mots ,  se  sont  bien  gardés  d'en  pro- 
diguer à  l'expression  des  relations  grammaticales,  auxquelles  il 
est  presque  toujours  si  facile  de  suppléer. 

La  grande  famille  des  idiomes  malais  nous  fournirait  à  elle 
seule  de  quoi  feire  une  longue  dissertation,  si  nous  voulions 
exposer  toutes  les  raisons  que  nous  avons  eues  pour  classer  sts 
nombreuses  langues  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  tableait 
xxin".  Gomme  nous  avons  traité  en  partie  ce  sujet  dans  le  cha-^ 
pitre  Yi ,  nous  nous  bornerons  ici  à  signaler  les  différences  im« 
poilantes  qui  existent  entre  le  basa''krama{Z!i^)  elle /at^anais 
vulgaire  (Snà) ,  et  nous  les  ferons  suivre  de  quelques  remar^ 
qaes  générales  sur  celles  qu'offrent  entre  eux  des  idiomes  dont 
les  mots ,  que  nous  avons  choisis  pour  nos  vocabulaires  polj-« 
glottes,  sont  presque  identiques  ou  diflirent  tris  peu ,  tandis 
que  leurs  grammaires  et  d'autres  mots  non  moins  importans  pré» 
sentent  de  ti*ès  grandes  différences. 

Le  basa-krama  ou  le  javanais  de  cour  et  le  javanais  vulgaire 
fi'ofirent  pas  entre  eux,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  dif^ 
fêrences  que  présentent  la  langue  cultivée  d'une  nation  et  ses 
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dialectes  ;  ces  deux  langues  sont  étudiées  et  écrites  également^ 
eile$  onlh  Ui^jfLté^  les  deux  des  styles  différeos  appropriés  aux  sut: 
ii^  ^u'oi^  §  k  traiter.  Depuis  iQug-^teiiaps  elles  p^t  toutes  les 
dem  une  orthographe  fixe  et  des  règles,  détçrminée^  Q«oi<|uo 
j^ai?t  une  même  grammaire  ^  une  i^éflue  Q09.^|ruçtion  et  plus 
d'un  quîirt  de  h,  masse  de  leurs  mots  en  ç^upumuti ,  eUea  n  aa 
sont  pas  vsioins  deux  langues  tellemeut  diffîir^ntts ,  que  ceux, 
qui  ne  Iq&  ont  pas  apprises  ne  peuvent  les.  comprendre.  Les 
principaux  points  dans  lesquels  ces  langue  «'éloignent  Vune  de 
l^'autre^  so^t  l'orthographe  »  les  tcroMi^Lisoiis  des  n^oU  communs 
à  toutes  les  deux,  Ip  alBrmations  et  les  ^égâ^tions^  Içs  pronoms^^ 
les  prépositions  9  les  particules  et  jasqu'aux  verhes  auxiliaires. 

£n  outre ,  le  basa-kramai  emploie  un  plus  grand  nombre  de 
mots  sanskrits  (4o)  et  kawb  (4i)  que  le  jav^u^ais^  vulgaire,  et 
quand  l'usage  a  rendu  ces  mots  communs  dans  ce  dernier  >  le 
basa-krama  leur  en  substitue  d'autres  éq,uiTalens  pour  ayoir 
des  expressions  différentes.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  le  mot  ja- 
vanais kanchono  (or)  changé  en  j^anne ,  qgi  en  basa-kraxoa 
signifie  Vohj^tjaumy  et  le  mot  )ava9ais  mlolso  (argent)  con- 
verti eupetûakan^  qui  en  hasa-krai^a  veut  dire  l'ab/ei  bl^nc. 

I\  j  a  aussi  une  £pule  de  ^ongks  dont  la  racine  est  touV4-iv( 
difierente  :  ^msi  au  mot  javanaise  gou^¥  (faire)  corr^s{K»Qd  en 
basa^krama  celui  de  damai ,_  k  ceux  jayanaisi  de  ù^^on  (dormir), 
^a^(une  pierre),  daloft,  (une  route) ,  ^aZi  (retourner) ,  cor- 
respondent les  mpts  bsMsa-rkrama  sar^  ou  Hkaa,  seh  »  margi^ 
ufongaïUy  etc.  etc.  etc.  Les  çbangemens  de  termiQaision  dan^ 
les  mots  communs  aux  deux  langues,  ont  lieu  d'après  des  rc^^ 
fixes.  C'est  ainsi  que  le  {avanaia  markhio  (poivre)  doviont  ma". 
ri{yQs  ei^  bàsarkrama ,  priiyay  (chef) ,  pKiya^lan  ;  iayu  (bois), 
hajang;  jowQ  {^^.y^)  y  Jatt^i  j  iulom]  (X^ccii^t)  j  iUifn;  ior 
(le  nord) ,  1er, 

Le  désir  de  rendre  la  langue  de  cour  diiereAte  de  la  langue 
vulgaire,  a  été  pop^sé  si  loin,  que  l'on  est  allé  jusqu'à  changer 
«Qtière^içnt  lc«  ^0Qls  pjrç|Nres  dç^i  vâl?9  et  do3  pay4«  En  écrivant 


/ 
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à  un  $upérkiir ,  ua  Javanais  eroirait  sianquer  au  respect  qu'il 
lai  doit  ea  dojuiant  àux  villes  de  Çluribony  de.  G^nik  et  de 
Soh  cm  R0IB3  qu'elles  portent  communément,  mais  il  mettra  a 
leoff  pbce  celles  it  Grage^  Tandaâ  et  Sf^raharta  ;  et  s'il 
avait  oçeasiQU  de  nommer  k  belle  province  de  Sauyuma»  (le 
pajs  de  l'eau  dorée) ,  il  l'appellerait  2\}yoJanney  qui  en  basa- 
krama  a  nn«  signification  identique  à  celle  de  Baujumas. 

Veîci  qi»elqnea  exemples  des  différences  très  grandes  qu'of^ 
&ent  dans  leurs  mots  les  prétendus  dialectes  de  la  langue  maar 
lâise.  Varek  s'appelle  en  javanais  ya/is^i ,  en  malais  pt/Mzn^, 
en   ]»aU  (SaÇ)  bandai  dans  les   dialectes  d^mboina  buah  ^ 
pua  et  huah ,  en  maeas^r  rapo,  9a  ternati  liêna.  Le  palmiei' 
(borassus  gorauti^s)  porte  le  nom  à'anao  en  malais ,  à*aren  et^ 
javanais j,  de  ncu*^^  en*amboyna,  dese/to  en  ternati^  àe/a/mka 
en  balt^  de  naun  en  bima ,  de  monekuio  en  macassar^  de  aktti 
en  mandar.  De  même  le  bananier  est  nommé  en  javanais  ga^ 
dangy  ea  ma]ai3  piacmgf  en  bali  èyu,  en  sunda  chawuk ,  ea, 
lampong  punti^  en  bugis  unti  ^  en  sandwich  (dial.  de  Atoui) 
maia,  en  madecasse  aunchû,  en  ternati  koyOy  en  banda  kwtei^ 
e»ambo;na  Wy  en  eeram  i€ma*  Homme  se  dit  laJbi^iaki  ea 
malaîs^  kuumg  ea  javanais  ^/cz/ei»  en  basa-^krama  y  muani  eq 
îanang  en  bali,  lalahi  ou  pamegat  en  sunda,  bakds  çu 
lampong,  tau^u  en  bugis,  kelepe  en  sasak  ou  lombok,  dào'  ei\ 
bima,  manusia  en  gunung^talu  ou  ^rontalo^^  taumata  ^n 
sangir ,  tamatawu  en  saparua  ^  mokoul,  eu  oualau  >  ^m,^ol<| 
en  rotouma ,  ianata  en  fidj ,  etc.  etc..  Femme  se  dit  pafwn-> 
pmm  ^n  m^is>  it^fidoa  en  javaaaj^^  iséi  oii  esjtri  en  1mm5»xi 
kc»m«,  0Mf0téiék  ein  siinda,  ài»«A  en  nebadura,  liiih  et  i|S^isli;j 
en  bima,  èaièaten  lampong^,  makonra\  enbugiii,  bahiniet\ 
makassar,  nîna  en  sasak  ou  lombok]^  dàciiu^e  en  binia,  aA#« 
fibcz^  en  ende,  tabua  en  ^qnung-t^ilu,'  u^^wone  en  man^dn^ 
mapmnam  en  ^irang  ou  cerom  j^  pipinat^u  en  $apajri9a  »  nt«h^ 
toen  en  ovLd^Hyfafine  en  rotouina,  /eva  en  fidj.  Gockon  sot 
dit  çm<th  'OU  iaM  ^  malais,  gtfnJUt  en  javanais,  anaibedut 
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CD  suuda^  anahnababi  eu  mAàuYA ,  pianakcheien  en  balïv 
anababoi  en  lampong  y  watf'ai  en  manadu  ,  soho  en  ternati  ^ 
boira  eu  sîrang  ou  ceram,  liahuo  en  saparua , /Mznai&a  en  fidj.- 
Chien  se  dit  anjing  en  makis ^  asi^  en  javanais,  segau^n  oix 
sranggala  eu  basa-krama ,  patek  ou  bunu  en  madura ,  cA^-^ 
ching  ou  Aû»2^  en  bali^  kachi  en  lampong^  ^ra  en  fidj  ^/Tero- 
(mot  espagnol)  en  nouveau-zélandais ,  ouri  en  taïtien.  Il  nous 
serait  facile^d'êtendre  ces  exemple»  à  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  mots  ,  non-seulement  dan»  les  idiomes  malais ,  mais 
aussi  dans  ceux  compris  en  plusieurs  autres  familles.  Nous  pen- 
sons que  ceux  que  nous  Tenons  de  donner  seront  plus  que  «if- 
fisans  pour  démontrer  la  justesse  de  notre  classification  it  l'é- 
gard de  la  prétendue  langue  malaise.  Nous  croyons-  cependant 
utile ,  pour  finir  de  convaincre  nos  lecteurs  de  la  nécessité  de 
regarder  tous  ces  prétendus  dialectes  comme  autant  de  langues 
sœurs ,  de  leur  offrir  deux  phrases  en  malais ,  en  javanais,  en 
basa-krama  et  en  bali  avec  leur  traduction  littérale.  Nous  les 
tirons  du  second  volume  du  savant  ouvrage  The  history  of 
Java  by  Th.  Stamf.  Rafjles  ;  ils  leur  fourniront  une  nouvelle 
preuve  des  différences  énormes  qui  se  trouvent  entre  des  lan-* 
gués  que  Ton  s'obstine  k  regarder  toujours  comme  des  dialectes- 

Français.  :  L'œuf  est  couirë,  si  quelqu'un  le  mange  il  sera  malade» 
Malais  :  Telor  ini  sudah  jadi  anak ,  jika  di  makan  jadi  peniakit» 
Javanais  :  Endog  iki  wis  dadî  anak ,  yeu  di  pang  an  dadi  lalara. 
Basa-krama  :  Tigan  puniki  sampun  dados  anak,  yen  dipun  tedia  y 

dados  sasakit^ 
Bail  :  Taluhi  hani  suba  dadi  pianak^  lamun  ngamah  dadi  paniakît; 
Français  :  Vous  allez  là,  attendez-moi,  cai' j'attends  un  compagnon* 
Malais  :  B«r  jalan  itu  nanti  saya ,  kama  saya  lagi  menanti  kawan. 
Javanais  :  Lumaku  ngantia  aku ,  krana  aku  lagi  ngenteni  batur. 
Basa-krama  :  Lumampah  ngantos  ana  kula ,  kranten  kula  tiweg. 

ngantosi  renchang. 
Bali  :  Majalan  hanto  hanti  tiang ,  karana  tiang  manganti  rowang» 

A  regard  desdifférences  qui  existent  entre  le  slawenski  (i8i^}; 
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tit  le  rouski  ou  russe  (1S2),  nous  prions  nos  lecteurs  de  voir  la 
première  note  ai:inexée  au  chapitre  riii  de  cette  introduction. 

Mais  ayant  de  terminer  des  observations  que  nous  pourrions 
ctcndre  à  plusieurs  autres  idiomes ,  nous  devons  dire  que  quant 
à  la  langue  arabe,  les  différences  qui  existent  entre  le  littéral 
(8)  et  le  vulgaire  (9)  nous  paraissent  beaucoup  moins  marquées 
que  nous  avions  été  autorisés  à  le  croire  d*aprcs  les  récits  de 
divers  voyageurs.  Néanmoins,  nous  avons  cru  devoir  les  ranger 
séparément -dans  le  tableau ,  laissant  aux  savans  qui  ont  fait  une 
étude  approfondie  de  la  langue  arabe ,  le  soin  de  déterminer  le 
nombre  et  la  nature  des  différences  qui  doivent  former  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  dialecte  et  l'idiome  principal.  Nous 
allons  donner  ici  un  aperçu  où  ces  différences  sont  exposées. 
Nous  le  devons  à  Textrême  obligeance  de  M.  Agoub,  profes- 
seur de  langue  arabe  au  collège  royal  de  Louis-le-^rand ,  qui 
s'est  déjà  acquis ,  comme  orientaliste  et  comme  écrivain ,  une 
réputation  méritée.  Cette  notice  a  pour  nous  d'autant  plus  de 
prix,  qu'elle  nous  a  été  remise  long-temps  avant  la  publication 
de  la  grammaire  de  M.  Gaussin  fils. 

«  Les  différences  théoriques ,  dit  M.  Agoub ,  qui  existent 
entre  l'arabe' littéral  et  l'arabe  vulgaire  ou  langue  parlée,  sont 
beaucoup  moins  importantes  que  ne  Tout  imaginé  jusqu'ici  les 
orientalistes  qui  n'ont  examiné  cette  langue  que  dans  les  livres. 
On  pourrait  même  faire  connaître  et  préciser  dans  une  5eule 
phrase  la  nature  de  ces  différences ,  et  réduire  ainsi  la  théorie 
dji  langage  à  une  règle  simple,  unique  et,  h  quelques  excep- 
tions près,  générale.  Dans  l'arabe  littéral,  les  désinences  qui 
servent  à  marquer  les  inflexions  grammaticales ,  telles  que  les 
cas  dans  les  noms,  et  les  personnes  j  le  nombre ,  le  genre  j  les 
temps  et  les  modes  dans  les  verbes ,  peuvent  être  divisées  en 
deux  classes;  savoir  :  i^  les  désinences  qui  consistent  dans  une 
addition  ou  un  changement  de  motions  (  ce  sont  les  signes- 
voyelles)  ;  2**  les  désinences  qui  exigent  l'addition  ou  le 
phangement  d'une  ou  4e  flusieqrs  lettres  de  l'alphab^ît  5  dans 
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Tarabc  parlé ,  les  premières  sont  supprimées ,  el  les  secondes 
sont  ou  conservées  ou  seulement  mo<Ufiées.  La  plupart 
de  ces  irrégularités  ajant  pour  but  de  Caiciliter  le  langage 
et  d'alléger  le  discours  y  on  doit  les  regarder  moiiw  comme  des 
Tidations  arbitraires ,  que  comme  des  concessions  commandées 
d'abord  par  la  nécessité^  consacrées  ensuite  par  l'usage.  Je  ne 
sais  pas  même  si,  en  remontant  aux  plus  andennes  traditions ^ 
on  pourrait  désigner  une  époque  où  la  langue  arabe  ^  telle 
qu'elle  nous  a  été  transmise  par  les  rhéteurs  de  lX)rient  et  telle 
qu'elle  existe  encore  dans  les  compositions  littéraires  des  temps 
modernes  9  ait  été  introduite  ayec  tout  ^on  attiraâ  savant  dins 
le  commerce  familier  de  la  vie  et  dans  le  langage  de  la  midb- 
tnde.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  de  la  théorie  écrite  à 
inapplication  usuelle  sont^  comme  je  l'ai  d^ù  dit^  peu  nom- 
breuses ;  je  vais  en  indiquer  ici  les  principales ,  et  poser  en 
peu  de  mots  les  règles  de  Tarabe  vulgaire  : 

a  I.  Le  duel  est  inuMté  dans  les  verbes  et  ks  pronoms  de 
la  langue  parlée  ;  on  ne  s'en  sert  que  dans  lea  noms,  et  seole^ 
ment  sous  la  forme  du  génitif,  qui  se  termine  en  {vyn  :  la  ter- 
minaison tu  dity  qui ,  dans  le  littéral,  déngne  le  Bomkiatîf  ou 
sujet  de  la  phrase,  n'est  jamais  employée. 

«c  IL  il  en  est  de  même  du  nominatif  du  pluriel  régi;£er  ter- 
ininé  eu  oim  f  on  n'emploie  dans  le  langage  que  la  terminai- 
son en  yn  »  pour  tous  les  cas. 

«c  IIL  Les  modes  subjonctif,  conditionnel  et  affirmatif ,  con- 
aiis  sous  les  noms  SfarUUhéHqtu  ^  d^apoçopéeiitparagogifue 
lourd  6u  léger ,  sont  Clément  inusités. 

«  IV.  La  conjugaison  se  trouve  donc  réduite  ,  dans  le  lan- 
gage, au  prétérit j  à  Vaorisie  et  à  Vimpéradf;  encore  J  laut- 
ii  faire  de  nouvelles  réductions  :  les  deuxième  et  troisième 
personnes  du  pluriel  féminin  y  sont  partout  supprimées.  Les 
deuxième  et  troisième  personnes  du  masculin  pluriel  de  l'ao- 
risfe,  changent  le  noan  qui  les  termine  en  un  aie/  muet,  com- 
me cela  arrive  dans  V aoriste  antithétique  de  l'arabe  littéral. 


Qae^veFo^tâ  ce  même  aftf  muet  précéda  d*an  u^Oh^  est  substi- 
tué aa  miTtt  ^  qui  sert  Ae  désinence  à  k  secondfe  personne  da 
pluriel  masciriiti  da  prctéiit  ;  ainsi  Ton  dit  :  katahtùa  >  roua 
arei  écrit ,  nu  lien  de  katabtoin.  Le  nouii  final  de  la  seconde 
persontie  du  «ingulier  féminin  de  Vaoriatey  est  toujours  re- 
trandié>  et  l'on  dit,  comme  dans  les  futurs  antithétique  et 
apocope  :  tetkiouhy  ^  tu  écriras,  toi  femme ^  au  lien  de  tak* 
iouhyrm. 

«  y.  J'ai  dit  que  toutes  les  désinences  qui  ne  conâi^ent 
qu'en  ntoUons  dont  généralement  supprimées  dans  Tarabe  vul* 
|aire  (t}.  Il  est  pourtant ,  sinon  une  exception  ,  du  moins  une 
modificAtidh  i  cette  règle,  pour  les  désinences  qui  ont  un  hasra 
en  signe  dé  féminini  Gomme  on  n'écrit  pas  les  motions  dans  la 
langue  Vulgaire 3  oh  est  obligé,  pour  maintenir  la  distinction 
des  genres  >  de  irèmplacer  ce  ka»ra  par  un  yé.  On  écrit  donc 
avec  Hti  yi  final  lès  mots  suiraus  :  nasarty  y  tu  as  rù,  toi> 
îtVûSïLt^  eétàhhafttmaytyj  tu  t'es  baignée  ;  dhambàafy  y  ib 
t'btat  frappée. 

«  YI;  Dans  le3  terbés  BOarcà  -,  la  radicale  doublée  par.  le 
lachdid  ti^est  jamais  séparée  en  deux  lettk'es  lorsque  dans  lé 
t^aradigmé  régulier  là  dernière  radicale  doit  porter  un  èotoum, 
Oki  conserve  aii  contraire  le  signe  de  la  réduplicatioii ,  et  l'on 
ajoute  nnjnê  ajpi*ès  la  lettre  double;  exemples  :  maddayty  j'ai 
oa  tu  as  étendu  \  hhahhaytom  ou  hhùbhàyton ,  tous  ayez 
aimé  ;  éhdrraynû ,  nous  aVoiis  nui  ;  au  lieu  de  màdadtou  ou 
inadadtày  hhahahk>m^  dharama.  Le  participe  prés'etit  se 
formé  tégdliirêittent J  on  dit  :  mdâedy  étendant;  h/iÂùeù  y 
aimant  ;  sârer^  réjouissant. 

«  VU;  Lés  verbes  hakès  eu  défectueux,  qui  ont  un 
y^tm*  pour  troisième  radicale,  transforment,  dans  l'arabe 
TQlgâire^  ce  #ti«^  «n  jé;  il  faut  dire  :  dàeyt,  j'ai  fait  des 
rœux  5  yoxify ,  il  fera  grâce  ;  au  Keu  de  da'otitou  y  yàafbu.  A 

(i)âile  Tanôuîn-Faihhà  est  quelquefois  criiployé ,  c>fct  prt-cis^mcnt 
parce  qt^it  èiit  tfccoriipagnë  Aé  Valèf,  Funé  des  t«ttres  île  Talpliàbei. 
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Y  impératif  les  verbes  concai^es  et  défectueux  ne  retranclieDt 
pas  leur  lettre  faible  dans  le  singulier  masculin  :  on  dit, 
rouhhy  va-t'en,  emvfy  jette,  en  conservant  le  waw  et  Xyè. 

iL  VIII.  n  est  rare  qu'en  parlant  on  tourne  le  verbe  actif  tn 
passif  y  comme  cela  se  pratique  dans  le  littéral  au  moyen  d'un 
dhamma  sur  la  première  lettre  radicale  et  d'nn  kasra  sous  h 
seconde.  Dans  l'arabe  vulgaire  on  se  sert  presque  toujours , 
pour  exprimer  le  passif,  des  cinquième,  septième  et huitièffle 
conjugaisons  dérivées. 

ce  IX.  Les  verbes  régiilicrs  dont  la  seconde  lettre  radicale  porte 
un  dhamma  au  prétérit,  ne  sont  point  usités  dans  le  langage. 

ce  X.  Le  prétérit  du  verbe  kân ,  ^rc ,  est  toujours  employé 
avec  le  sens  de  Yimparjait, 

<c  XI.  La  lettre  Aaf,  pronom  affixe  de  la  seconde  personne 
du  singulier,  se  prononce,  dans  le  littéral,  Aa  pour  le  mas- 
culin et  H  pour  le  féminin.  Dans  le  vulgaire  on  ti*anspose  la 
voyelle ,  et  l'on  prononce  oA  et  eA.  Si  le  pronom  masculin  est 
précédé  d'une  lettre  de  prolongation ,  on  retranche  entièrement 
la  voyelle  dans  la  prononciation  ;  exemples  :  cJiatamouk ,  ils 
t'ont  injurié;  j^an^A^ ,  il  t'exilera.  Dans  ce  même  cas ,  le  pro* 
nom  féminin  prend  un  yé  final ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut  dans  le  mot  dharahouhy  y  ils  t*ont  frappée.  Quant  au 
pronom  affixe  de  la  troisième  personne  du  singulier  masculin, 
on  le'  prononce  oh  et  plus  souvent  ou ,  sans  faire  sentir  l'as- 
piration de  la  lettre  hé  ;  on  dit  kéiâboh  ou  kètâbouy  son  livre. 
Si  au  contraire  ce  pronom  est  précédé  d'une  lettre  de  prolon- 
gation, on  ne  prononce  plus  que  le  hè ,  sans  voyelle  y  exen^le: 
ramaynâhy  nous  l'avons  jeté- 

XII.  Les  Arabes  ont  contracté  dans  quelques  pays,  et  parti- 
culièrement en  Egypte,  l'habitude  d'ajouter  un  ^éf  initial  a 
Vaoriste^  et  ce  bé  se  convertit  souvent  en  mim  à  la  première 
personne  du  pluriel  :  ainsi  ils  disent  £(!^Ao^,  je  mange  ;  bétadh- 
^rb  y  tu  frappes;  byeftdhhy  il  ouvre  ;  ménechtèryy  nous  ache- 
^roas;  au  Jiipu  de  âhol^  tadhrebyyeftahhy  nechtéry. 
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ce  Telles  sont,  ajoute  M.  Agoub,  les  principales  différences 
grammaticales  qui  distinguent  Tarabe  parlé  de  Tarabe  littéral  : 
il  7  a ,  en  outre ,  les  différences  qai  résultent  du  choix  des  mots , 
de  leurs  acceptions  reçues  ^  des  divers  tours  de  phrase  et  sur- 
tout des  locutions  familières  qui  ont  été  consacrées  par  T usage 
et  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la  conversation  ^  dont  elles 
sont  les  ornemens.  Jnsqu^ici ,  il  n'existe  aucune  grammaire 
d'arabe  vulgaire  ;  celles  de  Savary  et  d'Herbin  ne  méritent  pas 
ce  nom  :  ce  sont  deux  recueils  d'erreurs.  » 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nons  espérons  que 
personne  ne  nous  objectera  le  manque  d'unité  de  plan  suivi 
dans  la  classification  des  langues.  Gomment  exiger  d'un  homme 
seul  ce  qui  demanderait  le  travail  d'un  grand  nombre  de  sa- 
Taus  réunis  dans  un  seul  but ,  et  travaillant  d'après  des  prin- 
cipes et  des  bases  uniformes  établis  d'avance  ?  Gomment  vou- 
loir que  l'on  entre  dans  les  mêmes  détails ,  que  l'on  donne  les 
mêmes  subdivisions  pour  chaque  famille,  si  les  neuf-dixièmes 
des  travaux  préliminaires  pour  une  semblable  classification 
n'ont  pas  encore  été  faits  ?  Si  toutes  les  familles  ethnographi- 
ques possédaient  des  grammaires  comme  celle  que  M.  Grimm 
nons  a  donnée  pour  les  langues  germaniques,  ou  aurait  pu  te- 
nir compte ,  comme  nous  Tavons  fait  à  Tégard  de  ces  idiomes , 
des  grandes  différences  que  la  succession  des  temps  produit 
dans  les  langues,  et  distinguer  dans  tous  nos  tableaux  les  lan- 
gues anciennes  de  celles  que  l'on  parle  actuellement.  Nous 
n'ignorions  pas  que  k  langue  des  douze  Tables  (161)  ne  dif7 
fere  pas  moins  de  celle  de  Virgile,  que  celle  de  Kero  et  de  la 
traduction  d'Isidore  (  168}  ne  difiere  delà  langue  de  Wieland 
{169).  Nous  savions  qu'il  n'y  a  presque  aucune  différence  essen- 
tielle entre  le  portugais  et  le  castillan  (166;  i65),  tandis  qu'il 
y  a  des  différences  énormes  cnti*e  le  premier  italien  écrit  ou  le 
prétendu  dialecte  sicilien  (i63),  et  l'italien  littéral  tel  qu'on  le 
trouve  aujourd'hui  dans  les  ouvrages  des  bons  écrivains  de  TI- 
tolic.  Nous  avions  tout  cela  présent  à  l'esprit  en  rédigeant  notre 


tableau  de  la  famiBe  thraeo-pélasgique^  tnaii  nom  n^&voni . 
pas  osfé  kâ  premier»  faire  des  distinctions  et  des  snlidiirision» 
qu'aucun  grand  philologue  n'arait  encore  tracées.  C'est  aux 
savans  distingués  qui  possèdent  à  fond  ces  langues ,  et  qui  ont 
fait  de  Imignes  recherches  sur  leur  histoire  ,  k  entreprendre  un 
semblable  travail^  e 'est  la  tache  de  MMi  Hase,  Gatl  ,  Re- 
ndnard,  Bôekh,  Ottfried  Mullor ,  2uinpt,  Anguste*Wilhelm 
Schlegel,  Ifiebuhr,  Yater  et  antres;  C'est  akrs  et  pas  avant  ^ 
que  l'ethnographe  pourra  tracer  un  tableau  généalogtff  ue  de  ces 
langues ,  comme  nous  layons  fait  pour  les  idiones  gerniâni- 
ques.  Les  seules  innovations  que  nous  nons  sommes  cru«  aato-^ 
risés  k  faire  dans  la  famille  des  langues  thraco^pélasgiquea^  c'est 
d  j  ranger  les  prétendus  dialectes  ou  bien  les  prétendues  fiUes 
du  latin  ^  d'après  le  système  de  Mj  Renouard;  système  qai  nous 
parut  avoir  peur  lui  totlte  k  certitude  à  kquelle  où  peut  at- 
teindre dans  tes  sortes  de  choses.  Les  grandes  différences  que 
nous  montrent  les  idiomes  des  fiimilles  germaniques  et  thraco- 
pékfigiqnedi  soit  pris  isolément  et  eomparés'  chacun  à  lui^ 
même  à  des  époques  différentes ,  soif  pris  en  masse  et  comparés 
les  uns  aux  autres  k  k  mme  époque,  méritent  d'autant  plus 
l'attention  des  philologues ,  que  nous  voyons  les  idiomes  d'au- 
tres familles  offrir  des  différences  très  petites^  et  dans  quelques- 
uns  presque  imperceptibles,  soit  comparés  à  euvmémes  à  deux 
époques  très  éloignées,  soit  comparés  les  uns  aux  autres  k  k 
même  époque ,  comme  on  en  peut  trouver  beaucoup  d'exem- 
ples dans  les  kngues  skves  et  dans  les  sémitiques.  Dans  ces 
dernières ,  l'hébreu  surtout  ofire  y  pendant  une  longue  suite  de 
sièdes,  une  étonnante  fixité  «  Soit  dans  ks  formes,  soit  dansks 
mots;  fixité  qui  est  d  autant  plus  rémarquabk  que^  durant  ce 
long  itttervaUe,  les  Juifs  subirent  les  plus  grands  changemens 
politiques. 

Après  avoir  vu  ce  que  nous  entendions  par  kngué  et  par 
dialecte,  après  avoir  examiné  rapidement  les  élémens  divers 
qui  entrent  nécessairement  dans  k  question  relative  au  nombre 
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des  ]ang«éÂ  Goâniics^  nûHé  poùTOns  maititenaiit  l*âborder>  et 
essayer  delà  résoudra  d'une  mamere  approximatÎTe.NoHs  disons 
d*utie  manière  âppreximatire  >  parée  que  rétat  d'imperfection  où 
setrouTeretkmygrapkie)  etquenoujt  aTon»signaU  dans  les  cha*- 
pitres  3 >  4^  5^  6  et  7  de  cette  introduction}  né  permet  pas  de  le 
faire  aatremeiit.  Ne  tenant  anciin  compte  des  éyalaations  vagues 
ou  surannées  du  P.  Kiroker>  qui  n  accordait  k  1^ Amérique  que 
5oo  kngUeiB  >  d' Azara  qui  lui  en  accordait  un  millier,  de  D-.  Juan 
Francisco  Lopez^  qui  les  estimait  à  lâoo ,  et  de  D.  Juaii  Esta* 
nislao  Rajro^  qui  portait  leur  nombre  jusqu'à  llooo>  nous  dirons 
qiie  nous  croyons  que  toul^  les  langties  du  globe ,  yiyaiites  ou 
mortel)  prises  dans  le  sens  d'après  lequel  nous  les  avens  classées 
dans  l'Atlas  ,  peuvent  bien  monter  au  lâoins  à  deux  mille»  Quel-^ 
que  gfaiid  que  puisse  parais  ce  nombre,  il  est  bien  loin  d'être 
exagérée  II  nous  étonne,  parce  que  fions  atoiris  des  idées  très 
inexacte  dos  langues  >  paire  que  leur  histoire  est  encore  dans 
l'en&ncei  et  que  la  ligne  de  démarcation  entre  moejangti^  ^t 
m  dialectes  est  encore  bien  loin  d'être  déterminée  àtec  pré- 
cision. La  plupart  de  nos  idéeé  sur  ce  sujet  se  fondent  sur  les 
efinit)ns  de  t%ê  auteur»^  qui  prétendaient  fixer  le  noiiibré  dés 
tangues  d'après  quelques  textes  de  la  Bibk)  et  sur  l'observation 
de  Vétat  où  se  trouvent  actuellement  celles  dei  pay»  les  plus 
connus.  Mais  les  opinions  de  ces  auteurs  setit  arbitraires»  et  le 
^ettt  nombre  dei  idiomes  de  l'Europe  ne  peut  pan  servir  de 
mesure  pour  connaître  celui  des  autres  partiel  du  monde.  La 
région  du  Caucase,  les  plaines  de  rOrénoqne  et  de  fAmaeonè, 
la  côte  de  la  Nouvelle-Californie  et  plusieurs  îles  de  l'OCeaiiie, 
ptoavent  sans  réplique  combien  seraient  erronées  les  consé- 
quences de  semblable»  comparak^s»  Nous  n^ignorons  pas 
qu'en  a  beaucoup  critiqué  le  nombre  prodigieux  de  langues  et 
dialectes  que  le  savant  M«  Fred*  Adelung  a  classé  dans  son 
Aperçu.  Cependant;  quoique  oârant  un  total  de  5d64  langues 
(t  dialectes ,  ce  nombre^  qui  a  provoqué  le  ridicule ,-  est  encore 
^m  inférieur  à  celui  que  nous  donnions  datts  notre  Atlas  ^  qui 


frés^ntc  860  langues ^  et  plas  de  5ooo  dialectes.  Que  nos  W- 
teurs  se  donnent  seulement  la  peine  de  méditer  sur  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  cinq  chapitres  sus-mention  nés;  qul!s 
veuillent  réfléchir  un  peu  sur  le  grand  nombre  de  langues  que 
nous  avons  déjà  classées  dans  F  Atlas,  et  sur  le  grand  nombre 
de  celles  que  nous  avoués,  nommées  dans  nos  observations  ^  sans 
oser  leur  accorder  une  place  dans  les  tableaux;  qu'ils  tiennent 
compte  enfin  dos  vastes  lacunes  de  la  géographie  et  de  Tethno- 
graphie  y  que  nous  avons  si  souvent  signalées  dans    cet  oa- 
vrage,et  ils  verront  que /bien  loin  d'avoir  exagéré  le  nombre 
des  langues  éteintes  ou  encore  parlées  sur  le  globe  ,  nous  l'a- 
vons peut-être  estimé  beaucoup  au-dessous  de  la  réalité.  Au 
reste ,  nous  serons  prêts  à  renoncer  à  notre  opinion  lorsqu'on 
nous  convaincra  que  nous  sommes  dans  Terreur  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  avec  des  subtilités  dargumens,  ou  avec  des  autorités 
entassées  sur  des  autorités.  Nous  savons  autant  que  tout  autre 
en  apprécier  la  valeur,  et  avant  de  nous  ctre  formé  une  opi^ 
nion  sur  chaque  langue  que  nous  avons  classée  comme  telle 
dans  l'Atlas^  nous  avons  étudié  le  pour  et  le  contre,  et  nous 
avons  consulté  les  personnes  savantes ,  qui ,  plus  que  les  a»- 
très,  avaient  le  droit  de  nous  conseiller,  de  nous  instruire. 
Nous  demandons  des  faits,  et  ces  faits,  dans  ces  sortes  de  dis- 
cussions, ne  peuvent  et  ne  doivent  être  que  des  vocabulaires 
et  des  grammaires,  Lorsqu*Qn  nous  présentera  de  semblables 
documensy  qui  déposent  contre  nos  classifications,  alors,  alors 
seulement,  nous  avouerons  notre  erreur  et  nous  changerons 
d'avis. 

Mais,  avant  de  finir  ce  chapitre ,  nous  croyons  indispensable 
de  donner  des  éclaircissemens  sur  quelques  expressions  que 
nous  nous  sommes  crus  autorisés  à  employer  dans  cet  ouvi'age 
et  particulièrement  dans  les  tableaux;  expressions  qa*on  pourrait 
nous  reprocher  comme  inexactes. 

mioME.  Selon  Beauzée  et  autres  savans  littérateurs,  le  mot 
idiome  exprime  une  idée  moins  générale  et  plus  restreinte  que 


j 


CLASSIFICATION    GENéftALB   DES    LANGUES,  etC.       &f 

celui  de  langue;  il  correspond  presque  à  celui  de  dialecte.  Nons- 
avions  trop  souvent  occasion  d'employer  ce  terme  pour  ne  paaF 
soiyre  l'exemple  d'autres  savans  littérateurs  qui  le  prennent 
poar  synonyme  dcf  langue.  C'est  dans  ce  sens  seulement  que 
nos  lecteurs  doivent  k  prendre  toutes  le»  fois  qu'ib  le  trouve^ 
Tont  dans  cet  ouvrage. 

iTE^oùBLAifuiE  et  £TBN0OBAFH£.  Ces  dcux  motiFy  rigoureu* 
sèment  parlant  >  ne!  deV^raient  être  pris  que  pour  la  science  qui 
a  pour  but  la  classification  des  peuples ,  et  pour  celui  qui  la 
professe,  ethnos  ne  signifiant  autre  chose  (\iie peuple j  dans  la 
langue  à  laquelle  ce  mot  a  été  emprunté.  Mais,  comme  l'étude 
générale  des  langues,  surtout  dans  la  partie  qui  traite  de  leur 
classification ,  n'a  pas  encore  de  dénomination  généralement 
reçue;  que  le  terme  de  linguistique ,  emprunté  à  l'allemand 
par  quelques  savaus  très  distingués,  parait  déplaire  à  d'autres 
non  moins  célèbres  >  que  celui  de  gfoasographie  et  ghssogra- 
pliej  qui  seraient  plus  convenables,  ne  peuvent  être  employés 
non  plus  dans  le  sens  dans  lequel  nous  en  avions  besoin,  parce 
que  l'usage  général  leur  donne  une   autre  acception  :  nous 
avions  pense  que  nous  pouvions  étendre  l'emploi  de  celui 
Seilmographie  et  di  ethnographe  à  la  classification  des  langues, 
et  à  celui  qui  s'en  occupe.  En  efiet,.si  les  peuples  (voyez  Tar- 
ticle  nations  dans  notre  discours  préliminaire)  ne  sont  des 
peuples  que  parce  qu'ils  parlent  des  langues  différentes,  une 
classification  des  peuples  correspondra  à  une  classification  des 
langues,  et  le  terme  Seûmographie  pourra,  il  nous  semble, 
sans  grand  inconvénient,  remplacer  ceux  de  linguistique  et  de 
glossographie, ou  celui  d'idiomographie  >  que  H.  Malte-Brun 
vient  de  proposer.  ( Voy.  ci-dessus,  page  a  •)  Nous  nous  som- 
mes donc  crus  autorisés,  fisiute  de  mieux,  er pour  éviter  des 
circonlocutions,  &  nous  servir  dans  ce  sens  de»  mots  ethnogra" 
phie  et  ethnographe, 

AVTocTHoiïE.  A  l'cxemplc  du  célèbre  baron  de  Humboldt, 
tu>Qs  nous  sommes  servis  de  ce  mot,  non  pour  désigner  un 
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fait  de  création  qui  n  appartient  pas  a  Thiatoire  y  loais  sinipk? 
ment  pour  indiquer  que  nous  ignorons  qu*uii  autre  peuple  ait 
précédé  le  peuple  autoetkone. 

NOtf  APS.  Sur  les  traces  do  ce  savant  célèbre ,  qoii^  arons  enn 
ployé  le  mot  novnade  comme  synonyme  S  errant  ^  et  non  dans 
sa  signification  primitive  ^  qui^  rigoureusement  parlant,  ne  con« 
viendrait  qu'aux  peuples  pasteurs  y  tels  que  les  Mongols  y  les 
Kalinouks>  les  Mandchous,  les  Kurdes,  lesKirgis,  les  Caffres, 
et  aux  autres,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  tableau  physi- 
que ,  moral  et  politique  des  cinq  parties  du  monde  y  en  »gna«- 
lant  les  peuples  pasteurs. 

On  doit  aussi  y  ajouter  les  qualifications  de  MOMBmsifaBs  et 
T|ij»  lïOMBilsvsES  que  nous  avons  données  à  plusieurs  na- 
tions de  l'Amérique  classées  dans  l'Atlas,  et  que  noa  leeteurs 
doivent  toujours  prendre  dans  un  sens  relatif  aux  pays  dont  il 
est  question.  La  plupart  de  ces  nations  ne  comptent  ordinaire- 
ment que  i5  à  2)QyOCK>  individus,  nombre  sans  doute  infiniment 
petiti  si  on  le  considère  absolument,  ou  même  si  e»  le  com- 
pare à  celui  des  individus  qui  forment  les  grandes  nations  de 
l'Europe  et  de  l'Asie;  mais  qui  n'en  tsX  pas  moins  très  grand, 
lorsqu'il  s'agit  de  parler  de  la  force  des  nations  du  Nouveau- 
Monde  ,  où  l'on  en  trouve  très  peu  qui  comptent  plu^  d'un  mil- 
liei:  d'individus ,  et  pù  plusieurs  même  sont  réduites  à  quelques 
centaines. 

plujiieurs  peuples  barbares  n'ont  d'autre  nom  que  celui 
dihomme^y  différent  selon  les  différentes  langues  qu'ils  parlait. 
(  Yoy.  ddlis  le  Piscours  préliminaire  l'article  JMn^miaaiions*) 
Mais,  s^\  que  plusieurs  peuples  nW  aient  absolument  aucun, 
3Qit  ign^^n^e  m  négligence  de  la  part  desToyageurs  qui  ne 
l'ont  pas  su  ou  ont  négligé  de  l'indiquer  |  il  est  de  iait  qu'un  grand 
nombre  de  peuples  n'ont  pas  de  nom  connu.  Comment  fairo  en 
pareil  04s  pour  clj|95èr  les  langues  que  parlent  ces  peufdes? 
Nous  ayo9$  p«n«é  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire, 
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c  était  de  nommer  le  peuple  et  la  langue  qu'il  parle  ^  d'après  le 
pays  qq'il  occupe.  C'est  ainsi  qu'en  attendant  que  de  nouveaux 
Toyageurs  nous  indiquent  le  nom  du  peuplé  et  celui  de  sa  lan» 
gae^  non« avons  classé  dans  nos  tableaux  leshaf^ixesSan-^Diego 
{828),  Santa-Barbara  (829),   Fort-dts-FrançaU  (853), 
etc. ,  etc.  Nous  sentions  autant  que  tout  autre  Finconvenance 
d'une  semblable  4çupmination ,  équivi^lente  à  celle  de  langues 
Saint-Pétersbourg ,  Paria  ^  JLoncfr^s ,  mais  le  moyen  de  faire 
autrement  dans  l'état  actuel  de  la  linguistique  et  de  la  géographie? 
Il  arrive  bien  souvent  que  deux  peuples  également  impor-r 
tans  parlent  deux  idiomes  que,  dans  l'état  actuel  de  la  linguis*^ 
tique ,  on  doit  regarder  comme  deux  dialectes  de  la  même  lan- 
gue, laog^e  qni  na  (Taqtre  nom  connu  que  celui  du  peuple 
qui  Ist  parle.  £n  pareil  cas,  nous  nous  soinines  crus  autorisés  à 
donner  à  cette  langue  un  nom  composé  des  noms  des  deux  peu^ 
pics,  afin  de  ne  pas  donner  à  l'un  une  prééminence  à  laquelle 
il  n'a  aucun  droit.  Ce  même  raisonnement  peut  servir  pour  la 
dénomination  de  certaines  familles  que  pous  avons  formées  par 
la  réunion  des  noms  des,  deux  peuples  les  plus  çiarquaus.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  nommé  ru^Wieiig-barma  ou  araççui-bir' 
^9^an^  (^1)  la  la^iguç  que  parlent  les  Muk^hetig  ou  Araeans  j 
et  les  Barma  ou  JPirmaw ,  àwat  les  premiers  sont  tris  im- 
portans  sous  le  rapport  historique ,  et  les  seconds  sous  le  rap-^ 
port  politique.  De  même,  nous  avons  non^mé  laos-siamoise 
(94)  la  langue  parlée  parler  Z'Oqs  et  les  $iamQi$^,  ne  pouvant 
pas  la  nonmer  seulement  siamoise  ^  coQune  l'exigerait  l'usage 
suivi  dans  toutes  le^  géographies,  depuis  que  le  savant  docteur 
Leyden  a  démontré  que  les  Siamois  et  les  Birmans  ont  reçu 
its  Laos  leur  religion ,  leurs  lois  et  leurs  institutions.  C*est  dia- 
prés ces  principes  qu.e  nous  avons  imposé  les  noms  dç  ^ajfa" 
^^"S^X^WV^. i  4e  çç.ribe-Umo^aqMe.y  e^.,  etc.,  «^U3J  fa- 
milles qui  comprennent  les  langues  que  parlent  les  PçQfogimj^ 
les  OuAyeurus  et  autres  peuples,  les  Caribea,  les  Ihmana'^ 
juea^  les  ChaymaSy  et  autres  nations. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  pas  mieux  finir  ce  chapitre  qu'en 
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oârant  à  dos  lecteurs ,  dans  le  tableau  ci-dessoas^  un  essai  ie 
la  Bibliographie  des  langues,  partagée  dans  les  cinq  brandie» 
suivantes  : 

I.  Dictionnaires  polyglottes ,  Glossaires,   Recueils  d^ Al* 

phabets  et  de  f^ocabulaires. 

Amb.  CalepIni  :  Dictionnaire  en  8  langues.  Reggîo ,  i5i2. 

Le  même  en  il  langues  j  com^l'is  la  polovaîse  et  lai 
hongroise.  Baie ,  1690. 

Bs  Bry  :  Recueil  d'alphabets.  Francfort»  iSgG. 

Wolcmar:  Dictionnaire  en  4  langues.  Danzic,  i624* 

Meniitski  :  Trésor  des  langues  orientales.  Vienne ,  1680. 

Edm.  Cast£ll  :  Dictionnaire  en  7  langues  orientales.  Londres,  1669* 

ThomAssini  :  Glossaire  hébraïque.  Paris,  1697. 

HiCKes  :  Trésor  des  langues  du  nord. '^  1698 a-peu-prés). 

FACC101.ATI  :  LeDictionnaire  en  8  langues  de  Cfllepini  atec  de  gtandeï 
augmentations.  Padoue ,  1718-1779. 

Scnii#T£R  :  Trésor  des  antiquités  germaniques.  TJlm  )  1728. 

DuFRESNE  Du  Cakge  i  Glossaires  de  la  bas^e  et  moyenne  latinité 
et  grëcité.  Pai-is ,  1733. 
«    "Wacîïter  :  Glossaire.  Leipsig  ,  1737. 

FuLDA  :  Glossaire.  -^  Îh&è  :  Glossaire.  Upsal,  1769. 

SéflERZ  :  Glossaire.  Stra^ourg,  1781* 

ScHULTZE  :  Plusieurs  vocabulsiires  et  \ob  alphabets  dans  son  Maîtrtf 
des  langues  oinentales  et  occidentales.  Leipsig ,  1 748. 

BvLLET  :  Mémoires  celtiques.  Besançon,  1769. 

Fallas  :  Vocabulaire  comparatif  des  langues  du  Globe.  Saint-Pé^ 
tersbomg,  1786-1789. 

Hervas  :  Vocabulaire  polyglotte.  Césene ,  1787. 

JANKiEwiTfiCH  :  Le  Vocabulaire  de  Pallas ,  mais  dans  Un  orcfre  cû* 
tièrement  différent.  Saint-Pétei*sboui'g ,  1790-1791. 

Deshauterates  (  dans  l'Encyclopédie  ). 

Nemiîick  :  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  et  de  commerce  en  plu' 
sieurs  langues.  Hambourg,  1793. 

Jenisch  :  Comparaison  de  i4  langues  européennes.  Ulm,  1796. 

Marsdek  :  Catalogue  des  dictionnaires  àe&  langues  peu  connuA* 
Londres ,  1796. 

Fry  :  Pantographie  de  tous  les  Alphabets  connus.  Londres ,  1799/ 
.  Hue  :  Invention  de  l'écriture.  XJlm,  i8oi. 
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^IKDE  :  Dictionnaire  polonuts  compai'é  aux  auti'es  langues  slaTes. 
Vawovîe,  1807-1814. 

HôV£a  :  Vocabulaire  étymologique.  Linz,  181 5. 

PiLEUB.  :  Tableaux  synoptiques  de  mots  similaires  en  1 5 langues,  etc. 
T^aris ,  (  sans  date  )  • 

Mahv  :  Tableau  de  la  lexicographie.  Rudolstadt,  1817. 

VovGSSs  :  Trésor  des  origines  de  la  langue  française.  Piuris,  18^9  > 
et  autres  ouvrages. 

(  Anontme)  :  Tripartvtnnk  Vienne,  l820-i823« 

Klafroth  :  Les  Vocabulaires  de  F Asia  Polyglotta.  Paris,  i833 ,  etc» 
Les  Vocabttlairet  de»  voyageurs ,  depuis  PigaAtta  jusqu'à  Pamay 

et  DXKHAM. 

II.  Recueils  de  t  Oraison  dominicale, 

Jean  Schildbero,  le  premier  qui,  vers  1427,  eut  l'idée 4le  faire 
servir  Foraison  dominicale  pour  comparer  les  langues. 

CoKRAD  Gesnsk  :  Oraison  dominicale  en  22  langues.  Zurich ,  i555. 

Annais  Thbvet.  C'est  le  premier  géographe  qui  fit  servir  l'Orai- 
son dominicale  traduite  en  12  langues ,  pour  les  comparer  entre  elles 
dans  sa  Cosmographie  universelle.  Paris,  1675 

MSGiSER  :  Oraison  dominicale  en  4o  langues.  Stuttgard ,  1692. 

Cbamberlayve  :  Oraison  dominicale  en  plus  de  100  langnes.  Anu- 
tetdam,  1716. 

ScHULTEE  :  La  même ,  en  21 5  langues,  (  Midtre  des  langues  Orien- 
tales et  Occidentales  ,  etc.  )  Leipsig ,  1748. 

Heryas  :  La  même ,  en  620  langues  et  -  dialectes.  Césène  ,  1788. 

Marcel  :  La  mésote  ,  en  i5o  langues.  Paris ,  i8o5. 

BoDoKi  :  La  même,  en  i55  langues.  Parme,  1806. 

Adelvno  et  Vater  ,  en  5oo  langues  et  dialectes  dans  le  Mithrida- 
les,  etc.  1806--1817. 

III.  Traductions  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament. 

Il  existe  des  versions  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament ,  dans 
environ  200  langues  et  dialectes  ;  quelques-unes  en  plusieurs  langues 
à-la-fois.  Parmi  ces  démises,  dites  PoLYCLOtTES,  les  plus  remar- 
quables sont  les  suivantes  : 

Traduction  de  la  Bible  du  Cardinal  Xi3IE1?e5.  l5i4* 

La  niêmc  de  Arias  Montakus.  Anvci's ,  1669. 

Nouveau  Tès^^ment  en  12  langues.  Nuremberg ,  1699,  etc. 

Traduction  de  la  Bible  de  Le  Jay.  Paris,  1628. 
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La  iném9  de  Waltok.  Londres  >  i657« 

La  même  en  4  langues ,  de  Bsikeocius,  Leipaif,  17$0. 

lY.  Principaux  traités  sur  la  Grammaire  générale  ,servcuit 
d'introduction  à  l'étude  de  toutes  les  langues, 

La  Grammaire  gétiérale  de  HM«  de  Pmlt^RoyaI'* 

P.  JjAUti  DvifAKiAiSy  Bbausée,  RovasBAV  (dam  ses  «i^vvet). 
Chanceux,  Le  Brioant,  etc.,  etc.:  Œuvres  gramvatiealea, 

Harris  :  Hermè&y  oïl  delà  Oanoiaire miTerseUf ,  tradwi deVan- 
flais  par  Tlmrôl.  Pari«,  1796.  > 

DsoÉHAinio  ;  Traité  des  iigacn  et  de  Tart  depeasér ,  ete.  Paiift,  l8ooi 

Yateb.:  Essai  de  grammaii-e  gâiérale.  Halle,  1801;  etM^fçi  âe 
grammaire  gënërale.  Halle,  1806. 

SiCAiLD  :  Théorie  des  signes ,  introduction  k  V^tude  des  langues, 
^aris,  i8oi-i8i4. 

Destutt  de  Tiucy  :  Grammaire  gën^le.  Paris ,  iSed-idiy. 

Sylvestre  de  Sact  :  Principes  de  Grammaire  génAttle,  à  la  pert^ 
des  enfans ,  introduction  k  Tëtude  de  toutes  les  langue».  Pat?ls ,  i8o3* 

AsT  :  Principes  de  grammaik'e  générale.  Landshnt,  i8o^. 

V,  principaux  traités  sur  l'origine ,  la  formation  et  la  « 

ekmificatioH  des  langues* 

FoSTEL  ,    KiRCHER,    ScALIGER ,  BaTSR,  MeOISER,    V«CRU8y    Ae- 

LASTD ,  HATins ,  Bacov  (  dans  SCS  efruTres  )  ,  ele.,  eto. ,  dans  plosicars 
de  leurs  ouvrages. 

Plusieniv  dissertations  insérées  dans  les  ménoires  des  KcàsskmaB  de 
Frakce  ,  de  SAiVT-PÉTE&SBOu&io  y  de  Ukal  ,  de  Bbmjv  ,  ctc«  9  etc. 

DuRET  :  Trésor  de  l'histoire  des  langues.  Cologne,  i6i3* 

GtrrCHÀRD  :  Harmonie  élymslegiqae  des  laagsws,  etc.  Paris ,  1619* 

Brerewood  :  Recherches  sur  la  diversité  des  langues.  Paris  ,  i64o« 

JoBif  WiLKiirs  :  Essai ,  etc> ,  etc.  Paris,  1668. 

Leibkitz:  Recueils  étypiologiques  et  autres  traités. 

Hei^selius  :  Tableau  synoptique  des  langues.  Nuremberg  ,  1741* 

Takzinx  :  Langue  primitive.  Rome,  1741* 

pLUCHE  :  Mécanisme  des  langues.  Paris,  1751. 

Bercier:  Elémens  primitifs  des  langues,  etc.  Paris ^  1764. 

'De  Brosses  :  Mécanisme  des  langues.  Paris ,  1765. 

Parsoks:  Affinité  et  origine  des  langues  de  l'Europe.  Londj*es.  1767. 

Court  de  Cêbelik  :  Monde  piimitif  ^  Histoire  naturelle  de  ta  pa- 
role. 1773-1776. 
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iteunn.  :  Oriçin«4eflançoes.  Berlin  ,  1772. 
Loao  MoNBODso  :  Origine  et  progrès  du  langage.  Edimbourg ,  17 74-* 
1798, 

Le  Brigakt  :  ObserTattons  fondamentales  sur  les  langues  anciennes 
et  aiaâcvbes.  1787. 

CoVDiLLAC.  Essai  sur  l'origine  des  connaissances  Iiumaines.Paris,i  ^88i 
TnraOï  :  Xe  ▼olnme  jihilologique  9e  ses  œuvres. 
I^unov  tft  %EAjmÈB  :  Les  articles  relatifs  aux  langues  et  leur  claa- 
siScalien  Aans  l^Eneyclepédie  snétliodique. 

Hz&YAfi  :  Catalogue  des  langues  connues ,  1^4  i  origine  des  languei, 
1785-;  traité  des  grammaire* ,  etc.,  etc. 

Lavzi  :  Siu'  les  langues  antiques  de  Fltalie.  1789. 
An.  Smith  :  ConsidérsliaBs  sur  la  .première  formation  des  langues. 
Paris,  1796. 
i4kTOO&^AinrBftOSrB  :'Tf«Hë  sur  leCehiqne.  Paris,  1797. 
HoBSCZTOoxs  :  Récréations  {ihEl<Aogiques.Xondres.  1798. 
AsTOS  :  Sur  la  langue.  1799* 

%  Mmut  :  bibliothèque  universelle  des  langues.  Nuremberg,  ï8oS. 
HSiTFOitD  :  Rediei*<!he8  sur  les  langues.  Londres,  i8o4. 
DsifUTA  :  La  clef  des  langues  de  l'Europe.  Berlin,  i8o5. 
FaAKK  :  Persis,  etc.  Nuremberg,  1809. 

YoLKSY  :  .Langues  orientales ,  plusieurs  traités  pbllol^iqnaa,  et  T«a» 
tament ,  1795-1819. 
J.  C.  Aœlvvg  et  Yater  :  Mithridates.  Berlm,  1806-1817. 
J.  G.  EicHHORN  :  Histoite  A»  .Gicimvmras  modernes.   Gottingue , 
1807. 
Hahheb.  :  Mines  de  l'Orient.  Tienne,  1809,  ^ plusieurs  traités. 
IUEeikxrs  :  Kecherches  sm*  les  variétés  de  l'espèce  humaincTubingen, 
1811. 
W01.XX  :  Anleit ,  etc.  Leipsig. 

Whsvbb.  :  £ft]piiatikftgiqu«  universel.  lÊaiocbridife ,  'i84*i**i'835  ,  et 
GampaAdiiu». 
.ScaoEUi  :  X^iiïkau  des.p^ujUes, de r£urop«,4dAcsésfkaf langues,  sdiau 
Vateb.  :  Histoire  des  gi*ammaii'e$.  i8i5,  et  auti'CS  ouvrages. 
Chichecop:  Deltorigine,  imité  et  dit^crsion  de  la  langue  bumain^. 
Saint-P^eri3>0iurg ,  1817. 
AitKDT  :  origine  et  a^Hé  des  langues  de  Iflurope.  ]f8lB. 
VmosaOT  :  Wbnges.  Paris ,  i^^^ 

As»  JScwpaAT^  i&oqhtesflto 4»  to  bxi^Res ivdtaiM. Pania 9  i8ao ,  '«^ 
aatres  ouvrages. 

5. 
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Fr.  AiXELTTSù  :  Catalogue  des  langues  et  de  leurs  dialectes.  Véiiën» 
bourg,  1820. 

ttiHJL  :  Monde  primitif  (Urwelt).  Berlin  ,  1821. 

Weinhart  ;  Parente  des  langues.  Landshut ,  182t. 

GouLLi  AN07  :  Etude  fondamentale  des  langues  et  antres  traitéi.  Firis/ 
1821-1826. 

MuR&AT  :  Histoire  des  langues  de  FEurope.  Edimbourg  y  iSoS. 

Klaproth  :  Asi*  polyglotta.  Paris ,  1823 ,  autres  ouvrages  et  lettres. 

Sharon  Turkbr  :  Mémoires  sur  rorigûiedes  i^ffinitës  et  des  discor- 
dances des  langues.  Londres,  i824. 

Salyerte  :  Essai  historique,  etc.,  etc.,  sur  les  noms  d'hommes  et 
des  peuples.  Paris,  1824. 

FoNTAKiER  :  Qef  des  élymologies.  Paris,  i825. 

^iCTET  :  Traces  d'une  langue  primitiye.  i825. 

A.  J.  33E  Maitcy  :  Mappemonde  des  langues  dans  l'Atlas  des  littéra- 
tures anciennes  et  modernes ,  des  sciences ,  etc. ,  etc.  Paris ,  1826. 

Faber  :  Synglosse.  Carlsruhe ,  1826. 

Guillaume  et  Alexavokb  db  Humbolot  ,  Maltb-Bruh  ,  Rask  , 
etc. ,  etc.  dans  plusieun  articles  de  journaux  et  dans  leurs  différens 
ouTrages,  entre  autres,  dans  les  Vues  et  Monumens. 


CHAPITRE  IL 

APERÇU  SUR  LES  MOYENS  GRAPHIQUES   ZBCFLOYES    FAR  LES   DIF- 
7ERENS  FEUPUES  DE  LA  TERRE  y   ANCIENS  ET  MODEI^nES. 

ce  Qaoi  qu'on  en  veuille  dire ,  les  premiers  élémens  de  Fin- 
vention  de  l'écriture  y  dit  le  président  de  Brosses,  ne  sont  dus 
ni  à  une  méditation  suivie,  ni  aux  regrets  de  l'absente,  ni  an 
besoin  de  transmettre  au  loin  ses  paroles.  L'homme  aurait  plu- 
tôt cru  qu'il  lui  était  possible  de  voler  dans  les  airs,  que  d*i- 
maginer  qu'il  lui  était  possible  de  transporter  et  de  fixer  sa 
parole  loin  de  lui^  hors  de  lui  et  sans  lui.  L'esprit  humain  ne 
iÊiit  pas  tout  d'un  coup  de  si  grands  pas  :  il  pose  par  hasard  > 
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on  par  nécessité,  une  petite  pierre  à  Tédifice  de  ses  connaissan- 
ces, et  quand  il  est  monté  dessus,  il  s'aperçoit  qu'il  peut  en 
poser  une  autre ,  et  monter  un  peu  plus  baut.  »  Que  d'essais  ne 
lui  a-t-il  pas  fallu  pour  s'élever  de  la  peinture  simple  et  isolée 
des  objets^  des  entailles  sur  le  bois  et  des  cordons  noués,  jus* 
qu'à  cette  sublime  conception  des  alpbabets  proprement  dits , 
qui ,  moyennant  un  très  petit  nombre  de  signes ,  peuvent  ex- 
primer tons  les  sons  susceptibles  par  ce  moyen  d'être  fixés 
d'une  manière  permanente,  et  d'être  transmis  à  la  postérité  la 
plus  éloignée! 

Lorsqu'on  analyse  les  différens  moyens  graphique^  employés 
par  les  peuples  pour  exprimer  leurs  idées ,  on  trouve  qu'on 
peut  les  réduire  aux  sept  classes  suivantes,  qui  forment  autant 
de  systèmes  différens  d'écriture. 

I.    LA  PEIKTUAS   BSPRÉSBKTATIVS   DES   CHOSES. 

En  parcourant  l'histoire  des  peuples  qui  ignorent  Tusage  des 
lettres,  on  voit  que  presque  partout,  dans  l'Ancien  comme  dans 
le  Nouveau  Continent  |  les  hommes  ont  essayé  de  peindre  les 
objets  qui  frappent  leur  imagination ,  de  représenter  les  choses 
en  indiquant  une  partie  pour  le  tout,  de  composer  des  tableaux 
en  réunissant  des  figures  ou  les  parties  qui  les  rappellent,  et  de 
perpétuer  ainsi  la  mémoire  de  quelque  fait  remarquable.  Ce 
genre  d'écriture,  plus  ou  moins  impariait,  selon  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  civilisation  du  peu[de  qui  s'en  sert ,  passe 
par  degrés  de  la  peinture  simple  à  la  composée  y  et  s'élève  jus- 
qu'à la  symbolique ,  où  il  entre  dans  la  classe  des  caractères 
symboliques.  Il  est  presque  impossible  de  tracer  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  ces  deux  classes,  qui,  à  proprement  parler,  ne 
se  distinguent  l'une  de  l'autre  que  par  une  plus  grande  abon- 
dance de  signes  symboliques.  Les  peintures  grossières  des  Pa*" 
tagons,  mentibnnées  par  Narborough,  celles  qui  sont  faites  sur 
lH)i$  par  les  indigènes  des  environs  du  canal  de  Cox  et  de  la  baie 
de  Norfolk  oo  golfe  de  TchiQUtané  sur  la  côte  nord-ouest  de 


l'Amérique,  et  ternies:  les  peintures  plm  on  moîna  i«£oeiBe»  dl»- 
sérvées  par  le»  yoyag:£iirs  dans,  les  di^enles  j^arties  da  globe  , 
surtout  pannr  les  indigènes  de  l'Amâriiiiie  du  Nord  y  entrent 
é^ns  cette  catégorie,  £Ile  présente  une  infinité  de  nudnees^ 
dant  k  plus  luut  d^gré  de  peif  eetion  paira^t  être  offert  par  les 
peiirtares  des  Azteques^  ou  Mexieûns ,  des  Tellèqoes  et  des 
Tkscaltèifues.  Yiemieffit  ensuite  lès  sa^okek  des  naturels  cle 
Li  Virginie^  les  peiatuses  Usto^^iques  des  Ivoquois,  de^Hurons^ 
et  des  B4>ml)reax  peuples  qui  viivenl  dan»  k^régiotié' que  bous 
avons  nommées  Misiouri- colombienne,  du  Platean^entral 
et  Allégbamq4ie.  Il  faut  auesi  remarquer  que  ee  genre  d'écri- 
ture a  £»l  priœitiveiBeiit  la  base  de-  l'écriliive  chinoise ,  ain^ 
^ue;  des  earaetères  figurâtes  de  réerilore  sacrer  «a  WieûCf^-^ 
phique  des  Égyptiens. 

Les  sagkokok  des  indigènes  de  la  Virginie  représentaient , 
par  des  caractères  symboliques ,  les  éyènemens  qui  avaient  eu 
lieu  dans  rèspaee  dr  6o-  ans  :  ef étateat  dé  graitde»  mues  divisées 
en  60  rayons  ow  en  autant  de  jpaftie»  égales^  Loderer  raf^iorte 
avoir  vn^  dans  le  viâage  indien'  de  Pommaoomel  ^  tsea  d^ces 
eyeies  dans  liequelPépoque  de  l'arrivée  des  blan<Gâ  sur  les  cotes 
de  la.  Virginie  étiait  marquée  p»  k^  figuée  d*ini  cygive  vomis^ 
sant  du  ^.,  pour  nld^uer  â^-lois  lia  codeur  èes  Ëttropéen^^ 
leur  arrivée  par  em,  ef  le  mal  quêteurs  armes^à  lev  avaient 
isàt  aux  Américains.  Mais^,  afin  qne  no^  liscteur]?  pulsserat  .<fe 
former  une  idée  claire  de  ce  genre  d'eeritiirey  ifous  ^otts^és 
voyage  de  La  Hontan  le  morecau?  sifi^vanfé  C'est  Thlstme  d^une 
expédirioti  gtïerrière*  iante  par  qimlqQcs  Fiançais  contre  une 
d^  Ui^ttions^  iroqu4»ses.  Elle  est  écrite  in  rébus  j  en  &£  lijg^es 
%urées>  de  k  manière  suivante  r 

et  Ligne  première.  Les  armes  de  France  et  une  haeW  au*- 
dessus*  La  hache  est  le  sytnbc^e  de  k  guerre  parmi  les  SAm^ 
vages,  comme  le  ealumet  est  celui  de  k  paix;  ain^',  cela  si- 
gniâe  que  les  Français  ont  levé  k  hache  ^  c^est-à-fire  qu'ils 
ont  été  k  la  giaerrea^u  iiomWe  d^enviroit  di%  dtscaiees^éliomines 
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que  TOiu  TOjrez  ie  inarques  aus;  enTiroQs,  lesquelles  étant  au 
nombre  de  1 8 ,  font  î8o  guerriers  fraoçais. 

Lig.  3.  Une  montagne  qui  réprésente  la  YÎlle  de  Montréal 
(selon  les  sauvages),  et  Toiseau  partant  du  sommet,  signifie 
le  départ.  Une  lune  sur  le  dos  d'un  cerf  signifie  le  temps  dn 
premier  quartier  de  celle  de  juillet ,  a^ppelée  la  lune  au  cerf. 

JUg,  3.  Un  canot  qui  signifie  qu'on  a  voyagé  par  eau  au- 
tant de  journées  que  vous  voyez  de  cabanes^  c'est-à-dire  vingt* 
un  jours, 

lâg^  4.  Un  pied  qui  signifie  qu'on  a  mardié  ensuite  autant 
de  jours  que  vous  y  voyez  de  ciibanes,  c'est-à-4ire  sept  journées 
de  guerriers,  cliacune  valant  cinq  lieues  communes  de  France ^ 

Lig^  5.  Une  main  et  trois  cabanes ,  ce  qui  signifie  qu'on 
est  approché  jusqu'à  trois  journées  du  village  des  Irogmis-* 
Tsonontoîtana  >  dont  le  blason ,  c'est-à-dire  le  signe  représen- 
tatif sont }  la  cabane  avec  les  deux  arbres  penchés  que  vous  y 
découvrez.  Ensuite  un  soleil  marque  que  c'est  justement  à  To- 
rient  du  village  qu'oa  a  été.  Gar^  il  faut  remarquer  que,  si  l'on 
eût  marelle  à  l'occident,  les  armes  dès  sauvages  seraient  pla<«* 
cées  à  l'endroit  où  est  la  main ,  ^t  la  main  serait  tournée  et 
placée  à  l'endroit  on  sont  lesdites  armoiries,  savoir,  la  cabane 
et  les  deux  arbres. 

Lig.  6.  Douze  marques  ,  qui  signifient  douze  douzaines 
d'hommes,  comme  à  la  pretniire  ligne.  La  t^abane  avec  les 
deux  arbres ,  étant  les  armes  des  Tscaontouans,  signifie  que 
ce  sont  des  gens  de  cette  nation  ;  et  Thomme  qui  paraît  couché 
marque  qu'ils  ont  été  surpris. 

Lig,  7.  Une  massue  et  onze  létcs ,  qui  signifient  qu'on  a 
tue  onze  Tsononêouans  f  et  les  cinq  hommes  debout  sur  cinq 
marques,  signifient  autant  de  dizaines  de  prisonniers  de  guerre 
qu'on  a  emmenés. 

Lig.  8.  Neuf  têtes  dans  un  arc,  c'est-à-dire  que  neuf  des 
agresseurs  ou  du  parti  vainqueur ,  ont  été  tués  ;  et  les  douze  mar- 
<}ue^  qui  paraisseut. au-dessous  sont  le  même  nombre  de  blessés* 
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Lig.  g.  Des  flèches  décochées  en  l'air,  les  unes  de-fà,  les 
aatres  dc-là ,  qui  signifient  nue  bonne  défense ,  et  nue  résis^ 
tance  vigoureuse  de  part  et  dlsiutre. 

Lig,  lo.  Les  flèches  filant  toutes  d'un  même  côté,  snppo- 
seraient  que  les  vaincus  l'ont  été  en  fuyant,  ocren  se  battant 
en  retraite ,  en  confusion  et  en  désordre. 

Tout  ceci  réduit  çn  quatre  mots ,  veut  dire  que  t8o  Fran- 
çais étant  partis  de  Montréal  au  premier  quartier  de  la  lune  àe 
juillet,  naviguèrent  ai  jours.  Ensuite,  après  avoir  fait  trente- 
cinq  lieues  à  pied ,  ils  surprirent  cent-vingt  Tsonontouans  à 
l'orient  de  leur  village ,  d'entre  lesquels  onze  d'entre  eux  per- 
dirent la  vie,  et  cinquante  furent  pris,  avec  perte,  de  la  part 
des  Français,  d^;  neuf  hommes  et  de  douxe  bles&és,  le  combat 
ayant  été  opiniâtre,  v 

II.   LES   CARACrèSES  SYMBOLIQUES  FROFREHENT   DITS. 

.  Dans-  cette  classe  vient  se  placer  naturellement  V écriture 
Méroglyphique  des  anciens  Egyptiens  (207),  dont  une  grande 
partie  consistait  dans  des  signes  symboliques  ayant  des  rap- 
ports convenus  avec  Tidée  à  exprimer.  Un  semblable  système 
graphique  régnait  chez  les  Éthyopiens.  L'écriture  chinoise  an^ 
cienne,  quoique  dérivée  primitivement  de  représentations  pu- 
rement matérielles,  est,  selon  M.  Abel  Remusat,  en  très  grande 
partie  formée  des  caractères  de  cette  espèce*  Ces  caractères, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  figuratifs  ^  ou  représen- 
tant la  chose  même ,  exprimaient  indirectement  une  idée  par 
métaphore  oii  par  trope, 

III.    LES    CARAC1*£RES   CHINOIS   HODERNE9. 

Ces  caractères  ne  sont  que  des  chiffres  symboliques  on  ab- 
brévîations  figuratives  simples  ou  composées,  qui  se  réduisent  à 
21 4  radicaux,  destinés  en  général  à  rappeler  le  souvenir  àes 
images  ou  des  symboles  primitifs  9  et  qui  répondent  dans  l'usage 
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aux  mots  de  la  langue  parlée.  Nous  empruntons  aux  Recherches 
sur  les  langues  tartares,  le  passage  suivait,  où  le  savant  phî< 
lologue,  qui  a  su  rendre  si  facUe  l'étude  d'une  langue  qu'on  di- 
sait exiger  la  vie  d'un  homme  seulement  pour  apprendre  à  la 
lire,  donne  une  idée  aussi  claire  qu'exacte  de  ce  système  gra- 
phique y  le  seul  employé  par  une  si  grande  partie  dn  genre  hu- 
main ;  passage  dans  lequel  il  a  démontré  eu  même  temps  l'in- 
fluence que  ce  système  a  exercée  sur  l'invention  du  syllabaire 
japonais  y  et  sur  celle  de  l'alphabet  coréen. 

ce  Les  caractères  chinois^  pris  en  général ,  sont,  comme  cha- 
cun sait ,  des  images  et  des  symboles  destinés  à  représenter  di- 
rectement les  objets  matériels  par  une  imitation  plus  ou  moins 
exacte ,  et  les  antres  objets  par  des  métaphores  plus  ou  moins 
ingénieuses;  ils  sont,  par  conséquent,  indifiërens  à  toute  pro- 
nonciation, et  ne  figurent  aucun  son.  Seulement,  comme  il  faut 
que  les  livres  puissent  être  las,  on  attache  par  convention  à 
chaque  caractère  une  syllabe  simple  ou  complexe,  qui  rappelle 
dans  la  langue  parlée  la  même  idée  que  le  caractère  dans  l'é- 
criture; mais  rien  dans  ce  dernier  ne  figure  le  son  ou  la  syl- 
labe ,  et  l'on  peut  très  bien  entendre  l'un  sans  connaître  l'autre, 
et  vice  versa,  d 

a  Cependant,  en  certaines  circonstances,  ce  sont  des  articu- 
lations qu'il  iaut  représenter,  et  non  des  images.  Cette  néces- 
sité a  dû  se  présenter  aux  Chinois  d'abord,  quand  il  leur  fallut 
faire  passer  danv  l'écriture  les  noms  propres  d'hommes  ou  de 
lieux;  puis,  quand  leurs  connaissances  commençant  h  s'étendi*e, 
ils  sentirent  l'impossibilité  de  tracer  des  figures  assez  exactes, 
ou  de  composer  des  symboles  de  traits  assez  caractéristiques, 
pour  désigner,  de  manière  à  les  faire  reconnaître,  les  difierens 
êtres  naturels,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons,  les 
arbres,  etc.  Plusieurs  expédiens  s'offraient  à  cet  effet,  et  furent 
employés  suivant  l'occurrence.  On  pouvait  prendre  un  sym- 
bole dont  le  son  était  déjà  convenu,  et,  faisant  abstraction  de 
sa  signification,  le  restreindre  à  n'être  plus  que  le  signe  de  ce 
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soB.  Tous  les  ïiwu  propres  50«t  à  la  Chine  des  caieactere»  de 
cette  espèce.  Le  plus  $^¥ent,  daas  ces  caractèresx  ftiu  n'iu- 
dique  cette  soite  d'altératkm  ;  ^ aelqaefoisr  poiurtaBt  on  «î^ate 
an  symbole  aiosi  dépouillé  de  son  &ems ,  f  image  homchBj  qfà 
indique  qu'il  n'est  jdiu  que  le  signe  d'un  sen  ou  d'niie  pro- 
nonciation. D 

«  Le  second  moyen  >Qne  un  ai  grand  rôle  dans  l'éeritvre 
cldnoiseji  q«e,  dis  les  temps  les  plus  anciens ,  on  Fa  coia|^ 
au  nombre  des  six  rigles  d'après  lesquelles  on  doit  former  les 
caractères.  Il  consiste  à  prendre,  comnie  dans  le  cas  précédent, 
un  symbole  simple  on  complexe  comme  signe  d'nn  son,  en  y 
ajoutant  une  image  qui  le  détervûnc  à  riq^résenter  an  arVre , 
un  oiseauj,  etc.  Presque  tous  les  noms  des  objets  naturels^  et 
un  fort^grand  nombre  d'antres,  sont  ainsi  représentés  par  des 
caractères  formés  de  deux  parties,  dont  Tune  fixe  le  ^imw^ 
par  une  image,  et  l'autre  Y  espèce ,  par  un  caractère  qui  n'est 
que  le  signe  d'un  son.  Que  celte  dernière  p^M^tie  mésne ,  dans 
beaucoup  de  caractères,  soit  habilement  choisie,  pour  ni)[>{>ekr 
en  même  temps  quelque  trait  caractéristique  de  l'objet  désigné, 
c'est  une  chose  qui  contribue  à  la  perfection  de  l'écriture  chi* 
noise ,  mais  qui  ne  fait  rien  à  l'espèce  de  dcgi'adation  que  nous 
éludions,  ni  a  son  passage  graduel  à  l'écriture  alphabétique.  » 

<ic  Enfin,  ce  que  des  hcmimes  instruits  aTaienI  exécuté  aTec 
art  et  méthode ,  l'ignorance  l'a  souvent  fait  sans  règle  ni  pré- 
caution. Comme  le  nombre  des  symboles  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  syllabes ,  chacune  de  ces  dernières  s'est 
trouvée  répondre  a  plusieurs  des  preouèr  es.  Il  en  est  arrivé 
que  les  hommes  peu  versés  dans  la  connaissance  des  caractères, 
ont  pris  les  uns  pour  les  autres  ceux  qui  avaient  la  même  pro- 
nonciation ;  et  l'usage  même  a  consacré  chez  les  gens  de  lettres 
plusieurs  exemples  de  cette  impropriété  ,  non  d'expression, 
mais  d'orthographe.  Actoellement  même,  les  marchands  >  les 
artisans ,  et  autres  hommes  illettrés  ,  s'embarsassaot  peu  des 
symboles,  se  contentent  de  savoir  un  seul  caractère  pour  chaque 
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pron^^iciatMn ,  et  G€  «aractire  leur  sert  pour  toutes  les  aceep- 
tioBs  de  l£i  même  syllaW,  qui,  chez  les  geosr  instmits,  s'é— 
trirent  aivee  autant  de  caractères  dUliéreBSw  Dons  tous  ces  cas  , 
k  Batare  de  l'éeritqre  ^rHi2)oUque  a  totalemeut  dispara ,  et  ae$ 
sifÇBes ,  ^eUe  que  soit  leur  composicioB ,  pem^ent  être  consi- 
dcrésr  eomoBe  èe  TeritaUe»  élàneii»  sjlkbairea»  » 

a  Le^remser  pas  fait  par  les  Ghiuois  eux-mêmes  ver»  la  dé-> 
cozrve^te  de  l'adphabei,  n'a  pa» manqué  d'êti^e  imilé  par  ]es  nar 
tÛ0D9  Twiaies^  q«i ,.  en  adoptant  les  caractères  chinois ,  se  sont 
froiiWcs  dans  Vimpoasihifité  de  rendre  certains  termes  de  leurs 
hngaes.  Ce  que  les  premiers  avaient  tenté  oecasioncUement 
et  saxss  aToir  de  systèate  arvêté,  les  autres  ont  pu  rexécnter 
d^uoemaxiiètepIttsmélftofËqiHeet  régniiire;  c'est-à-dire  qu'au 
lieii  de  prendre  pdur  un  son ,  indifféremment  et  an  hasard, 
tantôt  m»  earaetère  et  tantôt  an  antre  parmi  cenx  q-ni  étaient 
homophone» y  oa  détermina  l'utt  d'entre  enx  poor  représenter 
ehaffoe  sylls^e^  aree  eetle  atteation ,  de  choisir  de  prélsrenee 
les  plus  simples  y.  ou  d'ahréger  ceux,  qui  étaient  compliqués»  Il 
résolta  de  cette  opécatioti  une  série  de  caractères  en  nemhre 
égal  k  cebn  âks  sjUahes  de  la  langue  y  et  servant  k  les  repré- 
senter indépendamment  de  toute  idée  d'image  ou  de  sjnibole. 
Les  faits  viennent  à  l'appui  de  ces  probabilités  ;  car  c'est  ainsi 
que  les  Japonais  ont  fabriqué,  avec  des  débris  de  caractères 
chinois  ^  éersx  £i$rente»  séries  de^  signes  syllalnqoes,  dent  on 
se  sert  daas:  ks  usage»  ordinaires^  et  pour  Timpresnon  de  cei^ 
tains  ouvrages  destinés  aox  eirfans  et  aux  personnes  iBstroifes. 
Il  est  asser  vraisemblable  qu'on  a  îonné  de  la  même  manière 
récntore  wsitée  ches  les  Tonqumois,  et  qm  est  différente  des 
taract&es  chinois^,  aer  dire  de  Marini  et  du  P.  Alexandre  de 
Iihedes.9 

Dams  cet  étavl.  Tes  é^émens  de  Fécritore  étaient  encore  impar* 
finis  et  lans  analogie;'  en  ne  pouvait  dans  le  signe  pa  distin- 
guer Faitticulalîoa  du  p  du  son  a;  il  viy  arvait  rien  de  commun 
pour  l'écriture  entre  les  signes  ma  et  me ,  non  plus  qu'eutre 
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les  signes  mo  et  ko  ;  en  nn  mot,  l'alphabet  n'existait  pas  en- 
core ,  et  les  lettres  n'étaient  point  inventées.  Il  ne  fallait  pour- 
tant encore  qu'imiter  les  Chinois,  qui  sarent  fort  bien,  quand 
il  s'agit  de  sons,  prendre  par  abstraction  ko ,  kia  ou  kieou  j)om 
k;  maj  mo  ou  mao  pour  m;  ou  bien  mo^  ko,  lo  ou  opour 
oy  tchajfay  na  ou  'a  pour  a  ;  etc. ,  en  avertissant  de  cet  usage 
passager  qu'ils  font  de  leurs  symboles  ,  au  moyen  du  mot 
ihaieï  qui  signifie  analyse.  Il  ne  fallait  que  convenir ,  conune 
l'ont  fait  les  Indiens,  qne/>a^  ma,  na^fa  seraient  constam- 
ment pris  pour  p,  m^  ^jfy  et  ha^  he  ,  hi^  ho  y  Jtou  ^  ou  les 
mêmes  finales  avec  tonte  autre  consonne,  pour  a%  e,  i,  OjOu; 
de  sorte  que,  pour  écrire  mou,  on  prendrait  le  signe  ma  avec 
le  signe  hou,  etc.;  parla  on  obtenait  de  véritables  lettres,  et 
l'invention  de  l'alphabet  était  consommée.  Cette  conception ,  à 
laquelle  les  Japonais  n'ont  pas  encore  sa  s'élever,  malgré  l'ia- 
commodité  de  l'écrifture  syllabique>  se  retrouve  à  présent  chez 
les  Coréens ,  peuple  moins  avancé  qu'eux  dans  la  civilisation 
et  les  arts  qui  en  dépendent.  L'écriture  de  ces  derniers,  quoi- 
que réellement  formée  de  caractères  chinois  entiers  ou  tron- 
qués, offre  un  alphabet  proprement  dit,  composé  d'élémens  dis- 
tincts pour  les  voyelles  et  les  consonnes.  )> 

IV.  l'écriture  mixte. 

Dans  cette  classe,  les  signes  figuratifs  sont  joints  à  des 
signes  de  sons,  destinés,  soit  à  marquer  l'espèee  dans  le 
genre  y  soit  à  rappeler  le  nom  correspondant  de  la  langue  par- 
lée. A  cette  classe  de  signes  appartiennent  les  hing^hîng  dc3 
Chinois,  caractères  moitié  représentatifs  et  moitié  syllabiques. 
L'une  de  leurs  parties,  qui  est  l'image,  détermine  le  sens 
et  ^xfi  le  genre;  l'autre,  qui  est  un  groupe  de  traits  devenu 
insuffisant ,  indique  le  son  et  caractérise  l'espèce.  Voyez  la 
grammaire  chinoise  de  M.  Abel  Remusat,  page  3.  Cette  classe 
est  très  importante,  puisqu'elle  comprend  plus  de  la  moitié  de 
la  langue  écrite  des  Chinois. 
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V.   L'ÉcklTURE  *STLLABTQUE. 

Dans  cette  classe,  chaque  syllabe  a  un  signe  particulier^ 
indivisible,  non  décomposable  en  leltics.  Les  seuls  syllabaires 
vraiment  dignes  de  ce  nom  sont,  suivant. M.  Abel  Remusat  $ 
ceux  qui  sont  en  usage  parmi  les  Japonais,  sous  les.  noms  de 
hata-hanna  et  defiro-kanna  (  1 17  }.  On  pourrait  en  rappro* 
cber  les  caractères  phonétiques  des  anciens  Egyptiens ,  d'après 
les  résultats  importans  des  savantes  recherches  de  M.  Cham'* 
poUion  jeune. 

YI.   X«ES  ALPHABETS  PROPREMENT  DITS. 

Cette  classe  ne  comprend  que  les  véritables  alphabets.  Com- 
posés de  lettres  détachées ,  ib  offrent  le  plus  haut  degré  de 
perfectionnement  dans  l'analyse  des  sons.  Quelques-uns,  tel 
que  le  coréen  (116),  semblent  indiquer  encore  le  passage  des 
hiéroglyphes  à  l'écriture  proprement  dite.  A  cette  classe  doi- 
vent se  rapporter  aussi  les  prétendus  syllabai^res  des  Indiens , 
des  Tartares  et  des  Abyssins  ou  £thyopicns(  10;  1:2),  qui  ne 
méritent  pas  le  nom  de  caractères  syllabiqucs,  puisque  leurs 
signes  se  réduisent  facilement  en  élémens  alphabétiques. 

L'importance  de  cette  classe  de  signes  graphiques,  la  variété 
de  leurs  formes  différentes  chez  plusieurs  peuples ,  leur  nombre 
même,  qui  est  très  grand,  et  la  différence  de  Tordre  diaprés  le- 
quel sont  arrangées  les  lettres  dont  ils  se  composent,  exigent 
que  l'on  entre  en  quelques  détails  à  leur  égard,  afin  de  rendre 
plus  clair  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  diâerens  articles  de 
l'Atlas  en  parlant  des  alphabets  eu  usage  chez  toutes  lesna* 
tiens  anciennes  et  modernes.  Nous  empruntons,  pour  ce  qui 
regarde  les  alphabets  européens  et  l'arabe,  les  excellentes  ob- 
servations faites  par  feu  M.  Yoluey ,  -et  nous  avons  soumis  au 
jugement  de  MM.  Champollion  Figeac,  Abel  Remusat,  et 
Saint-Martin ,  ce  que  nous  avous  tiré  d'autres  source?  r^Uti-* 
Tement  aux  autres  alphabets. 
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^8  TswMOÊmcnom^  €3B4pms  H* 

<£  Ualphaliet  en  géacral,  dit  H.  Ydiiiej,  est  ane  liste  mé-* 
thodiquê  de  lettres,  que  Ton  est  convenu  d'employer  pour  figu- 
rer les  sons  on  prononciations  élémentaires  d'one  langue  quel- 
conque. Gomme  chez  les  anciens  Grecs  ^  de  qui  Tiennent  nos 
beaux-arts,  cette  liste  commençait  par  A,  B;  et  comme  ces 
deux  lettres,  en  leur  origine  asiatique,  étaient  appelées  alpha, 
hêtOy  rus9ge  s'introduisit  de  dter  ces  deux  premiers  moiis  pour 
indiquer  toute  leur  suite,  et  Von  a  fini  par  dire:  «c  L'en&nt 
étudie  Valpha-bébij  i»  de  la  même  manière  que  le  peuple  £t 
chez  nous ,  ce  L'enfant  étudie  Vahécé,  » 

<c  Les  lettres  «oi^  des  teaj^  de  iwnie  détecninée ,  établis  par 
conyention  pour  rappeler  aux  yenx  les  sons  fugitifs  de  la  pa- 
role. » 

ce  Ces  sons  n'étant  eux-mêmes  que  d'autres  signes  établis 
par  conTention  pour  rappeler  à  Fentendement  les  sensations  et 
les  idées  qui  Tout  affecté,  il  s^ensuit  que,  par  im  artifice  ingé- 
nieux ,  les  lettres  sont  devenues  les  signes  des  idées  ,  les  in- 
strumens  de  la  pensée.  )» 

«c  Tous  les  élémens  de  la  parole  parabsent  se  réduire  à  deux 
branches  distinctes  :  Tune,  le  son  indivisible  de  la  voix,  ce 
que  Ton  appelle  voyelle;  l'autre,  le  contact  également  indi- 
visible de  quelques  parties  solides  de  la  bouche,  ce  que  l'on 
appelle  consonne, 

<c  Lorsque  ces  deux  élémens  sont  unis  l'un  à  l'autre,  ils  for- 
ment ce  que  l'on  appelle  une  syllabe,  mot  qui,  dans  son  ori- 
gine grecque,  signifie  union  cle  deux  cJioses  dont  tune  em^e- 
îoppe  l'autre  ,  de  manière  que  les  deux  ensemble  forment  une 
chose  complète.  B 

<c  La  syllabe  a  plusieurs  manières  d'être  ou  de  se  présenter: 
si  elle  se  compose  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle^  c*e$t 
une  syllabe  directe,  par  exemple  :  bé,  po,  ia. 

ce  Si  la  voyelle  vient  la  première^  suivie  d'une  consonne  , 
c'est  la  syllabe  inverse,  par  exemple  ;  ab^  idy  od,  » 

flc  Enfin ,  la  syllabe  peut  se  composer  d'une  voyelle  entre 
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« 

X  wwBfmnes  »  par  exemple  :  r^i,  bac^  mol  :  cet  ktaX  êc  dé« 
signe  aeeca^  Jiieo  pet  ^épitlièce  de  sfilabe  eioMt  pu  fermée;  de 
sylkbe  patvnthèse  ^  yii  la  resaeidUaiioe  de  catte  {figure  (  »=) , 
rà  h$  deom  fareefaeit  n^éantest  lee  deux  eenaesnes.  Les 
Oneataax,  4;he»  qui  ce  geure  de  ejriialxe  dotiae  lieu  à  àtkmfotf 
tantes  fi^lea  de  graouBaire»  t'en  sent  beaucoup  occupés,  u 

ce  Paus  le  seas  atrict  du  mot  8]rlU)e»  ia  cooaowpe  se<i^  n'en 
peut  former  une^  puisque  sans  Toyelle  c*e8t  un  ^e  maiet  f 
nais  les  grîMkMiaairiepM  «of  dîl«  et  jseonblcnt  avoir  droit  de  dire 
<|ae  Je  ToyeUf  ue^h  peut  lorver  «jikbe,  parce  que^  quoique 
9ea)e^  41^  loy^  une  pf^riée  de  pais  eou^Ute ,  une  froneMe.^ 
tion  fmtike€  $  itih  ^u'eist  U  syUabe*  » 

ft  Hi|ililfû«9f  y  quant  eux  Mires  »  alors  que  ks  *fo^*eUeê  et 
les  eaiM)^i^#9  SMil  des  êtres  sinfies  pou  diyis^tiee  i  T/ouïe ,  ii 
s'ensuit  que  leure  «ifpaes  repmenlaiifs,  dans  un  systime  alpka* 
bétiqne  bien  organisé ,  doivcui  faÂeiper  à  leur  uatittec  par 
c^iséquexily  il  dpit  être  de  principe  générai  et  couslantque 
chaque  ^i^éJ^^  c)ia^e  coMouut;,  ait  pour  tigoe  représeulatîf 
Q&e  aetUe  et  méms  lettre  appropriée,  invariable,  et  qu'une 
lettre  ^sl  appropiiéo  ne  puisse  jaouiis  aeririr  à  t^rer  un 
autre  modèle.  » 

«  Il  ç'eu$ui|  eu^ro  qu'une  iseule  voydle  ,  u^aé  seule  con- 
so&ue^  ne  puisse  jaunie  être  ^urée  par  deux  ou  par  txuis  let- 
tres; cesmie  par  inverse  nue  kttre  seule  ne  doit  jamais  repré- 
senter deux  voyelles ,  ni  deux  consonnes,  ni  même  une  syllabe^ 
puis(jue  la  syllabe  est  composée  de  deux  élémens.  i> 

a  Sn  uu  mQX^  )a  perfection  de  1  alphabet  consistera  une  don^ 
96r  à  %em  e^  d^nn  des  élémens  prononcés,  tqu'jLUiant  de 
«ignés  qu'il  y  «aura  de  noAèies;  et  récriture  sent  uu  taUeau 
Rprésenfa^f  si  exact,  si  scrupuleux  de  la  pronmiciatiou ,  'que 
^  toas  les  détaâs  de  celle-ci  se  trbttYeit)nt  retracés  stiictement  et 
complètement  dans  cçlui-la.  » 

«  Après  Vcxposition  de  ces  principes^  que  nous  croyons  d'une 
érideuçeet  $wEkt  sân|4ipitéiucputesta)ile«p  ce  ser^il  uu  VêVifïil 
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curieux  et  instructif  que  de  passer  en  revue  les  divas  alplia- 
bets  de  l'Europe  pour  leur  en  &ire  l'application ,  et  montrer 
jusqu'à  ^ael  point  ik  s'en  écartent  ou  s'y  conformait  ;  le  lec- 
teur n'j  verrak  pas  sans  surprise  que  des  peuples ,  .fiers  de 
leurs  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts,  soient  restés  si  fort 
en  arrière  dans  la  science  la  plus  étémentaire  de  toutes,  âans 
celle  même  qui  sert  de  base  k  l'édifice  si  vaste,  si  compliqàé  de 
la  civilisation,  n 

<c  On  peut  dire  que  depuis  l'adoption  et  en  màoae  temps  la 
modification  de  l'alphabet  pbénicten.  par  les  Gtecs ,  aucune 
aufe^ocation  y  aucm>  progrès  n^a  été  lait  dans  la  chose»  Les  Ro« 
mains,  vainqueurs  des  Grecs,  ne  furent,  i  cet  égard>  comme 
à  bien  d'autres ,  que  leurs  imitateurs.  Les  Européens  moder- 
nes (i),  vainqueurs  des  Romains,  arrivés  bruts  sur  la  scène, 
trouvant  l'alphabet  tout  organisé,  l'ont  endossé  comme  une 
dépouille  de  vaincu ,  sans  examiner  s'il  allait  à  leur  taille  : 
aussi  les  méthodes  alphabétiques  de  notre  Europe  sont-^lles  de 
vraies  caricatures  ;  une  foule  d'irrégularités  ,  d'incohérences , 
d'équivoques,  de  doubles  emplois,  se  montrent  dans  l'alphabet 
même  italien  (a)  ou  espagnol,  dans  l'allemand,  le  polonais,  le 

(i)  Ce  passage  de  M.  Yolney  ijst  inexact ,  puisque  les  alphal>ets  cel> 
libériens ,  luéso-'gothiqtte ,  le  nuiiquc  et  qudqnes  autres  n'ont  pas  ëté 
sûrement  faits  par  les  barbares  à  l'imitation  de  Talphabet  romain.  Kous 
remarquerons  aussi  qu^il  faut  faire  une  exception  pom*  plusieurs  peuples 
slaves ,  entre  autres  pour  les  Serviens  et  les  Russes ,  dont  les  alpbabets, 
quoique  foi'm^  sm*  celui  des  Grecs ,  soot  exempts  de  ces  inconTénicns , 
leiiYB  JnTenteiu's  ayant  eu  le  bon  esprit  d'ajouter  des  lettres  nouvelles 
pour  exprimer  les  sons  nouveaux  propres  aux  langues  que  parlaient  cef 
peuples,  comme  on  peuS»  le  voir  par  le  peu  que > nous  en  avons  dit  dans 
r Atlas  lQ}*t  Néanmoins,  il  faut  convenir  ayecM.  Yolney  que  les  deux 
peuples  de  TEnrope  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  cultivé  Tartdu  l^uigagc, 
les  Français  et  les  Anglais ,  sont  justement  ceux  qui  ont  le  système  le 
plus  absurde  de  le  peindre.  (  Note  de  V auteur  de  V  Atlas.  ) 

(2)  L'alphabet  italien ,  qui  passe  justement  pour  être  un  des  plus  rè- 
guliers ,  n'est  pas  exempt  d'une  foule  d'irrégularités  qui  rendent  la  Icc- 
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Wlandais.  Quant  au  fraoçab  et  à  1  anglais ,  c'est  le  comble  du 
désordre.  » 

M.  Volney  explique  de  la  sorte  la  source  de  ce  désordre^ 
fc  On  sait  que  les  alphabets  deTSurepe  moderne  ne  sont  que 
l'alpbabet  latin  adapté  aux  idiomes  nouveaux  qui»  après  le  dé^ 
membrement  de  Tempire  romain  >  se  fiinuèrent  du  mélange  de 
la  langue  du  peuple  yaincU)  aYecles  dialectes  que  parlaient 

lure  clc  cette  langue  très  difficile  aux  ftrangei'S.  Sans  tenir  compte  des 
prononciatMns  ralgaires  propres  aux  diffiSrens  pays  de  l'Italie  >  qui 
olfrent  elles  seules ,  à  une  oreille  délicate ,  trois  ou  quatre  nuances  dif- 
férentes pour  chaque  voyelle  outre  plusieurs  consonnes  pai'ticulières  qui 
ne  sont  pas  admises  dans  la  langue  écrite ,  nous  observerons  que  cette 
dernière  ne  compte  et  ne  distingue  ortLographiquemCnt  que    cinq 
voyelles  tandis  qu^elle  en  a  au  moins  sept ,  donnant  un  son  entière- 
ment difterent  à  IV  et  &  Vo  graves ,  à  F^  et  à  V6  aigus,  comme  on  le 
voit  dans  les  mots  :  le^e  (  pi'ononcex  IMgdge  )  loi ,  et  Ugge  (  lèdgdge  ) 
il  lit  ;  pesca  [  pèsca  )  pêche ,  iiruit ,  et  pe9ca  (  p^a  )  pèche  $  peêCQ 
(  pèsco  ]   pécher ,  arbre   fruitier  et  pesco  (  pésco  )  je   pèche  ;  mes^e 
(messe)  moisson   et  messe  (m<$8se}  messes;  roaa  (rosa)  rong^  et 
Tosa   (  xôsaL  )   rose ,  ficùr  ;    torre  (  tôiTe  )   tour  et  torre  (  Xérve  )  6ter. 
On  poun-ait  aussi  y  distinguer  Vi  pur  tel  qu'on  le   prononce   dans 
le  mot  cigno  cygne ,  de  Vi  glissant  du  mot  cieïo  ciel  ;  Vu  fort  dans 
le  mot  tu  ^  et  Vu  faible  dans   les   mots  guadagno,    gain;  fuoco, 
feu,  etc. 9  etc.  En  outre»  il  faut  distinguer  au  moins  deux    sortes 
de  z  :  le  fort ,  comme  dans  le  motj^œso  (potso  )  puits,  et  le  moins  fort, 
comme  dans  le  mot  rozzo  (rodzo)  grossier.  Les  consonnes  ^  et  c> 
prmnent  des  sons  dilTcrens ,  selon  les  diflfërentes  voyelles  qu'elles 
précèdent,  ainsi  qu'on   peut  le   voir   par   les  mots  suivans  :  gusto 
(gousto)  govt,  et  giusto  (dgiousto)  juste;   cura  (coura)  soin,  et 
ciurma  (  tcliiourma  )   chioorme  ,    coito   (  colto  )   cueilli ,  et   sciolto 
(>:hiolto  )  délié.  Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
oonnalti'e  toutes  les  irr^gularit^j  de  l'alphabet  italien^  à  consulter 
l'excellente  grammaire  italienne  de   M.  Biagioli,  ouvrage  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  avec  les  recueils  indigestes-  qui ,  sou» 
différens  titres ,  se  reproduisent  tous  léJs  ans  et  fourmillent  de  fautes 
et  des  méprises  les  plus  grossières. 

(  Noie  de  VauUnr  de  l'Atlas.  ) 
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les  Muraget  YainqueBrs  Tenus  ^o  nord.  Il  faillit  du  tenps  ponr 
former  ces  jargons  :  lorsqu'enfin  ils  eurent  pris  qwelcpie  ton-* 
sistaDce  par  plus  de  fixité  dans  les  goareraenieBs ,  les  gens 
d'alise  et  d'administration  ne  tardèrent  pas  de  Toolmr  écrire 
ce  qui  était  parTé.  Ces  écmains  se  tronverent  emluimssés  par 
des  prononciations  que  le  grec  et  le  latin  nomment  barbares, 
c'est-à-dire  hoi's  de  leurs  babitndes*  Us  remarquèrent  aies 
voyelles  et  des  consonnes  nouvelles ,  inconnues  à  la  langue 
savante;  on  sentit  la  nécessité  de  les  peindre  par  de^  signes 
particuliers;  mais  parce  que,  dans  l'état  d'ignorance  générale 
qu'avaient  amenée  des  guerres  continues ,  personne  ne  possé- 
dait les  principes  d'une  science  aussi  subtile,  aussi  délicate  que 
celle  de  la  grammaire  en  ses  élémens ,  les  écrivains  de  chaque 
nation^  la  plupart  moines^  firent,  sans  beaucoup  de  discerne- 
ment,  des  comparaisons  de  sons,  des  combinaisons  de  lettres, 
qui,  aujourd'hui,  soumises  i  an  exeunen  judicieux  ,  ne  pré- 
sentent qu'incohérence  et  désordre.  En  outre,  comme  les  peu- 
ples furent  isolés  par  un  état  permanent  dTiostilité,  la  forma- 
tion de  leur  alphabet  se  fit  d'apris  des  idées  diverses  :  une 
même  prononciation  fut  peinte  par  des  lettres  différentes,  et 
une  même  lettre  servit  à  peindre  des  sons  difierens.  (i  ) 

(  l)  Dans  Valphabet  anglais ,  qui  est  le  plus  irrégulicr  de  tous ,  lé  même 
càractète  est  employé  pour  exprimer  des  prononciations  difFârentes, 
par  exemple  :  la  Toyelle  o  dans  les  mots  hotty,  hody  et  bosom  ;  des 
voyelles  différentes  sont  employées  pour  exprimer  le  même  son ,  par 
exemple':  eeen  been,  îe  en  m2ien,tfienr«cezV£;  des  caractères  simples  ou 
une  seule  voyelle  pour  exprimer  des  diphthongues,  par  exemple  :  Ti  long 
en  mine  et  Vu  long  dans  mute  ;  enfin  des  lettres  douLlcs  sont  em- 
}>loyées  pour  exprimer  des  sons  de  voyelles  simples ,  comme  oo  en  hoot, 
qui  est  Vu  des  Italiens,  et  ee,  en  see ,  qui  est  Vi  italien.  On  pourrait 
presque  en  dire  autant  de  Forthographe  suivie  par  les  Français  ,  qui , 
Isélon  M.  Volney ,  n*ont  pas  moins  de  trente-cinq  à  ti'ente-sept  manières 
d'écrire  la  seule  nasale  an  (  hlanc ,  quand,  quant,  ans,  ants,  ands , 
am,  en,  ens,  etc.)  et  dont  les  voyelles  composées  ofl&*ent  tant  de 
combinaisons  aussi  capricieuses  que  différentes. 

(  Nate  de  hauteur  de  VAUae»  \ 
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«  DftBS  ¥&ré»t  «t  seê  «nalognes,  dans  1«  persan,  le  tark  et 
aalres  idknEnes  qui  emptoieiit  un   alphabet  imité  de  l'arabe , 
Bei»*seu^meBt  l'on  n'écrit  pas  comme  Ton  parle  ^  mais  Ton  n'é- 
crit réelleffient  que  la  moitié  des  mots  ;  dans  la  plupart,  il  n'y 
a  de  tracé  que  les  consonoes ,  qui  en  sont  la  base  principale  , 
et  les  ^fuatre  Toyelles  longues  peintes  dans  Falpbabet  :  les  trois 
voyelles  brères ,  qni  joue^^t  le  plus  grand  r6le  dans  la  pronon- 
ciation y  et  qui  en  sont  la  partie  intégrante ,  sont  supprimées 
et  sons-enlendocs;  fl  faut  les  «oppléer  d'imagination  et  en  im~ 
pramptu  :  quelquefois  l'une  des  consonnes  reut  en  être  prirée, 
l'anli^e  non  ;  qn4àqtief«i$  il  ÙlbX  vedoitbler  l'une  des  consonnes , 
duinger  la  Talenr  naturelle  de  f  une  des  grandes  voyelles ,  et 
À  l'on  manque  une  seule  de  ces  conditions ,  si  l'on  introduit 
une  voy^e  brève  pour  une  autre ^  tout  est  confondu  :  je  cite 
nn  exemple,  hes  trois  consonnes  k  t  b  forment  un  mot  arabe. 
Bofir   être  prononcé ,  il  a  besoin  de  voyeUes  ;  et  selon  celles 
qn*on  lui  donne,  il  change  de  signification.  Si  l'on  prononce 
ît  t  by   c'est  il  a  écrit;  h^  i?  by  il  a  été  écrit;  h^  f  b  9  des 
livipes;  ife'  tf  ô^  il  a  fait  écrire;  et  même  f^  tb,  l'action  d'é- 
crire ,  -tons  ^tnts  très  divers  et  néanmoins  enveloppés  sons  une 
même  Ibrme  ht  b;  car  les  voyelles  brèves  ne  s'écrivent  pas 
dans  l'usage  ordinaire.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  très  parti- 
otfliers ,  pomr  des  fivres  sacrés  :  et  alors  la  manière  dont  je  les 
ai  ajoutées  représente  assez 'bien  l'état  de  l'arabe;  car  lorsque 
les  écrit ,  par  exemple ,  dans  le  Qôran  j  on  les  rapporte  ainsi 
en  seconde  ligne ,  et  elles  y  figurent  comme  une  broderie  sur 
le  cafneras.  » 

a  Ce  n^erft  pastcmt  :  raljfliabet  arabe,  quoi  qu'en  aient  dit 
ies-grainmairiens  dïlurope,  ^orte  des  voyelles,  et  ces  voyelles , 
longues  par  leur  nature,  ont  une  valeur  propre,  déterminée; 
néanmoins  il  arrive  sans  cesse  que  ces  valeurs  sont  changées 
parl'iirfluence  toujours  secrète  des  voyelles  brèves  supprimées^ 
et  que,  par  exemple,  ï  devient  a;  que  a  devient  é  ou  6  ^  etc. 
ilmsi,  Ton  4crit  rmi,  il  a  jelé^  et  l'on  dit  i^^ma  .-Ton  écrit 

6. 
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ali,  sur,  dessus;  et  Ton  lit  aluj  même  alaij  alaiioifiy  sur  tous* 
L*on  écrit  anbia,  les  prophètes,  et  Ton  prononce  onbia^ 
amam,  les  nations  ^  et  l'on  ]it  omamj  sans  compter  que  le 
bon  goût  est  de  n'avoir  ni  virgules ,  ni  point-virgules ,  ni  ali- 
néa,  etc. 9  de  manière  que  la  lecture  est  une  divination  per- 
pétuelle^ au  point  qu'il  n'est  aucun  érudit  arabe  ^  persan  ou  turk, 
capable  de  lire  couramment  un  livre^  s'il  n'en  fait  une  prépa- 
ration préalable.  i> 

Quoique  y  rigoureusement  parlant^  on  pubse  dire  qu'il  n'y 
a  aucun  alphabet  qui  soit  complètement  régulier ,  c'est-à-dire 
qui  exprime  tous  les  sons  simples  de  la  langue  à  laquelle  il  ap- 
partient ,  par  des  signes  également  simples  et  destinés  sans  ex- 
ception à  ne  représenter  qu'un  seul  et  même  son ,  on  peut  dire 
cependant  que  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans 
rindc^  rindo-Chine ,  et  TOcéanie  Occidentale,  offrent  le  moins 
d'iuconvéniens y  et  peuvent  passer  pour  réguliers,  qualité 
qu'on  pourrait  attribuer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'alphabet 
russe  moderne.  Peut-être  aussi  cet  avantage  que  nous'  leur  at- 
tribuons n'est-il  qu'apparent,  et  tient-il  à  ce  que  les  irrégula- 
rités qu'ils  présenteraient  à  des  hommes  plus  familiarisés  avec 
les  sons  de  ces  langues,  disparaissent  pour  nous,  qui  les  con- 
naissons encore  si  imparfaitement. 

Chez  la  plupart  des  nations ,  les  lettres  de  l'alphabet  ont 
plusieurs  formes,  et  sont  sujettes  à  varier  suivant  la  main  de 
ceux  qui  les  emploient,  la  nature  des  instrumens  qui  servent 
à  les  tracer,  et  des  matières  qui  les  reçoivent.  Delà  les  lettres 
onciales,  destinées  aux  inscriptions  sur  les  corps  durs,  le 
marbre,  le  bronze,  etc.;  cursipee,  employées  dans  les  manu- 
scrits; carrées  ou  à* impression^  chez  les  peuples  qui  ontl'u* 
sage  de  la  typographie,  teb  que  les  Chinois,  les  Japonais,  tous 
les  Européens  et  leurs  colonies  ;  les  variétés  callignqfhiqices, 
qui  naissent  du  goût  et  du  caprice ,  comme  le  neskhi,  le  taalik 
chez  les  Arabes,  ritalique,la  ronde,  la  bâtarde,  la  coulée,  etc*, 
chez  les  Européens.  Ces  différences  ont  souvent  lien  chez  an 
même  peuple  d'une  province  à  l'autre. 


i 
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Les  alphabets  les  plus  anciens  sont:  V égyptien  (307'^;  le 
cunéiforme  ou  récriture  de  Babylone  et  de  Pcrsépolis  (1); 

'  (1)  On  donne  le  nom  d'èciiture  cunéiforme  à  une  sorte  de  caractère 
Autrefois  en  usage ,  i  ce  qu'il  paraît ,  dans  toute  FAsie.  Il  doit  ee  nom 
àlafomiedes  Siemens  qui  1»  composent,  qui  ressemble  assez  à  un  coifi 
ou  à  un  clou,  ce  qui  lai  a  fait  doAner  encore  le  nom  de  cludiforme;Ou 
caractère  à  tête  de  clou.  On  Fappelle  encoie  persëpolitain  y  parce  qu'il 
est  employé  dans  les  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  ruines  de  Pei'- 
s^polis  ;  mais  cette  dénomination  est  tout-à-fait  impropre  ,  puisque 
des  caractères  du  même  genre  se  trouvimt  dans  beaucoup  d'autres  par- 
ties de  FAsie.  Outre  les  monumens  de  Persépolis  ,  on  a  trouvé ,  du  on 
sait  qu'il  existe  des  inscriptions  du  miéme  gem*e  y  a  Stue ,  h.  Hamadan , 
Fanciennc  Ecbatane  y  à  Ninive ,  auprès  de  Derbend ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Nabar-AUbelb  ,  auprès  de  Beryte ,  en  Phénicie  et  en  Egypte ,  h 
Abou-Kescheïd ,  non  loin  de  Suez.  Toutes  les  briques  et  la  plupart  des 
petits  monumens  portatifs  qu'on  tire  des  ruines  de  Babylone ,  offirent  des 
insctiptious  du  même  genre  \  on  en  trouve  encore  sur  des  cylindres  et 
des  pierres  gravées  qu'on  apporte  de  la  Perse*  Il  est  probable  qu'il  existe 
dans  la  Perse  orientale  et  sur  les  frontières  de  l'Inde  des  inscriptions  de 
la  même  espèce  y  mais  on  n'a  sur  ce  point  que  des  notions  très  vagues* 
Les  seuls  des  monumens  écrits  avec  des  cfiractères  cunéiformes  dont  on 
ait  jusqu'à  présent  tenté  avec  quelque  sucées  l'interprétation  ,  sont  ceux 
de  Persépolis.  On  est  parvenu  à  y  reconn£|)tre  trois  systèmes  d'écritures 
cunéiformes,  destinés  à  retracer  les  mots  de  trois  langues  différentes.  Le 
premier  et  le  plus  simple  de  ces  systèmes  est  celui  qui  sert  à  exprimer 
l'ancienne  langue  des  Perses  ,  qui  n'est  qu'un  dialecte  très  rapprodié 
de  la  langue  zende.  Le  deuxième,  plus  compliqué ,  et  toujours  placé 
en  seconde  ligne  dans  les  inscriptions  de  la  Perse  ,  paraît  avoir  été  en 
mage  chez  les  Mèdes  ;  comme  on  est  en  droit  ^e  le  conclm'e  des  expres- 
sions arméniennes  qui  se  trouvent  dans  ces  inscriptions  destinées  à  tra- 
duire les  inscriptions  persannes  de  PcrsépoHs.  Pour  le  troisième  sy»- 
tème  plus  compliqué  encore,  il  doit  avoir  été  employé  par  les  Assyriens, 
ce  qui  est  assez  prouvé  par  les  mots  syriens  et  pehlvis  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  daus  les  inscriptions  de  Pei'sépolis  de  ce  genre. 

Il  est  à  remarque!*  que  ces  trois  sortes  d'écritures  se  voient  constam- 
ment sur  tous  les  monumens  de  la  Perse.  Elles  font  voir  qu'avant  la 
conquête  de  l'Asie ,  par  Alexandre  ,  les  trois  langues  persanne  ou  zende^ 
fflédique  et  assytienne  étaient  concurremment  en  usage  dans  le  vaste 
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le  deçancigari  (  4o)  et  les  alpbaLets  qui  en  sont  dériyés,  tels 
que  ceux  qui  portent  dans  l'Inde  les  noms  des  langues  qu'on 
parle  dans  s^^  différentes  proyinces^  comme  le  bengali^  le  te- 
lougou  outelingayletamouk^  le  mabaratte,  «tc^etc^le»  dirers 
alphabets  du  Tibet^  le  cingalais  et  le  pâli  de  l'île  de  C^kn , 
le  rakbaÏD^  le  barman  y  le  siamois  dans  l'Inde-Ullerieiire,  les 
dÎTers  alpbabets  de  Sumatra  y  Jara  et  autres  îles  dans  TOc^nic 
Occidentale  (i)  ;  les  alphabets  de  la  Syrie  et  de  la  Phêni- 

cooptre  des  Pênes,  Les  fariqoea  de  BabyWne  et  le»  ninminifnt  qni 
vie&iient  de  cette  vîBe>  préKAteat  wl  ^mtriêaw  lyftiiiie  ^éentass^ 
oamâftnue,  nuôft  Ucb  pku  oMspUqué  vp^xaemn.  des  antceSy  et  sur 
lequel  nm.  n'»  pas  encore  la  momdre  noiiov.  Rîea  K'enpédie  decvoii^ 
qu'il  n'ait  existé  encore  Vautres  fffBlteies  de  cette  éeritwe  destinés  a 
rendre  d'autres  langues  de  FAste,  Il  est  probable  qoe  si  on  part  cnait  à 
sd  |Hrocurer  des  copies  des  inseriptions  antique»  qui  doirent  sftrcBscut 
«xistâ  en  Anséniey  dans  l'As»  Mnieare  y  dans  la  Sjrîe,  dans  la  S«»- 
elane  et  dans  la  Perse  otienCsAe ,  en  ne  paisse  filtre  b«aiM»ap  de  décsu- 
certes  intéressantes  en  ce  genre*  Poar  afoir  de  pi»  snipkB  détails  sor 
.l'écritnre  ennafinane  de  Pers^ielis,  an  peut  oonsoitcr  Textrait  d'un  Mé- 
moire qnc  j'ai  insère  dans  le  tome  II  dn  Jaurnai  Jlnatique  (  filTrier , 
1833 }. 

(ifo#e  de  M*  Sana^Mattm.y 

(1]  La  d^ivation  ds  ces  diffifrens  alphabets  avait  été  l'objet  d'une 
repaarque  de  M.  Abel  Bemusai,  dans  9^  Uecherche^^  surU^lanfftes 
UMTtojFes,  et  TÎeixt  d'êtve  constatée  de  nouveau  pa«  le  sarant  ouvrage 
sptksal  d«  MM.  Buraonf  fils  et  Lassen  y  sur  le  paH  ou  bail.  Voici  de 
quelle  manière  s'exprimait ,  en  i8aio,  ce  savant  pbilologuc«  Nous 
eveyous  d'autant  plus  néçessûre  de  copier  ce  passage,,  parce  qu'il 
o&e  en  quelques  KgnM  la  classification  de  cette  bvancbe  importaste 

d'alpkabets^ 

ce  Mais  du  côté  du  sud  et  du  sud-est  on  observe  une  teUa  analogie 
entre  les  signes  alpbabëtiqnes  qui  j  sont  en  usage  et  ceux  qui  furment 
ko  difFëi-entes  ëeritures  du  Tibet  ^  qu'oi»  pourrait  croire  que  l'alphabet 
tibétain ,  plutôt  encore  que  le  devanagari  qui  lui  a  servi  de  base  ,  a  ^té 
pos-té  successivement  le  long,  des  rivières  d'Ava  et  de  Cambaga,  dans 
lasiteft  les  contrées  (foi  ibrvat«»t  VladinUltérkttre  ,  el  jusque  daasloUcs 
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cie  (^);  d'où  SQut  dérivés  1q  chaldéca  ou  bébreu  can*é,  le  sa-*- 
marit^io  (i),  le  zeudj  le  peM?i>  le  sytiaque,  le  sabce»  (4), 


<ltt  midi.  Cette  marche  semble  indiquée  par  la  ressemblance  extrême 
des  alphabets  usit^  dans  Ifs  pays  plus  voisins  du  Tibet,  comme  Ava 
et  le  royaume  des  Barmaiis,  et  par  les  alt^'atious  succcssiyement  ei'ois- 
santes  dans  les  ëcritures  de  Siam ,  de  Sumatra  et  de  Java.  Je  m'i^ca;** 
tei*aistrop  de  mon  sujet  |  si  j'entreprenais  de  faire  uue  comparaison  dé'^ 
taillée  de  tous  ces  alphabets  ;  il  me  suiEra  d'indiquer  l'ordre  au'on 
établirait  si  l'on  youlait  les  arranger  selon  le  rapport  plus  ou  çioins 
grand  qa*ils  ont  aTec  le  tibétain.  Les  alphabets  :  barman ,  le  rakhaïn  , 
et  le  bail  d'Awa^  sont  ceux  qui  offient  la  plus  grande  conformité,  sur> 
tout  ce  derviei' ,  que  la  forme  carrée  de  ses  élémops  raproche  de  l'éciû- 
tore  char  ou  cher  attribuée  à  Fa-sse-pa.  On  peut  mettre  à-peu-près 
sur  la  mépie  ligne  celui  de  Mian-tian  ,  ainsi  que  ceux  de  Fe-i  e|  de 
Pa-pe-thsi^fou ,  P^y^  limiti'ophes  d'Awa,  sur  les  û^ontières  de  la 
Chine.  Les  alphabtt^  siamois  ^  même  celui  qui  parait  le  plus  ancien  p 
et  qu'on  nomme  balij,  semblent  au  premiei*  coup-d'œil  très  différens  ; 
mais  on  s^apperçoit  bientôt  que  la  forme  des  lettres  n'y  est  que  déguisée 
par  des  omemens  entortillés,  que  les  Chinois  comparent  aux  circonvolu- 
tions d'un  ver»  Les  trois  alphabets  M^4m^,  Batta,  et  Zamjpong,  usi- 
tés à  âumat|*a  ,  sont  beaucoup  plus  altérés  ;  mais  on  ne  laisse  pas  4'dr 
percevoir^  dans  phisieurs  lettres  des  traces  de  leur  origine.  £n  i^énéral, 
Us  lettres  ikfn,$,pjb,  fn,^,  f,  l,  v,  sont  celles  qui,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  eef  alphabets  orientaux,  conservent  Ifs^ti'aits 
icgplji^  marqua  de  ressemblance  ayec  les  signes  coi'i'espondans  de  l'ai- 
phsbflt  tibetaia.  )^e  caractère  jaf^çk^  moderne  et  plus  particulièrement 
b  kfUifi  pu  écrifure poéti^U4  présentent  au  milieu  des  variétés  que  la 
foime  d?s  lettres  y  éprouve ,  des  ti'aits  de  ressemblance  frappans  avec 
h  tibçt«û|»'  On  ppuiTait  prendre  dans  les  neuf  alphabets  jav ans,  pi*é- 
fientés  cojpoi^e  anciens  ^  de  quoi  composer  un  alphabet  qui  ne  différe- 
iiutenrifn  d'essentiel  dudvoumin/  ou  tibétain  cursif.  U akaara-jawa, 
ou  alphabet  javan  moderne^  Vaksara-posanga,  ou l'alp|iabet  pour 
les  «yllables  composées  j  les  deiix  aksarorbouddha ,  ou  alphabets  an- 
Uqaes,  vraisemblablement  apportés  avec  le  bouddhisme,  ofFvent  en- 
core destriùts  ds  ressej^blance  plus  saiUans  et  plus  multipliés.  y> 

(  NQte  de  V auteur  de  VAUas,  ) 

[*]  ^es  autei^'S  ançieps,  désigi^ent  par  le  nom  de  lettres  syriennes, 
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le  nQstoi'icu  (4),  l'ouigour,  Farabe  et  ses  différentes  brandies. 
Les  plus  amcîeu»  alphabets  de  FEurope  sont  :1e  grec,  Vétrasque, 
ritalique  ancieu  ,lc$  alpbabcts  celtibériens  (i)  ou  de  la  péninsule 

fouies  les  cci'itures  de  forme  cursire  qui  finirent  par  remplacer  par- 
tout les  lettres  cunéiformes ,  qui  devaient  être  dans  filsage  habituel  d'un 
très  difficile  emploi.  Ces  letb*es  cursires ,  diaprés  un  passage  très  impor- 
tant de  lettres  attriBuées  à  Thémistocle  (<^f5f.  2i],  ne  furent  introduites 
dans  la  Feree  que  sous  le  régne  de  Darius ,  fils  d'Hysfaspes^  par  consé- 
quent envu'on  cinq  siècles  avant  noti'e  $re;  ce  sont  elles  qui  ont  donné 
naissance  aux  diflfâ'ens  alphabets  zend,  pelilvi,  sassanide,  palmy^ 
rien ,  sabéen  et  autres  qui  se  voient  sur  les  inscriptions  antiques ,  sur  les 
médailles  et  dans  plusieurs  manuscrits.  Ces  caractères  ne  diflferent 
guëre  phis  entre  eux  que  les  lettres  latines  ou  européennes  ne  différent 
sous  la  main  des  différentes  personnes  qui  s'en  sei'^ent.  Le  tout  est 
subordonné  à  la  diffâ^nce  des  temps,  des  lieux ,  des  individus,  des 
langues  qu^on  veut  exprimer,  des  matières  sur  lesquelles  on  écrit, 
des  systèmes  calligraphiques,  des  instrumens  qu'on  emploie ,  etc. 

(  Note  de  M,  Scànt-Marttn,  ) 

{i)  Les  monumens  antiques  de  TEspagne  pr&entent  des  inscriptions 
qui  appartiennent  à  deux  systèmes  d'écriture  bien  distincts.  Tous  les 
monumens  du  midi  offirent  des  lettres  qui  ressemblent  évidemment 
aux  lettres  qui  se  retrouvent  sur  les  monumens  phéniciens  de  la  Sicile 
ou  de  FAfrîque.  On  ne  peut  guère  douter  qu'elles  n'appartiennent  aux 
alphabets  que  les  Carthaginois  ou  les  Phéniciens  introduisirent  dans  la 
Bétique  et  dans  d'autres  réigions  de  la  partie  méridionale  de  l'Espagne. 

Pour  les'monumens  qui  se  rencontrent  dans  les  parties  septentrionales 
et  orientales  de  FEspagne,  dans  FAragon,  dans  la  Catalogne,  à  Sa- 
gunte ,  etc.,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître ,  au  premier  abord  ,  un 
air  de  parenté  entre  les  letb'cs  qui  se  trouvent  sur  ces  monumens ,  et 
les  différens  alphabets  grecs  antiques.  On  ne  tarde  pas  a  se  convaincre 
que  ce  sont  des  alphabets  qui ,  apportés  dans  ces  régions  à  des  époques 
très  ancienucs ,  ont  conservé  leurs  formes  antiques  et  sont  restés  tont- 
hr  fait  étrangers  aux  changemens  qui  s'opéraient  dans  les  pays  d'oii  Us 
tiraient  leur  origine ,  on  qui  ,  s'ils  éprouvaient  des  changemens ,  se  mo- 
difiaient d'ane  manière  indépendante  et  par  des  principes  tont-àrfait 
différens. 

(  Note  de  M,  SainP-Martm,  } 
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Ispauique,  le  runique  (i)  ou  scnndinayc   et  le  gothique  (2}. 
Les  Chinois  j  les  Japonais  >  et  Tràisemhlablement  les  Co- 

(1)  L'écriturerunique)  dit  le  savant  M«  Dq>ping  dans  une  noie  qu^il 
a  eu  la  bonté  de  nous  donner,  IVcriturcruuique  qui  a  été  usitée  dans  le 
nord ,  c'est-à-dire ,  en  Daneinarck ,  en  Snède ,  en  Norwège  et  dans  une 
partie  de  l'Allemagne ,  consistait  en  caractères  longs  ou  anguleux  et 
en  barres  verticales  ou  horizontales,  tels  qu'en  doit  produire  un  instru- 
ment grossier  creusant  une  surface  dure.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
rorigine  de  cette  écriture  singulière.  Quelques  savans  pensent  qu'elle 
est  en  usage  dans  le  nord  depuis  les  âges  anti-liistoriques.  Il  y  eu  a  qui 
croient  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui  l'ont  porté  dans  le  nord  pendant 
leurs  expéditions  commerciales.  Il  existe  en  effet  quelque  ressemblance 
entre  les  runes  et  les  caractères  phéniciens.  D'autres  savans  ont  com- 
paré les  runes  aux  lettres  grecques  et  latines ,  et  ici  encore  on  remar- 
que quelque  analogie  ;  mais  la  ressemblance  la  plus  frappante  est  celle 
qui  existe  entre  les  nines  et  les  caractères  celtibériens  et  étrusques.  Bans 
récriture  celtibériennc ,  ce  sont  des  barres  droites  ou  croisées  ou  posées 
en  angles,  à-peu-près  comme  dans  l'écritm-e  runique.  Cette  analogie 
peut  n'ctrê  aussi  que  purement  fortuite.  Il  y  a  eu  effet  des  savans  qui 
ne  croient  pas  du  tout  à  la  haute  antiquité  des  runes,  et  qui  soutiennent 
qu'elles  ont  été  introduites   avec  le  christianisme  dans  le  nord;  et 
comme  on  ne  connaît  pas  <Fautre  écriture  ancienne  dans  la  Scandi- 
navie ,  il  s'ensuivrait  que  les  peuples  de  ces  contrées  n'ont  pas  su  écrû-e 
du  temps  du  paganisme.  Il  est  à  remarquer  que  l'alphabet  runique  n'a 
que  16  lettres  :  s'il  était  imité  des  alphabets  des  peuples  civilisés ,  il 
aurait  probablcmeut  emprunté  toutes  les  24  lettres  ,  au  lieu  de  se  con- 
tenter des  deux  tiers.  La  pauvreté  de  l'alphabet  fei^ait  donc  penser  qu'il 
a  été  inventé  dans  le  nord  même ,  et  qu'aucune  comparaison  avec  des 
alphabets  plus  riches  n'a  mis  les  peuples  du  nord  à  même  de  perfec- 
tionner le  leur. 

(2)  Les  anciens  caractères  latins,  dit  l'abbé  de  Petity,  ainsi  que 
crax  des  (a^i*ecs ,  furent  d'aboi'd  très  simples  et  dénués  de  tous  ces  orne- 
mens  étrangers,  dont  ils  furent  dans  la  suite  comme  sui'chargés  ;  tant 
que  le  bon  goût  régna  ,  on  ne  s'écarta  point  de  cette  noble  simplicité. 
La  décadence  des  arts  et  des  sciences  inti'oduisit  un  mélange  bizarre 
ae  lettres  capitales  et  onciales,  de  minuscules  et  de  cursives,  les  unes 
renversées ,  d'autres  tournées  k  contre-sens  :  il  paraît  même  qu'à  cet 
égard  ^  on  se  fit  une  loi  de  n'avoir  aucune  règle  fixe.  Chacun  en  tra- 
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reçus,  disposent  leurs  caractères  pejyendiculairemeni  de 
liaut  en  boMj  en  colonne^  qui  vont  cU  droite  à  gauçJie  :  les 
Mandchoux  et  lc5  Mongols  les  disposent  également  en  colon- 
nes y  mais  de  gauche  à  dfvite.  Cette  même  disposition  verti- 
cale est  attribuée ,  par  quelques  auteurs ,  à  l'ancienne  écritore 
syrienne;  c'e^t  aussi  celle  qui  était  autrefois  ^n  usage  parmi  les 
Ouigonrs ,  dont  les  colonnes  aUaieBtde  gaiiche  à  droite. 

Les  Egyptiens  modernes  oti  Coptes  (208)  antrefois,  et  les 
Abyssins  ou  Ethyopiens  (i i  ;  12),  les  Hindous^  les  Siamois^ 
les  Tibétains,  les  Géorgiens^  les  Arméniens;  et  tous  les  Euro- 
péens aujourd'hui,  disposent  leurs  çaractè^eis  en  lignes  Juari- 
moniales  de  gauche  à  droite. 

Les  ancâeni  Egyptiens ,  dans  VéertttHre  kiéraûqoe  (207) ,  les 

çant  les  caractères  latki»  ca  vai'ia  la  forme  suivant  sou  j^oût  particu- 
lier ,  et  M  permit  toute  licence»  L'écriture  Utioe  ainsi  àé^éïkécée , 
cbai^ëe  de  traits  et  d'ornemeus  aussi  absurdes  que  superflus  >  douna 
uaissauce  à  V<^criture  gothique  ,  ainsi  appdlfîe  parc/e  qu'on  en  fittribua 
^introduction  aux  Gotlis  qui  venaient  de  renrecser  l'empire  Homain. 
Ces  altéi'S^tions  furent  toujours  en  au|^entant  jusqu'au  12  y  i5y  et  i4^ 
siècles.  Les  caractères  gothiques ,  ^près  av«ir  em|^unté  toutes  les  (bi*mes 
ridicules  et  irrégulières  que  le  caprice  put  suggérer^  furent  enfin  assujétis 
pai*  Fai't,  à  des  traits  axes  et  réguliers  ,  et  ce  fut  alprs  k  qui  donne- 
rait plus  de  grâce  et  ferait  plus  de  chefs-d'œuvre  dfkns  ces  caractères  qui 
ne  sont  certainement  pas  dénués  de  beauté,  quoiqu,'ils  soient  beaucoup 
plus  compliqués  que  les  anciens  caractères  latins  dopt  ils  dârivent. 
L'éa'ituie  gothique  ^t  de  très  grands  progrès  depuis  le  commence- 
meut  du  i5^  siècle ,  et  devint  d'un  usage  universel  daisi^  toute  IfJp^urope, 
où  l'écriture  latine  avait  cours.  Ses  progrès  s'augmenter  eut  encore  durant 
le  siècle  suivait  ;  maia  elle  marchait  vers  son  déclin  dans  les  16^  et  16^ 
siècles  pendant  que  les  anciens  caractères  roipain s,  reprenaient  faveur 
et  ren liaient  dans  leurs  premiers  droits.  £n  Italie  ,  on  apf;rçut  ce 
changement  sur  les  sceaux  des  papes  ayant  l'an  i43o  j  en  France,  on 
ne  peut  dater  que  du  règne  de  Charles  YIII  ;  mais  le  gothique  n'y  fut 
entièrement  aboli  que  sou#  Henri  II.  On  ne  le  vif  plus  paraître  ,  ni  sur 
les  sceaux,  ni  sur  les  marbres,  )ii  dans  les  imprimeries,  Le  caractère 
rond  et  romain  fut  apporté  en  France  avec  L'imprimerie ,  l'an  1470. 
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PLéniciens^  les  Cartla^nois^  les  Qialdéens  et  les  Syriens  au- 
trefois, et  aujourd'hui  les  Arabes ,  les  Persans,  les  Afgkiiss  et 
les  difiercns  peuples  turks,  disposent  leurs  caractères  en  lignes 
/lorizaniales  de  droite  àgaucJie.  Toutes  les  iuscriptious  étrus- 
ques connues  son|^,traeées  de  cette  manière.  C'est  ainsi  encore 
que  les  Grecs  écrivaient  dans  les  ccmmcnceniens ,  et  avant 
l'introduction  du  boustrophédon. 

Les  anciens  Grecs ,  et  peut-être  les  Etrusques  ont  écrit  jadis 
en  boustropfiédon,  dénomination  indiquant  la  ressemblance  de 
cette  écriture  aux  sillons  tracés  par  un  bœuf  qui  laboure  un 
champ.  En  effet,  dans  ce  genre  d^écriture ,  après  aiH)ir  écrit 
une  ligne  de  droite  à  gauche  »  on  écrirait  la  ligne  suipanie 
de  gauche  à  droite  j,  et  ainsi  successivement  L'obligation  de 
former  à  chaque  ligne  alternativement  des  lettres  dans  un  sens 
contraire I  étant  inconim«>de  pou^*  l'écrivain,  et  présentant  une 
irrégularité  désagréable  ^  la  yue^  les  Grecs  ont  abandonné  le 
boustrophédon,  pour  se  fixer  uniquement  k  Vécriturc  de  gauche 
a  droite,  qu'ils  n'ont  plus  abandonnée.  On  croit  que  les  lois 
de  Solon,  publiées  vers  l'an  5g4  avant  Jésus-Christ,  étaient 
écrites  en  boustrophédon» 

Les  anciens ,  en  général,  écrivirent  sur  les  feuilles  PP  ^sur  le 
liber  de  divers  végétaux ,  sur  d'autres  matières  flexibles  telles 
que  les  peaux  d'animaux,  la  toile,  etc.,  et  inême  sur  le  bois , 
la  pierre  et  les  terres  cuites.  On  arriva  successivement  eu  par- 
chemin, aux  tablettes  de  bois  enduites  de  cire,  sur  laquelle 
une  pointe  de  métal,  nommée  style,  traçait  les  caractères,  et 
enfin  au  papier  de  coton,  de  chiffes,  etc,  L^u^age  des  tablettes 
coavertes  de  cire  s'est,  conservé  en  Europe  jusque  dans  le 
moyen  âge. 

Les  Orientaux  sémitiques  et  autres  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  se  servent  pour  écrire,  du  roseau;  les  Japonais,  les 
Chinois,  les  Annamites,  etc.,  du  pinceau j  les  anciens  Egyp- 
tiens (207)  se  sertirent  de  l'un  et  de  l'autre;  toutes  les  nations 
eoropéennes  et  leiu»  nombreuses  colonies  >  ainsi  que  quelques 
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peuples  de  VAsic,  de  l'Océanie  Occidentale  et  deTAfrique,  em- 
ploient des  plumes  d'oiseau. 

^  Quant  au  nombre  des  lettres  dont  chaque  alphabet  se  com- 
pose, nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  différens  articles  de 
TAtlas ,  où  on  l'indique  en  parlant  de  l'alphabet  dont  chaque 
langue  polie  ou  écrite  fait  usage. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  venons,  de  dire  sur  les  al- 
phabets ,  par  le  savant  résumé  suivant ,  que  nous  devons  à 
Tobligeance  et  à  l'amitié  dont  nous  honore  M.  Ghampollion 
Figeac. 

c.  On  peut  résumer ,  ainsi  qu'il  suit ,  la  marche  présoméc  de 
l'esprit  de  l'homme ,  s'efforçaut  de  fixer,  par  des  procédés  gra- 
phiques, les  souvenirs  et  les  idées,  et  par  suite  de  les  trans- 
mettre à  d'autres  individus; 

1®  La  figure  même  de  l'objet  de  l'idée,  si  cet  objet  est  ma- 
tériel; c'étaient  là  des  signes  ^^^^rw^//»^  mais  ne  pouvant  pein- 
dre-que  le  portrait  d'un  objet  physique,  sans  l'indication  des 
circonstances  accessoires  de  temps,  de  lieu ,  etc. ,  etc.  Tels 
sont  les  tableaux  ou  écriture  des  peuples  de  TOcéanie  ; 

a®  L'insuffisance  de  ce  premier  moyen  dut  être  bientôt  re- 
connue ;  en  peignant  un  homme ,  on  n'indiquait  aucun  indi- 
vidu en  particulier;  il  en  était  de  même  des  noms  de  Hcax  , 
et  le  besoin  de  ces  désignations  individuelles  amena  l'usage 
d'une  autre  sorte  de  signes,  dont  chacun  devint  particulier  à 
un  homme  ou  à  un  lieu ,  «t  qui  était  pris  ou  de  ses  qualités 
naturelles,  telles  que  la  couleur  du  visage,  ou  de  sa  position 
physique ,  ou  enfin  de  la  chose  même  par  laquelle  on  la  dis- 
tinguait des  objets  semblables  :  pour  toutes  les  villes  le  signe 
caractéristique  était  une  figure  quadrangulaire  ,  par  exemple; 
mais  comme  chaque  ville  était  ou  la  ville  du  lion  ou  la  ville 
du  serpent,  etc, ^  un  lion  ou  un  serpent  fut  ajouté  au  carré, 
et  chacune  de  ces  villes  fut  ainsi  distincte  des  autresi,  :  il  y 
eut  donc  un  sxçae  figuratif -^mbolique  ajoute  an  signe  figu- 
ratif propre;  ce  fut  le  second  pas  vers  le  perfectionnement 


À^£&ÇtJ  /SUR   L&S   MOTEKS   GRAPHIQUES  9.  etC       q3 

graphique  9  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  ps 
aUcs  plus  loin } 

5*^  De  la  représentation  des  Dbjets  physiques  à  l'expression 
des  objets  métaphysiques  >  le  pas  à  faire  était  immense  :  les 
peuples  de  l'ancien  conlinent  le  franchirent!  ils  tracèrent  par 
des  signes  les  idées  Dieu^  ame,  etc.,  et  celles  des  payions 
de  rhomme  ;  mais  ces  signes  furent  arbitraires  y  conventionnels, 
spéciaux  ik  chaque  peuple  qui  arriva  isolément  à  ce  procédé ,  et 
Toilà  des  signes  énigmatiqme  on  ccnyentionnels  ajoutés  aux 
deux  premières  sortes.  Les  Egyptiens  et  les  Chinois  les  inven* 
tèrent  pour  eux  et  les  employèrent  à  leurs  usages,  et  les  com- 
binèrent, selon  des  règles  quils  avaient  faites,  avec  les  deux 
autres  sortes  de  lignes  graphiques  | 

4**  Ces  signes  suffisaient  aux  peuples  qui  s'en  servaient  «tant 
qu'ib  n'avaient  pas  besoin  de  se  faire  comprendre  par  des  peu- 
ples ou  des  individus  étrangers  à  leur  pays.  Mais  une  fois  ces 
relations  établies,  et  dès  que  le  besoin  d'exptimer  le  nom 
d'un  individu  ou  d'un  objet  étranger  se  fut  fait  sentir,    une 
nouvelle  nécessité  sociale  se  déclara ,  et  elle  était  impérieuse» 
Elle  n'avait  pas  été  sentie  jusqu'ici^  les  noms  des  choses  étaient 
tirés  de  la  langue  même  du  pays;  les  noms  des  individus  de 
même  ^  et  comme  ces  noms  étaient  significatifs  par  leur  na- 
ture, ils    pouvaient  être  exprioiés  avec  les    caractères  en 
usage ,  puisque  ces  noms  n'étaient  que  des  mots  ou  des  com- 
posés  de  mots  déjà  exprimés   ailleurs  par  l'écriture   usitée. 
Mais  elle  dcvei^ait  insuffisante,  et  comme  un  nom  étranger  à 
TËgypte,  par  exemple,  n'avait  aucun  sens,  par  ses  sylbbes, 
dans  la  langue  égyptienne ,  dans  l'ignorance  de  ce  sens ,  on  ne 
remarqua  que  les  sans  qui  le  formaient,  et  ou  comprit,  dès- 
lors  ,  toute  Futilité  qui  résulterait  d'un  ordre  de  signes  affisctés 
à  figurer  et  à  exprimer  ces  mêmes  sons  :  nouveau  progrès,  et 
d'Qn  efifet  incalculable  sur  le  perfectionnement  du  système  gra- 
pliique  en  général, 
a  Une  circonstance  particulière  concourut  à  l'assurer,  etc'c* 
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tait  la  nature  en  général  aïonosylkbiqtte  des  langues  de  ces 
contrées  :  dès  que  le  disqae  du  soleil  figuré  par  im  cercle  ré- 
pondait dans  récriture  au  mot  de  la  langue  parlée^  qui  était 
le  nom  du  soiâl^  €*e6t-à-^re  à  la  ^ylkbe  R  E,  on  fat  icondoic 
naturellement  à  représenter  anssi  ce  son  B.  E  par  le  disque  do 
soleiL  Ce  premier  pas  ouvrit  une  nouvelle  voie;  on l'a^liqua 
aux  noms  propres  étrangers  sealesient,  et  tels  sont  les  Clûneis 
qui ,  pour  un  nom  de  cette  sorte ^  écrireut  les  caractères^  plus 
ou  mmns  composéfi ,  dont  la  prononciation  approche  le  ^us 
des  syllabes  qui  forment  le  nom  à  écrire;  et  comme  ee£  ca> 
ractèrcs  ont  d'ailleurs  et  dans  le  même  texte  leur  valeur  idéo- 
graphique y  e'est-a-dlre  iguFativ«  ou  symbolique ,  ils  les  af- 
fectent d'une  ligne  perpendiculaire  tiacée  à  leur  coté,  afin 
d'aveitîr  le  lectear  de  leur  valeur  de  ctrconstauce  eu  phonéti" 
t/uiCy  représentant  des  sons.  (Voyez  ia  grammaire  chinoise 
de  M'  Abel  Rennuai,  ) 

ce  Les  Egyptiens  s  avancèrent  plus  loin  en  analysant  les  élé- 
mens  inemes  de  chaque  syllabe  ;  'û&  reconnurent  les  diverses 
sortes  de  sons  propres  à  leur  langue ,  et  affectèrent  un  «igné  à 
chacun  de  ces  élmiras  :  oe  fut  un  alphabet  prc^rement  dit, 
et  lis  rem^oyèrent  non-«enlement  pour  les  ^oms  étrangers 
d'abord,  selon  toute  ^qppaivnee^  mais  encore  pont  les  mofô  de 
leur  propre  langue,  sans  renonoer  pour  cela  eux  autres  espèces 
de  ^^^ti  consacrés  par  l'usage  antérieur,  employant  skiuha- 
nément  les  uns  et  les  autres  sebn  la  volonté  de  féoivain  ou 
la  convenanoe  individuelle. 

«c  Mais  le  càmx  des  signes  exfnmant  les  sons ,  ne  fut  point 
afUlraire,  et  les  signes  pkonéiéques  avaknt  encore  un  aspect 
figuratif;  les  Egyptiens  clueisirent  parmi  ces  signes  fignralîfs 
un  certain  «lombre  d'entre  eux  dont  la  firme  fut  pripartahle- 
■ment  régàée  pour  leur  nouvi^le  des^natkm ,  et  ce  choix  fat 
détemiiné  par  une  régie  très  rationnelle  :  un  signe  représente 
le  son  de  la  première  lettre  du  mot,  dans  la  langue  patlée, 
de  Tobj^  iffiéme  4pie  ce  signe  #gure;  aiosi  ia  main  repé- 
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stnte  T,  pftreeqti«  lèncttl  pirt*lédl!  iaibai^  ctâit  Toi.  La  main 
ne  représenta  lé  T  qtie  lofsqu'dlê  est  dans  k  fonne  ooosaoréc, 
c'cst-â-dirê  oirvnerte;  avec  wtte  awti-e  forme,  eHc  n'est  plus 
signe  pfèonétiqtie ,  iftais  bien  fil^atif  ou  êywèoUque. 

ot  VoiiàPlioiaiaeavoc  l'usage  de  Talphabet  :  VËgjptes'es  ser^ 
Tait  deux  mille  an»  avant  i'èr^  cbretîenne  ;  aucun  antre  peuple 
ne  porte  son  alphabet  à  iin«  époque  aussi  recuMe  :  suivons  les 
traces  de  llnfloence  égyptienne  sur  cette  mémorable  institu- 
tion. 

<t  Son  écriture  figurativt  devenue  en  partie  alpliabétique  y 
ne  cessait  pas  pour  cela  de  peindre  la  foime  des  objets  malc*- 
riels  ;  ebaque  signe  était  un  portrait ,  et  il  devait  ctix;  fidèle 
pour  prévenir  les  méprises.  Mais  cette  fidélité  même  s'opposait 
a  ce  qtic  l'usage  de  l'écriture  devînt  général  :  on  s'avisa  donc 
d'aln'éger  ces  signes*-portrait9  ;  on  institua  une  seconde  espèce 
d'écriture ,  qui  ne  fut  qu'une  tacJiy graphie  de  la  première  , 
et  on  ebaque  signe  de  celk^  était  remplacé  par  un  autre 
signe  qui  en  était  Tabrcviation  ;  on  traça  k  partie  postérieure 
du  lion 9  au  Iku  de  Êùre  le  portrait  du  lion  tout  entier;  ou 
procéda  de  même  pour  tous  les  signes  ^  et  l'écriture  hUraUque 
ou  dès  prêtres  ae  trouva  ainsi  i  k  portée  de  ceux  puâmes  qui 
n*avait  aucune  idée  du  desM.  Cette  éenture  fat  donc  k  même 
qae  l'écriture  par  figures,  et  ces  abtMgés  des  signes-portraits 
eurent  la  même  valeur  qUe  les  portraits  mêmes  qui  étaient 
leurs  types. 

«c  On  simplifia  encore  cette  akrévktion  pour  des  usages  plus 
généraux  y  et  on  créa  pour  le  peuple  récriture  Démotif  ue, 
qm  n'était  qu'un  choix  lait  parmi  les  abrégés  tarhygniphiques 
hiératiques ,  lesquels  rentraient  toujours  dans  les  types  primi^ 
tifs  ou  signes-portraits  ,  conservaient  k  même  valeur ,  mais  les 
signes  phonétiques  y  étaient  pins  généralement  usités. 

<c  Ainsi  l'Egypte  se  montra  avec  un  alphabet  aux  peuples 
aaeiens  qui  k  visitèi«at  les  premiei s  ;  elle  le  répandit  avec  ses 
colonies;  ces  peuples,  ses  élèves ,  ne  s'attacbèrent  qu'à  ce  pré- 
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cieux  résultat  des  éOSMts  itits-pendant  tant  de  siècles  pour  per^ 
fectionner  le  système  graphique;  ils  ne  virent  qac  ces  sîgoes 
de  son  ou  phonétiques ,  sans  faire  attention  k  ces  efforts  pro- 
digienx  du  génie  humain^  qui  avaient  comblé  ^espace  im- 
mense qui  sépare  r/dee^  du  moi  parlé  ou  écrit  ^  qui  Vexprime  ; 
tous  ces  peuples  se  donnèrent  des  alphabets,  et  leurs  signes 
furent  ou  imités  des  autres  ou  créés  selon  le  goût  de  chacun. 
La  civilisation  fut  dès-lors  en  possession  de  son  plus  puissant 
moyen  de  perfectionnement;  les  siècbs  ont  été  long-temps  en 
travail  pour  enfanter  ce  prodige^  en  apparence  si  simple  et  si 
naturel. 

(c  Nous  devons  ajouter  ici  une  observation  que  le  sujet 
emmène  de  lui-mâne  :  -on  donne  le  nom  d'hiéroglyphes  aux 
caractères  chinois ,  égyptiens,  mexicains ,  etc.  On  se  trompe 
peut-être,  et  les  progrès  actuels  dans  Téfude  des  systèmes 
graphiques  de  l'antiquité ,  ne  permettent  plus  de  généraliser 
ainsi  l'emploi  de  ce  mot  :  il  n'y  a  S  hiéroglyphes  y  ou  écriture 
sacrée  y  que  l'écriture  égyptienne  qui  procède  par  signes-por- 
traits. Les  Chinois  ont  une  écriture  idéographique ,  ou  pei* 
guantles  idées  et  non  les  sons,  et  au  moyen  de  signes  Jlgu- 
ratifs  et  symboliques  ;  les  Mexicains  n'avaient  qu'une  sorte 
de  peinture  où  ils  n'employaient  que  les  signes  figuratiù , 
mêlés  à  peine  de  quelques  signes  auxquels  le  besoin  donna  des 
valeurs  de  convention  ;  ils  sont  restés  aux  premiers  pas,  et  la 
Chine  a  donné  A  son  écriture  tous  les  perfectionnemens  qu'exi*- 
geait  l'état  de  sa  longue  civilisation  et  de  ses  rapports  cxté- 
neurs.  Cette  observation  paraîtra  peut-être  purement  gramma- 
ticale ;  mais  en  s'entendant  bien  sur  les  mots ,  on  s'entend 
ordinairement  mieux  sur  les  choses.  » 

VIL   I^ES  KCBITUBES  SPECIALES. 

Notis  comprenons  dans  cette  classe  tous  ces  moyens  graphie 
ques ,  soit  qu'ils  aient  un  but  particulier ,  soit  qu'ils  ne  soient 
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ctnployés  qu6  dans  certaines  circonstances.  En  voici  les  prin-^ 
cipaux  : 

1**  Les  nœuds  et  fili  à  plusieurs  couleurs  et 
les  enîailles  faites  sur   des  petits    morceaux 
de  bois,  (jù  genre  singulier  d'écriture ,  ({Ui,  sous  dificreutes 
dénonlitiationHy  a  été  ed  usage  parmi  plusieurs  peuples  de  TAn-» 
cien  et  du  Nôuveau^Mondè ,  Vient  naturellement  se  placer  par- 
mi les  mt>yéns  graphique^  qui  einploiènt  des  sigbes  puremcut 
conventionnels^  ihais  dont  lé  but  est  toujours  d'exciter  dans 
l'âme  l'idcfe  de  l'ébjet  et  la  connaissance  des  cboses.  tl  noué 
semble  qu'on  peut  accorder  la  première  platte  parmi  ces  moyens 
graphiques j  ou  pour  mieux  dire  mnémoniques^  aux  quippUà 
ou  quippos  des  Péruviens ,  à  causé  de  leur  grande  célébrité. 
Yoici  quelques  détails  à  l'aide  desquels  nos  lecteurs  pourront 
se  former  une  idée  de  ce  genre  singulier  d*écriture.  Nous  lés 
tirons  At  l'Histoire  des  Indes  d'Acosta  : 

XL  Lorsque  les  Indiens  voulaient  faire  leurs  comptes^  qu'ils 

inârquâient  par  le  mot  quipu,  qui  signifie  nouer  ou  nœud  y  et 

se  prend  pour  lé  compte  méiUe,  parce  qiie  les  nœuds  :e  fai- 

toient  de  toutes  sortes  de  choses ,  ils  prenaient  ordinairement 

des  fib  de  différentes  couleurs  ;  car  les  uns  n'en  avaient  qu^une 

$eule,  les  autres  deux^   lés  autres  trois ,    et  ainsi  du  rcste^ 

Chaque  couleur  ^  soit  qu'elle  fut  simple  oU  mclce ,  avait  sa  si^ 

gnificalion  particulière.  Ces  cordons,  qui  étaient  de  trois  oit 

quatre  fils  retors^  gros  comme  de  la  moyenne  ficelle >  tX  de  là 

longueur  do  trois  quarts  d'aune ,  ébient  enfilés  par  ordre,  en 

long,  dans  une  autre   ficelle^  ce  qui  faisait  une  espèce  de 

frange  \  on  jugeait  du  contenu  dé  chaque  fil  par  la  couleur  $ 

comme  par  exemple,  le  jaune  désignait  Tor,  le  Liane  marql^alt 

l'argent,  et  le  rouge  les  gens  de  guerre. 

ce  Que  s'ils  voulaient  désigner  des  choses  dontles  Couleurs  ne 
fassent  point  remarquables ,  ils  les  mettaient  chacune  selon  leur 
I     wng,  commençant  par  les  plus  considérables  jusqu'aux  moin- 
dres; ainsi,  pftr  exemple,  s'il  se  f&t  agi  de  blés  ou  de  légu-^ 
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mes  y  ils  auraient  mis  premièrçmeot  le  frouiept,  puU  la  ^^, 
les  pois^  les  féyes ,  le  millet,  etc.  De  même,  quaûd  il^  iraient 
À  rendre  compte  des  armes,  ils  mettaient le^  pren^èrcî^ ,  celles 
qu'ils  estimaicn^  Ips  plus  nQbles,  copime  les  lancer,  «t  ensuite 
les  flèches ,  les  arcs ,  les  javelots  ,s  les  massues,  ks  luiches,  les 
frondes ,  etc.  Que  s^ils  youlaient  faire  un  compta  dç$  yassaux , 
ils  conmiençaient  par  les  habitans  de  çkaquis  village ,  puis  par 
ceux  de  chaque  province  ;  ce  qu'ils  faisaient  ainsi  :  ik  ipettaient 
au  premier  fil  le$  vieillards  ^e  soixante  ans  et  au-dessu$  ;  au 
second >  ceux  de  cinquante;  au  troisième,  ç^x  de  quarante, 
et  ainsi  des  autres ,  en  dcst^-endant  de  dû;  en  ^n^  jusqu'aux 
enfaps  à  la  mamelle  y  ils  tenaient  le  Cp#p.^  des  femiiiçm^  s^lon 
leur3  âges ,  dans  le  même  ordre. 

ce  II  y  avait  dans  quelques-unes  àe  ces  ficelles  d'autres  petits 
fils  forts  délias,  d'une  même  çouIçuT;  ^X  qui  semblaient  être 
des  exceptions  de  ces  autres  règles  générales ,  comme  par  exem- 
plie ,  les  petits  fils  qui  étaient  au  cordon  des  femmes  ou  da 
Hommes  mariés  de  tel  ou  tel  âge  ^  signifiaient  ce  qu'il  y  avait 
de  veuf^  et  de  veuves  cette  année-là.  Car  ces  con^ptes  étaient 
comme  des  annales  qui  ne  re^d^ient  raison  que  d'une  année 
seulement. 

a  On  observait  toujours ,  dans  ces  cordons  ou  4aus  ces  filets, 
Tordre  d'unité,  comme  qui  dirait  dixaine,  centainç,  mille, 
dixaine  de  mille  ;  ils  passaient  rarement  la  centaine  dç  mille , 
parce  que  chaque  viilç  fiyant  sou  comptç  particulier  9t  chaque 
capitale  sa  province ,  le  nombre  ne  montait  jamais  si  haut  que 
aela.  Chacun  de  ces  çonibres ,  qu'ils  çoq^ptaient  par  les  nœuds 
de  filets ,  était  divisé  de  Vautre  ;  et  les  noeuds  de  chaque  nom- 
bre dépendaient  d'un  ,  comme  ceux  d'une  cordelière ,  ce  qui 
se  pouvait  faire  d'autant  plus  facilexnent  qu'ils  ne  passaient  ja- 
mais nçuf ,  non  plus  que  le^  unités  ^  ni  les  dixaines,  et^.  Ils 
mettaient  le  plus  grand  nombre ,  qui  était  la  dixainç  de  mille, 
au  plus  haut  des  filets,  et  plus  bas  le  maille ^  e^  aiii4  à^  reste. 
Les  nœuds  de  chaque  fil  et  d^  chaque  nopibrç  étaient  égaux 


APERÇU   SUR  £BS  MOYBUS   GatàPBIQITSS ,    etc.        99 

le»  QHS  aux  au^es,  et  placés  de  la  même  manière  qu'un  bon 
anâm^édcien  a  coutm&e  de  les  poser  pour  faire  une  grande 
$appalati»o. 

«  Parmi  les  lodieitfh  il  y  aTaift  des  hommes  exprès  qni  gar- 
daient ces  quippua  ou-  ces  cordons  a  nœuds.  On  les  appelait 
quipucamayUy  c'est-^à-^ire  celidçià  a  lacfmr^  des  compte». 
Il  j  ca.  avait  dans  ioules  les  villes.  Ils  comptaient  par  nœuds 
tous  les^ibots  que  TYnca  recevait  d'eux  chaque  année,  sans 
qa'ily  e&taaciuie  maison  qui  n'y  f&t  spécifiée ,  selon  son  genre 
et  sa  qualité;  on  y  voyait  le  rôle  des  gens  de  guwxe  ;  de  ceux 
qu^Dn  y  avaH  taés,  des  enfans  qui  naissaient  et  de  ceux  qui 
monraient  tous  les  ans  y  dont  ils  désignaient  le  nombre  selon 
les  mois.  En  un  mot,  on  comprenait  dans  ces  nqpuds  toutes  les 
choses  qui  pouvaient  être  supputées  par  des  nombres ,  iusqu  a 
y  marquer  le  nombre  des  batailles  et  des  rencontnes ,  des  xaoer 
bassades  de  la  part  de  TYnca  et  àt^  déclarations  que  le  roi 
avait  données.  Mais  on  ne  pouvait  pas  exprimer  par  des  noeuds 
le  contenu  de  Vambassade,  les  paroles  expresses  do  la  déclara-' 
tiott ,  et  tels  autres  évènemens  historiques,  parce  que  ces  cho-:- 
ses  eonststaiont  en  des  termes  articulés  de  vive  voix  oa  pai; 
écrit;  et  que  les  nœuds  marquaient  bien  les  noms,  mais  non 
pas- la  pstrole.  Pour  suppléer  à  ce  dé&ut,  ils  avaient  certaines 
maiiques  par  où  d^:  connaissaient  les  actions  mén^orables,  les  amr 
bassades  et  les  déclarations  laites  en  temps  de  paix  et  de  guerre.^ 
£«€S  ^i^y!izM»rma^i^  en. apprenaient  par  cœur  la  substance,  et  les. 
renseignaient  les  uns  aa^i  autres  par  tradition  et  de  père  m 
fils  ;  mais  eela  ^  faisait  particulièrement  dans  les  villes  ou  dana 
les  provinces  où  ces  choses  s'étaient  passées ,  et  où  la  mémoire 
s'en  conservait  plus  qu'en  toute  autre  contrée,  à  cause  que  ceua^ 
du  pays  se  piquaient  natoreUement  de  les  savoir,  )i 

Selon  M.  le  barofi  de  Humboldt,  on  a  trouvé  Vusage  4ft% 
quippos  diez  quelq^ies  peuples  de  la.  Guyane  et  eutru  autiesi 
chez  les.Canhes  [Sj^^  qui  Vont  beaucoup  perleotioané  poqr 
supputer  les  objets  de  leur  petit  commerce  et  pour  se  traiis:^ 
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mettre  des  Douyellcs.  Les  petuples  d*'ÂDa'liuac ,  avant  l'infitr-' 
duction  de  la  pcÎDtaFe  ott  écriture  figurative^  se  servaient  de 
ces  nœuds  et  de  ces  fils  ,  qu'ils  appelaient  nepohualizitzm  ;  le 
ebevaher  Botarini  a  été  assez  àeuretrx  pour  s'en  procurer  quel- 
f uesHins  trouvé»  dans  le  pay»  des  Tlascaltèques,  On  les  2 
aussi  trouvés  cbez  les  peuples  du  Canada. 

M.  Abel  Rem  usât  »  mis  hors  de  doute  qu'avant  Fintrodac- 
lion  des  caractères  les  Chinois  employaient  une  espèce  de  quip- 
pus  y  qu^ils  nomment  kieï-^Jieng  ou  cerdelettes  nouées.  Selon 
M.  J.  Kkprodr^  les  Thou-faa(88^)i!,  nomades  du  Tibet,  se 
servaient  de  bois^  crénelés  et  de  cordelettes  nouées  avec  Ics-^ 
quels  ils  tenaient  registre  des  choses  dont  ib  voulaient  se  sou<< 
venir.  Les  habitans  du  royaume  d'Ardrah  (365)  dans  la  Guinée^ 
paraissent  aussi  s*étre  servi  d*unc  espèce  de  quippos^  pour  cor- 
respondre entre  eux  et  pour  conserver  la  mémoire  des  évène- 
mens  les  plus  importa ns. 

On  pourrait  aussi  classer  dan5  cette  catégorie  les  entailles  fai- 
tes sur  des  morceaux^  de  bois  y  dont  se  servaient  les  Ou-houail 
*  (il 6"^)  et  les  Thatche^  nations  Tartarcs ,  et  nommées Khe-mou 
par  les  Chinois^  usage  singulier,  qui  y  selon  le  savant  M.  J.Kb- 
proth,  a  été  autrefois  en  vogue  dans  toute  l'Asie  Centrale  et 
Boréale ,  particulièrement  chez  les  Khitan^  les  Chygoei  et  les 
Touug  hou  (i  ig'^) ,  et  qui  subsiste  encore  chefz  les  Samoyèdes 
(117^),  qui  ne  connaissent  d'autre  écriture. 

A  Java  et  en  quelques  autres  île  de  l'Archipel  Indien ,  les  in- 
digènes, selon  M.  Crawfurd ,  font  souvent  leurs  calculs  en  fai- 
sant àe$  entailles  sur  de  petits  brins  de  bois  ou  de  bambou  y  on 
bien  en  faisant  des  nœuds  à  une  corde.  Nous  rappeUerons^à 
cette  occasion ,  que  cette  manière  de  calculer  se  trouve  avoir 
été  cil  usage  en  Europe  aussi,  puisque  nous  en  trouvons  un 
exemple  dans  la  fameuse  expédition  de  Darius  contre  les  Scj- 
tlies.  Ce  monarque ,  avant  de  partir,  fit  soixante  nœuds  à  une 
r.ordc ,  et  appelant  les  chefs  des  Ioniens  :  ce  Prenez  cette  corde, 
ieut  diwil ,  et  faites  ce  que  je  vais  vous  prescrire.  Aussitôt 
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que  je  serai  parti,  dénouez  chaque  jour  un  de  ces  nœuds  ;  si  je 
Be  suis  pas  rcycna  lorsque  vous  les  aurez  tous  dénoues ,  retour- 
nez dans  votre  pays.  » 

Il  est  curieux  de  retrouver  ce  niénie  usage  dans  les  vastes 
plaines  de  rAmériquc.  l^orsquc  les  naturels  de  la  Guyane  fran- 
çaise se  disposent  à  faire  quelque  voyage,  le  chef  de  la  natiou 
prend,  aérant  le  départ,  une  corde  à  laquelle  il  fait  autant  de 
nœuds  qu'il  prétend  demeurer  de  jours  dans  son  expédition^ 
Lorsqu'on  est  arrivé  au  lieu  de  Vexpédition ,  on  attache  cette 
corde  au  milieu  du  grand  carbet  (maison  du  chef)i  et  on  a 
soin  d'en  défaire  un  nœud  chaque  jour.  C'est  sur  cette  espèce 
dalmanach  que  chacun  prend  ses  mesures  pour  le  retour. 

La  plupart  des  Monténégrins ,  selon  M.  le  colonel  Vialla , 
qui  a  si  bien  et  si  exactement  décrit  ce  peuple  intéressant,  je 
servent,  pour  faire  leurs  comptes ,  d'un  bâton  sur  lequel  ils 
font  des  entailles  ;  à  l'extrémité  la  plus  mince  sont  marquées  les 
unités  et  les  dixaines,  et  à  l'autre  les  centaines  et  les  mille.  On 
sait  qu'un  usage  très  vulgaire  en  France,  à  l'égard  des  bou« 
laDgers  et  des  bouchers,  par  exemple,  c'est  d'avoir  un  bâton 
fendu  en  deux  parties  qu'on  rapproche  pour  y  tailler,  sur  une 
partie  du  diamètre ,  des  chiffres  rx^mains  avec  un  couteau  ;  de 
manière  que,  ces  chiffres  portant  sur  les  deux  parties  du  bâton 
dont  chacune  est  entre  des  mains  différentes,  ce  n'est  qu'en  les 
rapprochant  qu'on  peut  faire  le  compte ,  et  aucune  des  deux 
personnes  qui  ont  les  deux  parties  de  Tinstrumcut,  ne  peut 
lîi  y  ajouter,  ni  en  rien  diminuer,  les  deux  portions  se  conlrô- 
laQt  réciproquement. 

Mous  finirons  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  catégorie  d'é- 
critures, par  une  réflexion  de  M.  le  baron  de  Humboldt  ;  c'est 
que  les  quippos,  comme  chapelets,  sont  devenus  des  objets  de 
dévotion  entre  les  mains  i^s  cluctiens  d'Occident,  et  comme 
suampan  ils  ont  servi  aux  opérations  de  Varllhmt tique  pal-^ 
pable  ou  manuelle  des  Chinois ,  des  Tai  tares  et  des  Eusses. 

2" Les  c h iffr es  ariihmétiques,l\jeuaid(^  divers geu^- 
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res  y  tels  que  les  chiffres  lUtèraux ,  on  formés  de  lettres  prises 
dans  Tordre  de  1  alphabet  ^  comme  chez  les  Hébreux^  les  Arabes, 
les  Grecs,  etc.  etc.  ;  ou  formés  des  initiales  des  nornsdcs  nom- 
bt*e ,  comme  Chez  les  Grets  des  premiers  temps ,  cbez  les  Ro- 
mains, etc.  etc.  :  et  les  chiffrée  numériques  xm  de  ^npenUon, 
comme  les  chiflres  indiens ,  vulgairement  comifis  sous  le  nom 
de  ckifiî'es  arabes ,  et  dont  on  vient  de  retk'onVer  les  formes 
primitives  dans  les  papyrus  hiératiques  égyp^ens*  (i) 

3^  hes  signes  partivuliers  usités  es  médecÎDe,  en 
^armacie ,  eu  chimie ,  en  algèbre ,  en  astronomie  ^  etc.  etc.  On 
eo  trouve  k  labbau  dans  le  Gbssakre  de  h  Bssse-Grécîté  de 
Ducange. 

4®  Les  chro  nûgra  mme  s ,  \eu  d*esprit  indiquant  ntie  date  ; 
les  monogrammes  f  ou  assemblage  de  letb^es  en  une  seule 
âgirre  ;  ks  rebus^  on  figure  exprimant  le  nOm  même  de  la 
cltose  figtiréc. 

5^  Les  notes  tyroniennes  des  ^ntiènsy  signes  du 
pure  convention;  les  chiffres  et  écritures  secrètes* 

6**  La  stén  ograph  ie ,  wi  l'art  d'écrire  avtec  une  célérité 
égale  à  celle  avec  laquelle  on  déckme ,  en  supprimant  la  plu- 
part des  voyelles;  la  tachy graphie  ^  qui  exprime  ks 
Toyclks. 


(i)  Ces  chiffres  ont  été  distinctement  reconmis  par  M.  Champol- 
lion  le  jeune,  sur  divci*s  manuscrits  hiératiques  et  domotiques,  et  il  en 
a  doiiné  la  première  série  dans  t'ouyrage  imprimé  en  1822,  en  Anglc- 
teri'e  sous  le  titre  de  Hiero^yphics ,  planche  xxxvii.  Depuis,  le  mcmc 
savant  a  <:omplétë  ee  trarait  d'après  d'auti'es  manuscrits ,  notamment 
^ieviX  du  musée  dé  Turiâ ,  «é  il  a  (ttèss^  le  tel>leÀû  compliet  du  Syst'^nte 
Ttumèrique  des  Egyptiens ,  tableau  qui  J»réseiite  cette  singularité ,  qu« 
les  signes-chiflres  destinas  à  exprimer  les  jom's  du  nwis  (de  1  à  3o),iic 
bout  pas  les  mêmes  que  les  signes-chifires  employés  pour  exprimo' 
toute  autre  sorte  de  nombres  ;  cette  distinction  est  très  importante  pour 
rhistoire,  le  nombre  des  papyrus  hiératiques  ou  déiûoti^ùcSquipoitcat 
de»  dates ,  étattt  ttii  t^niidéHdhlè. 


OBSisKritioirs  itru  les  làng.  asiatiques.  ,  io3 
J^  ht  télégraphe  y  inventé  en  France  par  Chappc,  en 
*  79^ >  ^t  employé  à  tran^smettre,  au  moyeu  de  signaux  opères 
par  ttttc  machiiie  fort  simple ,  les  plus  importantes  nouvelles 
avec  une  célérité  extraordinaire  et  i  de  très  grandes  distances. 
Ce  moyen  est  i  l'usage  exclusif  des  goaternëmèns.  Les  anciens 
vivaient  aussi  plusieurs  moyens  de  transmettre  les  nouvelles  très 
ioin ,  soit  par  des  sîgnàui  au  mojreii  du  fcu  ,  soit  par  des  hom- 
mes à  voix  ti'ès  foi-te,  et  placés  à  des  intervalles  convenables. 
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CHAPITRE  m. 

OBSE&VATIOin  8&R  LA  eLASSiFiCATiDN  DES  LAlfdUES  AStATIOtTES. 

Qaoitfue  left  idiottres  ]^arlés  datîs  l'Asie  aient  été  jusqult  pré- 
sent te  sujet  d*un  grand  nombre  de  travaux  importans ,  et  que 
Von  ait  répaiid:u  dans  tti  dernières  années  beaucoup  de  jnur  sur 
ce  sujet  difficile  ^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'il  reste 
encoire  beauctmp  à  faire ,  et  qu'il  y  a  encoi^e  un  grand  nombre 
de  peopfels  dont  lés  langues  nous  sont  complètement  incon- 
nues Laissatit  pYéscfaer  entièi'èment  de  côté  le  Mithridatê$ 
d^Aéeltengy  comme  un  ouvrage  qm^  à  l'égard  de  l'Asie^  est 
très? hieiXâCt  et  itfdomplet^  nous  aVons  puisé,  pour  travailler  la 
partie  asftatrqué  de  nolne  Atb^,  à* des  sources  plus  modernes  et 
plifs  savaniftes.  Nous  croyotiii  itttltile  dé  les  rappeler  i<;i,  fiarcé 
que  nous  arons  toujours  eu  sbih  de  lés  citer  dans  lès  diffëren.^ 
paragrâplkes  d«  ce  chapitre,  afin  de  mettre  a  mêine  nos  lecteurs 
d'apprécier  les  bases  de  nos  claissîfitations ,  qui*  fonnertt'la  par- 
tie essentielle  de  cet  otrvrâgé,  et  autour  desquelles  doit  se  ran- 
ger tout  ce  qnis  k  géographie  et'  l'histoire  nous  ont  fourni  de 
plus  important  à  Tégarà^des'  peuples  memiOnnés  dans  nos  ta- 
MeauX;  Nous  dirons  cependant  que  VAwa  Pohglbtta  de 
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M.  Jules  Klaproth,  les  Recherchée  sur  les  U^igues  tartare$ 
4c  M.  Abcl  Remusat,  les  notes  et  les  renseignemens  précieax 
^ue  nous  d^eyons  à  l'extrême  obligeante  de  M.  Saint-Martin 
«ujr  les  familles  sémitique,  persane  et  arménienne,  k  savante 
disserfatipn  dv  docteur  Lcjden  sur  les  langues  de  rindo-<IhinCy 
et  ccQe  4es  Missionnaires  Baptiste»  sur  les  idiomes  de  l'Inde, 
ont  été  pos  guides  principaux  pour  tout  ce  ^ui  r^arde  les  lan^ 
gués  dp  cet^p  partie  du  monde. 

I.  Famille  des  langues  skMvnçpjrs» 

La  lecture  attentive  de  quelques-uns  des  aufeursF  ertés  dans 
le  MilLridates y  la  comparaison  des  vocabulaires,  et  surtout  les 
conseils  et  les  notes  savantes  que  nous  devons  à  Tobligcance 
«xtrcmc  du  savant  orientaliste  et  profond  philologue  M.  Saint- 
Martin,  nous  ont  contraint  à  changer  entièrement  la  classifi-^ 
cation  des  langues  sémitiques.  Il  nous  a  paru  indispensable  de 
partager  cette  famille  en  cinq  bran  cLea  principales,  sj^voir  TZm?- 
braïque j\3L syriaque^  la  médique^ Yarabiqiie et Yabyssinique. 

JMais,  avant  de  justifier  ces  changemens  ^  nous  croyons 
néoi^saire  de  dire  un  mat  sur  la  dénomination  de  fémitique  y 
que,  d!après  le  savant  Eicbliorn,  nous  avons  donnée  à  cette 
famille.  Eu  l'employant^  nous  avons  senti  autant  que  tout  au- 
tre rinconvéfiient  de  nommer  ainsi  des  peuples  qui  ne  descend 
dent  pas  tous  de  Sem ,  et  dont  uieBM  une  grande  partie  forme 
la  postérité  de  Cham.  Mais,  n'ayant  pas  d'autre  dénomination 
générale  plus  convenable ,  nous  avons  pensé  qu'elle  valait  en- 
core mieux  que  celle  de  langues  orientales  ,  adoptée ,  il  est 
vrai;  /par  quelques  philologues,  mais  qui  est  très:  inexacte  dans 
l'état  actuel  de  la  linguistique.  Gomme  plusieurs  grands  philo- 
logues s'oQCupent  actuellement  de  l'étude  des  langues  persane^ 
sanskrite  ,.hindoustaui ,  turke ,  maudcboue,  chinoise ,  malaise  et 
japonaise,  il  enjrésulterait  qu'en  donnant  spécialement  le  nom 
de  langiies  orientales  ^^xli\à^^xslt:i  que  nous  avons  appelés  sémi* 
iuueS;  .oia  er^]]Joije(rait  jine  qualification  diamétralement  op« 
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posée  à  la  signifîatioc  du  mot  oriènial,  parce  q«'il  s'applique- 
rait précisément  k  des  langues  occidentales  par  rapport  aux 
langues  que  nous  Tenons  de  nommer. 

Nous  ayons  .commencé  notre  tableau  par  la  branche  liébra'K- 
que,  parce  qu'elle  contient  Tidiome  hébreu,  qui  devait  tenir 
le  premier  rang  parmi  les  langues  sémitiques,  à  cause  de  son 
antiquité  >  et  parce  qu'il  nous  présente  les  plus  anciens  mouu- 
mens  littéraires  qui  soient  maintenant  enti'e  les  mains  des  hom- 
mes. D'ailleurs,  c'était  aussi  dans  cette  branche  qu'il  £dlait 
classer  le  phénicien ,  qui  parait  avoir  été  le  premier  idiome  qui 
posséda  un  alphabet,  le  seul  égyptien  pouvant  lui  contester 
cet  honneur.  <c  La  proximité  de  la  Judée ,  dit  M.  Saint-JMar- 
tin  dans  les  notes  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  donner  ,1a  proxi- 
mité de  la  Judée ,  les  relations  intimes  et  multipliées  qui  durent 
avoir  lieu  entre  les  Phéniciens  et  les  Hébreux ,  durent  contri- 
buer a  rapprocher  leurs  langues.  Il  est  probable  que  l'hébreu 
et  le  phénicien  ne  difier<iicnt  pas  sensiblement.  L'absence  de 
monomens  oppose  uu  obstacle  invincible  à  la  pleine  solution  de 
cette  question.  Les  monumens  et  les  médailles  de  ce  peuple  ont 
été  l'objet  de  beaucoup  de  conjectures  et  de  dissertations,  qui 
ont  produit  peu  de  résultats.  11  faut  en  excepter  les  travaux  de 
l'abbé  Barthélémy ,  et  surtout  ceux  du  savant  Akerbald.  Il  a 
donné  une  fort  bonne  interprétation  d'une  inscription  phéni- 
cienne trouvée  par  Pococke  à  €itium  en  Chypre;  il  eu  résulte 
qu'efFectivemeiit  cette  langue  difiérait  peu  de  l'hébreu.  »  C'est 
aussi  pour  cela  que  nous  avons  indiqué  le  phénicien  sans  le 
iairc  suivre  du  point  d'interrogation ,  que  nous  posons  toujours 
après  les  noms  de  ces  idiomes,  dont  l'affinité  est  douteuse  ou 
très  contestée.  A  l'égard  de  l'alphabet  phénicien ,  nous  obser- 
verons que  les  médailles  antiques  de  Tyr^  de  Sidon ,  Acre , 
Beryte ,  Arad  et  Marathus  en  ont  £ait  connaître  les  lettres  ; 
mais,  comme  ces  médailles  appartiennent  à  des  époques  fort 
difiërentes,  les  unes  étant  du  V**  siècle  avant  notre  ère,  et 
d'autres  du  IP   après,  elles  présentent  des  formes  souvent 


très  dÎTérses  y  et  planeors  fo»  fort  différentes  de  celtes  qu'on 
trouTC  sur  les  monoinens  de  k  Oiliciè,  de  la  Skile^  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne'.  Il  est  très  pri^able  que  le  ^unique  né  dif- 
férait f&s  sensiblement  du  pliétiiciên  ,  dont  il  doit  éfre  consi- 
déré comme  on  dialecte.  Néanmoins,  nons  Vxvoni  représehté 
dans  k  tableau ,  totiimc  une  langne ,  par  des  raisons  tomt-à- 
fah  étrangères  à  la  lingnistîqne^  et  qui  sont  etposéc»^  dans  le 
chapitre  premier.  Le  rôle  important  joué  par  les  Carthaginois 
dans  rhistoire  ancienne^  y  nons  parut  lui  mériter  ëette  £stinc- 
tion.  C'est  aussi  un  semblable  motif  qui  iioui  a  engagé  â  consi- 
dérer le  cbaldéen  comme  ttiie  langue  que  nous  avons  placée 
dans  la  branche  sjrriaqué  ou  araméenne^  imméd^tem^nt  après 
1)9  syriaque^  dont  il  n'e(t  réellement  qu'on  dialecte. 

«Dans  l'origine,  dit  M.  Saitif^Martin ,  le  cbaMécn  B*étatt 
pas  diierent  an  syriaque.  Il  porte  sotiTent  ce  nom*  datis  l'Ecrh* 
ture^  et  il  ne  diffère  pas  considérablement  de  celui-ci  dans  les 
ouvrages  plus  modems ,  où  on  le  rèlronvè.  Cependant  Templo?, 
((ue  les  Juifs  en* ont  £irt  en  Vadoptant  dans  leur  trsage  eft  dans 
leurs  livres ,  j  a  nécessairement  initrodéit  quelques  différences 
ou  quelques  altérations.  Malgré  cela  ,  il  est  Vrai  de  dire  que 
les  ouvrages  un  peu  anciens ,  tels  qiM  U  Targum  (fOnkehs , 
le  Talmud,  ne  difl^ettt  prenne  pas  du  aiyriaqtfé  pur.  Le 
cbaldéen  et  le  syriaque  ne  diffèf eist  pa^  pks  ëiitré  eux  que  le 
toscan  et  le  romarin  en  Italie.  i9  Si  nous  arvons  dit  dans  le  ta- 
bleau ,  que  fe  syriaque  littéral  n'oflt'e  auctfne  différence  pour 
l'emploi  des  mots  et  le^  formes  gfammalicAes ,  entre  les  au-' 
teurs  syriens  des  <lifférens  siècles  et  des  ditet*  ^s,  c'est 
parce  qtt*on  trouve  une  même  laB^ùe  dans  léS  livres  de  saint 
Ephrcm ,  né  à  Amide  au  IV*  aièélc ,  dans  oettx  de  Denys  de 
Télmahar,  qui  vivait  au  VHP ,  de  Thomas  dé  Maraigbah  dans 
l'Aderbaidjart  an  X*  sîècle ,  de  Grégoire  Abou  Efaradj ,  né  à 
Malaibiab  dans  le  XIÏP  siècle ,  ainsi  que  dans'  lés  Mvrcs  èt% 
Maroi^ite*  en  Syrie,  et  des  Chrétiens  de  Saifit-Thomas  dafus 
rinde. 
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Comme  la  ÊoiBparaisoii  des  mots  nabatkéeDS  cités  |^ar  les  at^- 
tears  arabes  avec  les  mots  syriaques  correspoudaos  ^  defflontre 
que  la  prétendue  langae  nabatheenne^  doutées  a uteuts  parlent 
si  souTent^  n'est  qu'un  dialecte  syriaque,  nous  Wyous  mise  k 
sa  place^  la  considérant  comme  un  dialecte  de  cet  idiome»  Quant 
aa  dialecte  des  Sabéens  >  laissant  à  ];)art  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sar  ce  sujet  par  les  savans  orientalistes  Norberg ,  Niebubr  et 
Tyscben ,  nous  nous  en  somfnes  tenu  aux  rensetgneraeas  qui 
nous  ont   été  fournis   par  M.  Saint-Martin.  Selon  ce  savant 
orientaliste  ^  le  dialecte  des  Sabéens  présente  une  très  grande 
affîBÎté  avec  le  chaldéen  du  Talmud;  on  y  remarque  cependant 
im  assez  grand  nombre  de  imots  ^ui  ne  se  trouvent  point  dans 
le  syrià«[ae  ^  ni  dans  les  livres  rabbimqnes  ;  souvent  aussi  il 
diffère  de  ceux-^i  par  des  pemutations  de  lettres }  ou  des  ceti^ 
tractions  qui  changent  considérablement  les  mo^.  On  y  troviTô 
en  otAre  quelques  ex)pre^ions  persanes.  Le  nom  de  Chrétâfnê 
de  Saint-Jean  y  qui  leur  est  donné  par  les  i^hrétienS)  ne  peut 
le»r  convenir  à  aucun  titre,  car  ils  profesjwtit  la  pins  gra&de 
averâon  pour  les  chrétiens  et  pour  JésUs^Christ ,  dont  lia  ne 
parlent  t{u*avec  horreur.  Leur  doctrine^  qui  difi^e  entîèremciit 
^s  religions  chrétifennc,  juive  et  musalmané,  parait  être  uti 
mélange  des  anciennes  opinions  chàldéenncs  et  babylotiiennes; 
et  des  doctHnes  des  anciens  Persans,  combinées  avec  les  dog-^ 
mes  dei5  Yalentinieiis,  des  Bardesanites  ^  des  GnMiqne»  et  dei 
Manichéens.  Nous  terminerons  ces  observations  sur  lk$s  idibittos 
compris  dans  la  brattcëe  syriaque,  en  remarquant  qu'on  pour- 
rait bien  classer  avec  eniE  les  langues  parlées  anciennement 
dans  la  Cappadoce  et  danft  la  Oiticle. 

Sebn  Mv  Saint-Martin ,  la  langue  pehlvi  y  parlée  jadis  dans 
la  Mêdic)  est  un  idiome  mixte,  dont  k  plupart  des  mots  ap- 
partiennent aux  langues  sémitiques,  taildis  que  leurs  Ibrâieéi 
gi'ammaticales  sont  tout-à-fait  persanes.  Il  fallait  donc  la  éks^i' 
4tis  la  famille  sémitique;  fims,  comme  notis  ne p<>avidàâ la 
placer  ni  atee  les  idiomes  de  k  branche  hékraïquc ,  ni  atcû 
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ceox  des  branches  syriaque^  arabique  et  abrs^ÎDÎqae  ,  noas 
ayons  crn  qne  le  meilleur  parti  h  prendre  était  d'en  faire  une 
branche  à  part^  qne  nous  avons  nommée  médique ,  du  nom 
de  Tancienne  Médic^  siège  principal  de  cet  idiome,  que  noas 
avons  décrit  d'apris  les  renseignemens  que  nous  devons  à 
M.  de  Saint-Martin ,  dont  on  trouvera  souvent  le  nom  cité 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  depuis  long-temps  s'occupe  de  Tétude 
de  cette  langue. 

C'est  d*après  les  conseils  et  les  renseignemens  qui  nous  ont 
été  donnes  par  plusieurs  orientalistes,  qne  nous  avons  décrit  la 
langue  arabe,  et  que  nous  avons  fait  la  triple  distinction  entre 
1  arabe  ancien,  l'arabe  littéral  et  l'arabe  vulgaire.  Voj.  à  la  p.  53. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  comparé  entre  eux  bien  attentive- 
ment les  différcns  vocabulaires  que  nous  possédons  des  langues 
comprises  dans  la  branche  que  nous  appelons  àbysainique, 
que  nous  nous  sommes  décidés  à  placer  dans  cette  famOle  les 
principaux  idiotnes  parlés  dans  l'Âbyssinic ,  et  que  nous  avons 
rejeté  la  dénomination  Xélhyopique^  donnée  communément  à 
quelques-unes  de  ces  langues^  et  particulièrement  à  la  gheez^ 
pour  éviter  toute  confusion  et  toute  dispute  géographique. 
D'ailleurs,  ces  idiomes  étant  les  langues  les  plus  répandues 
dansTAbyssinie,  il  était  tout  naturel  de  préférer  cette  dénomi- 
natiou  géographique  à  toute  autre ,  qui  sans  doute  aurait  ctc 
moins  convenable.  Il  est  vrai  que  le  savant  auteur  du  Mithri- 
dates  range  le  ghcez  ou  éthiopique  avec  les  langues  sémitiques, 
et  dit  positivement  qu'il  faut  classer  Vamhariquc  avec  les  \àxQ- 
TSit&  africains.  Il  nous  semble  cependant  qu'où  ne  saurait  sépa- 
rer  des  idiomes  qui  ont  la  plus  grande  analogie  entre  eux.  La 
moitié  des  mots  de  la  langue  amharique  est  évidemment  sémi- 
tique ,  quoique  la  grammaire  offre  des  formes  différentes.  L*ain- 
harique  doit  donc  être  regardé  comme  une  langue  différente 
du  gheez,  mais  doit  être  classé  toujours  avec  lui  dans  la 
même  famille.  Si  Ton  n'admettait  pas  ce  principe  \  l'é- 
gard de  lambarique ,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  l'admettre  à 
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Pégard  du  pelilTi^  qui^  comme  nous  avons  y  a,-  appartient  ia*- 
contestaLlement  aux  langues  sémitiques  pour  tes  mots  9  et  aux 
langues  persanes  pour  les  formes   grammatkaks^  Au  reste  ^ 
comme  nous  nous  flattons  d'avoir  assez  démontré  k  nécessité  dc^ 
suivre  cette  méthode  de  classification  lorsqu'on  veut  grouper" 
ensemble   les  diflcrcns  idiomes  connus  â*arpris  leur  affinité, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  chapitre  premier,  oit  ils  trou-' 
veront  le  développement  de  ce  raisonnement.  Mais,  afin  de  ncr 
pas  confondre  entre  eux  les  idiomes  qtii  ont  plus  d  affinité  avet 
leghecz  qu'avec  l'ambarique^  nous  avons  subdivisé  la  branche 
abjssinique  en  deux  branches  secondaires^  que  nous  avons  nom- 
mées axumitigue  et  amharique^   du  nom  des  deux  langue» 
principales  qu'elles  coutiennent.  C'est  dans  cette  dernière  que 
nous  avons  placé  la  dambea  ^  parée  que  Ludolphe  dit  positi*^ 
Tement  que  la  langue  qu'on  parla  dans  la  province  de  ce  nom^ 
difiere  entièrement  du  ghcez  et  de  l'ambarique.  C'est  aussi,  « 
la  vérité,  d*après  des  conjectures  et  d'après  ks  assertions  vagues 
que  l'on  ti'ouve  dans  la  description  dcTAbyssinie^  que  nous* 
avons  classé  dans  cette  branche  le  narea,  que  son  importance 
ne  nous  permettait  pas  d'omettre  Mais  nous  avons  omis  plu- 
sieurs langues  particulières,  mentionnées  dans  le  voyage  du 
savant  M.  Scholz,  parce  que,  n'ayant  pas  de  vocabulaires  pour 
les  comparer  entre  elles  et  n'en  connaissant  que  le  nom,  leur 
indication  n'offrait  presque  aucune  utilité,  d'autant  plus  que 
nous  n'avions  aucun  moyen  pour  les  classer  convenablement 
dans  le  tableau.  Nous  y  avons  cependant  placé  le  semien  et  l'ar- 
kiko,  parce  queles  petits  vocabulaires  recueillis  par  MM.  Scholz 
et  Sait  démontrent  leur  grande  affinité  avec  lamharique;  le  pre- 
mier, qui  lui  ressemble  beaucoup  plus  que  l'autre,  nous  a 
offert  assez  de  difiercncc  dans  ses  mots ,  pour  nous  autoriser  à 
le  regarder  comme  une  langue  £œur.  Le  peu  que  l'on  sait  a  l'é- 
gard du  second,  qui  parait  être  un  mélange  de  gheez  et  d  am~ 
liarique,.  nous  a  long-temps  fait  rester  indécis  dans  laquelk 
des  deux  branches  nous  devions  le  classer.  Nous  nous  sommes 
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décidés  pour  la  seconde^  où  nos  lecteurs  le  trouveront  sonsl« 
nom  d'arkiko.  Des  CQiuiaissanGes  plus  détaillées  sur  oet  idiome 
confirmerout  nos  conjectures ,  ou  décMmtreront  jusqa^à  quel 
point  nous' nous  sommes  trompés. 

Le  nom  de  Cattcasienney  donné  parle  sayaut  Blumetibacki 
la  première  variété  de  l'espèce  humaine ,  à  kqneHe  appartient 
la  presque  totalité  des  babitans  de  la  Région  da  Caucase  ;  leur 
dépendance  de  fait  on  de  nom  de  l'empire  Russe;  l'analogie 
qu'on  observe  entre  les  mœurs  et  les  usages  de  la  plupart  de  ces 
nations ,  et  un  certain  air  de  Emilie  qu^offrent  leurs  différeos 
idiomes  y  sinon  dans  les  mots,  du  moins  daus  la  prononciation  ^ 
qui  est  dans  tous  chargée  de  fortes  aspirations  et  de  sons  ei- 
ti^aordinaires ,  nous  parurent  des  motife  assez  forts  pour  ne  pas 
séparer  des.pcuples  unis  ensemble  par  la  position  géographique 
,et  par  tant  de  rapports.  Nous  en  avons  donc  fait  un  groupe, 
que  nous  avons  nommé  Langues  de  ki  Région  Caucasienne , 
auquel  nous  avons  ajouté  l'arménien^  à  cause  de  son  voisinage  et 
pour  ne  pas  le  laisser  isolé  au  milieu  des  grandes  divisions  dans 
lesquelles  nous  avions  partagé  FAsie.  I!  est  vrai  que  l'arménien 
ressemble ,  dans  ses  formes  grammaticales,  plus  à  la  prétendue 
famille  des  langues  indo-germaniques  qu'aux  idiomes  caucasiens. 
Mais  pe  pouvant  pas  le  classer  dans  aucune  des  familles]  des 
langues  européennes,  à  cause  de  sa  position  géographique,  et 
ne  pouvant  non  plus  le  placer  ni  dans  la  Camille  indienne,  ni 
dans  la  Emilie  persane,,  par  les  motifs  exposés  dans  le  premier 
chapitre ,  nous  avons  aimé  mieux  le  ranger  paimi  les  idiomes 
caucasiens  que  de  le  laisser  isolé.  D'ailleurs  il  nous  semblait 
que  la  position  de  F^méuie ,  ses  relations  antiques  et  étroites 
avec  la  Géorgie ,  aiujsi  que  le  grand  nombre  de  mots  techni-» 
ques  et  scientifiques  que  l'idiome  géorgien  en  a  empruntés , 
pouvaient  nous  autoriser  i  classer  cette  tengue  parmi  celles  du 
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Caucase ,  en  û;idi<{uaat  cepeiuknl  quVUa  en  diffère  estentieUe-- 
ment  sous  le  rapport  dçs  raciuea  et  des  formes  grAEunaticales. 

La  grande  i:esseni|)Uace  que  les. vocabulaires  avare  propre  y 
anzuch  ^  tscliari-)Labu^cb  offrent  entre  f  ux  y  nous  a  engagé  a 
les  considérer  ^  4  apjiès  M,  Klaproth ,  comme,  trois  dialectes  de 
la  langue  aware  ;  mais  oous  n'avon$  pj^s  pu  partager  la  même 
opiaion  à  Xc^^tà  des  quatrç  prétendus  dialectes  du  géorgien  y 
ni  de  Tandi  et  du  dido-unso  de  IWare  y  que  contre  Favis  de 
ce  savant  p]biIolpgue  nous  avons  regardés  comme  autant  de  lan- 
gues sgei^rs  y  dont  nous  avons  ibrmé  les  ÊtEoilles  géorgienne  et 
aware  ;  la  prelx^cre  composée  du  géorgien  littéral  ^  du  géorgien 
vulgaire  ou  propre^  du  mingrélien,  du  soMane  et  du  lasi;  la 
seconde^  de  lawarç,  de  l'andi  çt  du  didorunso.  Nous  prions 
uos  lectçurs  de  revoir  ce  que  nous  a  vous  dit  daus  le  premier 
chapitre,  et  de  rapprocher  les  vocabulaires  respectifs  dans 
les  tableaux  polyglo,ttes ,  pour  juger  d«  k  justesse  de  cette 
innovation. 

Nous  avons  £iit  aussi  ui^  groupe  secondaire  des  langues  lesr 
ghiennes ,  pour  ne  pas  séparer  des  peuples  connus  par  leurs 
voisins  sons  la,  dénoçûn^ûon  vjjkgue  ^  ipaîs  néanmoins  générale- 
ment reçue  y  de  Lesghieiis  (lioi^gn^^di)  y  et  afin  de  pouvoir 
indiquer^  sans  une  fastidieuse  répétitioii>  des  ti^aits  caractéristi-^ 
([uçs  qui  Içur  sont  communs^ 

III.  .Famille  des  langues  bersanes. 

Lçs  précieux  xenseignemens  qui  nous  ont  été  donnés  par  M^ 
Saint-Martin ,  qui  s'occupe  beaucoup  de  Tétude  de  la  langue 
zend,  nous  ont  obligé  de  rejeter  Topinion  géuéralcçient  reçue 
et  suivie  dans  le  Mithridates  à  Tégaid  de  la  contrée  oà  l'on 
pariait  anciennement  cette  langue.  <c  II  n'existe  aucun  monu- 
ment ou  aucune  autorité,  dit  ce  savant  orientaliste,  qui  puisse 
apprendre  positivement  dans  quel  pays  le  zend  fut  originaire- 
ment parlé.  Les  livres  de  Zlproastrc  sont  écrits  dai^?  cette  lan- 
gue; ils  renjerip^  toift  ce  qjqd  est  relatif  à  k  religion  et  au 
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culte  des  anciens  Pcrsaâs.  On  peut  déduire  de  ttis  livres  et  dcl 
récits  conservés  chez  les  Parsis ,  qu'ils  furent  publiés'  d'abord  i 
JBalklt  dans  la  Bactriane ,   où  ràsidaient  IH  rois  de  Perse  du 
temps  de  2^roa8tre.  Il  est  dotac  à  cTùîte  <{në  le  zcnd  était  là 
langue  vulgaire  de  ce  pays/  et  ikon  celle  de  la  Mcdie  ou  de 
rAtropàtenCi  Ce  qui  (ait  croire  qub  ce  pouvait  bien  être  i'idio^ 
me  de  cette  dernière  contrée,  c'est  que  Zoroastre  était  né  a 
Urmi  dans  TAti'opateoc.  Gomme  l'objet  le  plus  important  pour 
un  législateur  est  d'être  entendu,  il  est  naturel  de  croire  qo6 
Zoroastre  a  préféré  la  langue  du  peuple  auquel  il  s'adressait  à 
celle  du  peuple  chez  lequel  il  était  né.  Il  est  donc  Vtis  proba-^ 
Lie  que  le  zend  fat  parlé  dans  la  Bactriane.  x>  lïous  avons  dit, 
dans  le  tableau  de  la  famille  des  langues  persanes ,  que  le  zend 
doit  être  considéré  comme  le  père  de  ù>us  les  idiomes  persans 
et  que  peut-être  même  il  l'est  du  sanskrit,  lA  résulte  ddi 
renseignemcns  que  noua  a  fournis  M.'  Saint-Martin ,,  qu'il  y  à 
d'intimes  rapports  entre  le  zend  et  le  sanskrit  ;  tous  les  mofs 
employés  par  l'un  it  retrouvent  dans  l'autre ,  mais  les  différent 
ces  que  l'on  reiâarque  entre  les  mots  Zends  et  sanskrits ,  sem^ 
blent  indiquer  que  ceux-ci  sont  plus  récens.  Ces  différences 
sont  pour  la  plupart  euphoniques.  La  moindre  culture  et  la  grande 
dureté  du  zcnd  viennent  aussi  à  Fappui  de  cette  conjecture.  A 
l'égard  de  son  influence  dans  la  formalîon  de  la  Uingué  pérsaT'- 
ne ,  nous  observerons  avec  ce  savant  philologue,  que  presque 
tous  les  mots  persans  se  sont  formés  du  zend  par  la  conlrac-* 
tioti  des  voyelles,  des  aspirations  ou  des  lettres  sifflantes ,-mé^ 
diales,  et  par  la  suppression  des  finales;  ainsi,  de 

MehergOf  la  mort,  on  a  fait  merg. 

Maeno ,  sei'pfnt ,  mur, 

Di/tko,  village,  dih. 

Pothro  f  enfamt ,  pusrjpouhr  eipour  [enlatla  puer)4 

Maong'^o  ,  la  lune,  mah, 

Koro ,  le  soleil ,  khour, 

Keeniao,  femme,  zen  (en  arménien  kin)* 
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î)e  Mereto  ,  homme  (mortel)  on  a  fait  m£a^. 
Deotcliengo ,  lumière,  rouschen. 

G*est  aussi  d'après  les  renseignemens  de  M.  Saint-Martin  ^ 
que  conti*e  1  ayis  d'Anquetil  nous  ayons  accordé  4â  lettres  à 
Valpbahet  zend^  et  que  nous  eh  aTonS  donné  26  au  peUti , 
tandis  qu'Anquetil  n'en  donnait  que  35  ait  premier  et  un  plus 
grand  nombre  au  second. 

Quant  à  la  distinction  que  nous  avons  faite  entre  le  parsi 
ou  persan  ancien  et  le  persan  ou  persan  moderne ,  nous 
prions  nos  lecteurs  de  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le 
cliapitre premier^  à  la  page  46. 

A  Fégard  de  l'ancien  alphabet;  dont  <5n  se  servait  ancienne- 
ment pour  écrire  le  parsi ,  nous  observerons ,  d*après  les  ren- 
seignemens que  nous  devons  k  l'obligeance  de  M.  Saint- 
Martin  ^  que  les  caractères  alphabétiques  trouvés  sur  les  an- 
ciennes inscriptions  persanes  de  Nukschi-Roustan  et  sur  les 
médailles  des  Sassanides^  qui  sont  du  même  temps  ^  présentent 
on  alphabet  assez  semblable  k  ceux  du  zend  et  du  pehlvi  ;  les 
lettres  ont  seulement  des  foimes  plus  vagues  et  plus  indécises  ; 
elles  ont  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  les  palmyrcuiennes 
(4),  fait  qui  a  été  remarqué' par  les  anciens ,  et  notamment 
par  saint  Ëpiphanes.  on  ne  connaît  encore  que  18  lettres  de 
cet  alphabet.  Ces  écritures  usitées  jadis  dans  toute  la  Perse  , 
avec  quelques  modifications ,  sont  celles  que  les  anciens  appe- 
laient généralement  lettres  syriennes ,  à  cause  de  leur  origine 
et  de  leur  ressemblance  avec  les  caractères  usités  en  Syrie. 
M.  Saint-Martin  se  propose  de  prouver  que  ces  écritures  ont 
été  introduites  en  Perse  sous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hys- 
taspe^  et  qu'elles  y  firent  tomber  en  désuétude  les  caractères 
cunéiformes. 

Quoiqu'on  n'ait  encore  aucun  moyen  de  déterminer  avec 

précision  jusqu'à  quel  point  leparse  ou  l'idiome  que  parlent  les 

Gnebres  entre  eux  outre  celui  propre  du  pays  où  ils  vivent  y 

o 
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difik'e  du  persan  moderne  valgaire^  nous  avons  cru  néan- 
moins qu'on  pouyait  le  considérer  comme  un  dialecte  du  pars! 
ou  de  l'ancien  persan.  En  effet,  les  Parsis  ou  Guebres  s'étant 
réfugiés  dans  Vlnde  vers  le  skilieu  du  vn^  siècle ,  avant  la  for- 
mation du  persan  moderne ,  il  est  probable  qu'ils  ont  conservé 
leur  langue  exempte  du  grand  nombre  de  mots  arabes,  qui 
distinguent  principalement  le  persan  vulgaire  ou  moderne  du 
parsi  ou  persan  ancien.  Nous  avons  conséquemment  classé  le 
parse  parmi  les  dialectes  de  l'ancien  persan. 

M.  J.  Klaproth  ayant  démontré  dans  son  A^ia  Polyglotta^ 
de  la  maniée  la  plus  convaincante  y  la  justesse  des  doutes  émij 
par  M.  Malte-Brun  dans  son  Précis  de  Géograpbie,  relative- - 
ment  à  la  langue  que  parlent  les  Boukhares,  nous  l'avons  c]a5- 
sée  parmi  les  idiomes  qui  forment  la  £aim^e  persane ,  contre 
l'avis  du  Mithridates  et  de  tous  les  géographes  y  qui  regardent  a 
tort  les  Boukhares  comme  des  peuples  Tartares  ou  Turks.  Noos 
avons  été  long*-temps  indécis  si  nous  devions  la  considérer 
comme  un  dialecte  du  parsi  ou  bien  du  persan  moderne.  L'Asia 
Polj-glotta  même  ne  pouvait  éclaircir  nos  doutes ,  puisque  le 
savant  M.  Klaprûth>  à  la  page  62  ^  y  dit  positivement  que  le 
boukhare  est  du  persan  moderne ,  tandis  qu'à  la  page  24 1  il 
laisse  entrevoir  que  la  langue  parlée  actuellement  par  les  Bouk- 
hares de  Chiwa  est  de  Boukhara  est  du  persan  pur  ou  farsi , 
c'est-i-dire  du  parsi.  Gomme  il  nous  paraît  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible  >  qu'une  nation  puiisse  conserver  la  pu- 
reté de  sa  langue  vivant  depuis  tant  de  siècles  au  milieu  des 
nations  Turques,  sous  la  double  influence  de  la  langue  arabe 
dans  l'exercice  de  la  religion ,  et  de  la  langue  turque  dans  les 
usages  de  la  vie  sociale ,  et  celj%  dans  un  pays  où  elle  forme  la 
minorité  de  la  population ,  nous  avons  considéré  le  boukliare 
comme  un  dialecte  du  persan  moderne.  D'ailleurs ,  nous  avons 
été  confirmé  dai^  notre  opinion  par  le  savant  M.  Klaproth  lui- 
même  >  à  qui  nous  avons  soumis  nos  doutes ,  et  qui  nous  a  dit 
positivement  que  ce  devait  être  un  dialecte  du  persan  moderne. 
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Nous  croyons  iadispensabie  de  dire  quelques  mots  sur  l'his- 
toire de  la' langue  persane  ,  pour  appuyer  et  déyelopper  ce  que 
nous  arous  dit  dans  le  tableau ,  et  que  le  déCiiut  d'espace  ne 
nous  permettait  pas  d'insérer.  If ons  le  faisons  areo  des  notes 
précieuses  que  nous  devons  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Sainte- 
Martin.  Lorsque  la  Perse   fut  envahie  par  les  Arabes ,    la 
langue  et  la  littérature  de  ce  royaume  furent  presque  anéanties. 
Les  Arabes  détruisirent  tous  les  livres  qu'ils  purent  trouver. 
Cette  persécution  dura  long-temps,  pendant  la  dynastie  des 
califes  Ommiades.  Ce  n'est  que  sous  les  Abbassides  que  les  Ara- 
bes firent  quelque  attention  aux  livres  en  petit  nombre  échap- 
pés à  la  fureur  des  pruniers  conquérans*  Pendant  deux  siècles^ 
l'usage  de  la  langue  persane  fut  proscrit ,  et  tous  les  actes  pu- 
blics se  firent  en  arabe.  C'est  à  Cette  époque  d'oppression  qu*il 
faut  faire  remonter  l'habitude  d'employer  tant  de  mots  arabes. 
Enfin,  BOUS  les  Samanides>  qui  régnèrent  dans  le  Khorasan  et 
la  Perse  Orientale  9  vers  la  fin  du  ix*  siècle  ^  la  langue  persaue 
reparut  écrite  avec  des  caractères  arabes.  Ce  changement  a  dû 
nécessairement  et  a  effectivement  introduit  des  altérations  dans 
l'orthographe  et  dans  la  composition  des  mots.  La  conduite  dif- 
férente des  Samanides^ tient  à  ce  que ,  quoique  musulmans ,  ib 
étaient  d'origine  persane.  Les  Bouides,  qui  un  peu  plus  tard 
régnèrent  dans  le  Farsintan  et  dans  l'Yrak ,  qui  étaient  aussi 
d'origine  persane  ^  et  affectionnèrent  toujours  le  titre  de  per- 
sans^ contribuèrent  aussi  à  rétablir  l'usage  de  la  langue  persa- 
ne. C'est  de  cette  époque  que  datent  les  premières  composi- 
tions persanes  ;  et  bientôt  cette  langue  y  qui  n'avait  pas  été 
abandonnée  par  la  masse  de  la  population, rentra  complètement 
en  faveur.  Elle  continua  d'être  écrite  sous  les  dynasties  d'ori- 
gine turque  qui  succédèrent  aux  Bouides  et  aux  Samanides,  Les 
Ghaznevides,  au  commencement  de  leur  empire,  tachèrent  bien 
de  rétablir  l'usage  politique  de  la  langue  arabe ,  mais  ils  ne  pu- 
rent résister  à  Fimpulsion  universelle  donnée  par  leurs  prédé- 
cesseurs. Sous  leur  règne  même ,  le  persan  devint  plus  géué- 

8. 
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rai;  on  composa  un  grand  nombre  d'ouyrages  en^rose  et  eu 
yers ,  et  cette  langue  9  quoique  un  peu  altérée  par  l^rabc , 
resta  décidément  au  nombre  des  idiomes  viyaus  de  l'Asie.  Le 
Scha-namehy  grand  poème  historique  écrit  par  Ferdousj  dans 
le  X*  siècle ,  est  le  seul  ouvrage  qui  existe  en  parsi  ;  on  n'j 
trouye  presque  aucun  mot  arabe.  Tous  les  autres  ouyrages  per  - 
sans  sont  tous  plus  ou  moins  mélangés  de  mot^  empruntés  k 
xette  langue. 

L'a$serlion  positive  du  savant  résident  anglais  k  Bagdad, 
-M.  James' Ckudius  Bicb,  dans  sa  lettre  datée  de  Solimania  et 
-adressée  à  M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy ,  que  toutes  les  tri- 
bus du  Louristan  parlent  kurde ^  nous. a  obligea  classer  toutes 
les  nombreuses  peuplades  Loures  parmi  celles  qui  parlent 
la  langue  kurde  ^  renonçant  k  le  regarder  comme  un  idiome 
particulier,  ainsi  que  nous  aurions  du  le  faire,  si  nous  ayioD5 
voulu  suivre  l'opinion  erronée  de  tous  les  géographes  et  de  plu^ 
sieurs  voyageurs ,  qui  représentent  les  Loures  comme  une  na^ 
tion  distincte  et  parlant  une  langue  entièrement  différente  de 
-celle  des  Kurdes. 

C'est  aussi  d'après  l'importante  découverte,,  qui  a  été  le  ré* 
sultat  des  savantes  recherches  faites  par  M.  Jules  Klaproth  sur 
les  Ossetes ,  que  nous  avons  placé  l'idiome  de  ce  peuple  dans 
cette  famille.   Maris,  comme  il  se  pourrait  bien  que  le  nom 
d'Alaîns  eût  été  appliqué,  à  certaines  époques,  à  une  réunion 
de  nations  dont  les  langues  pourraient  avoir  été  entièrement 
différentes  (Voyez  à  la  page  45) ,  nous  n'avons  pas  étendu  les 
résultats^  de  cette  découverte  ethnographique  aux  Alains ,  si 
malheureusement  célèbres  dans  l'Europe  Occidentale.  Ceux-ci 
nous  paraissent  appartenir  de  plus  près  à  la  famille  germani- 
que»  Recrutés  par  les  Bourguignons,  les  Vandales  et. les  Sueves, 
dans  leur  invasion  en  Italie  sous  la  conduite  du  fameux  Rada- 
gaise^  ces  Alains  furent,  ainsi  que  leurs  compagnons  d'armes, 
complètement  défaits  devant  Florence.  Leurs  débris,  après 
avoir  tourné  pendant  quelque  temps  dans  la  Gaule,  -envahi- 
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rent l'Espagne,  de  concert  avec  les  Sueyes  et  les  Vandales, 
et  s'y  étaUirept  dans  la  partie  orientale.  Ces  barbares,  que  les 
historiens  nous  peignent  comme  les  plus  cruels  de  ceux  qui 
dans  le  v^  siècle  inondèrent  le  monde  civilisé,  furent  entière- 
ment défaits  en  4i7  par  Wallia  ,  chef  des  Visigotks,  et  leur- 
existence  et  leur  nom  disparurent  dans  TOccident. 

C&  n'est  que  par  incidence  que  nous  avons  nommé  plusieurs 

peuples  qui  nous  paraissent  devoir  être  classés  dans  cette  £a- 

iBille^  tels  que  les  Aaes ,  si  fameux  dans  l'bistoire  ancienne  de 

TAsie  Occidentale  et  de  TËurope  Orientale,  et  dont  le  savant 

M.  Salverte  incline  à  croire  que  les  Amastonea  pouvaient  en 

é(re  le^î  épouses  ;  les  Ou  sun  et  les  Kian  kuen  ou  Hakas  des 

auteurs  chinois  selon  le  savant  M.  Klaproth  ;  les  Partîtes ,  les 

Mctësagetes  et  une  partie  des  Getes  et  des  Scyt/ies.  Mais  nous 

avons  cru  devoir  garder  le  silence  relativement  aux  Gkelankis^ 

qui  vivent  dans  une  partie  du  Ghilan,  quoique  le  savant  M. 

Âdelung  le  mette  au  nombre  des  dialectes  du  persan  moderne. 

N  ayant  aucun  vocabulaire  à   notre  disposition  pour  pouvoir 

comparer  cet  idiome  à  ceux  des  peuples  limitrophes,  dont  on 

le  dit  entièrement  différent,    tious  n'avons  pas  voulu  prendre 

UQ  parti  définitif  entre  MM.  Âdelung  et  Hanwai.  Ce  dernier 

assure  que  le  ghelanki  n'a  aucun  rapport ,  ni  avec  l'arabe ,    ni- 

avec  le  persan. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  Rohillas,  dans  la  première 
moitié  du  dernier  siècle,  sont  partis-  des  montagnes  de  Salo- 
mon ,  oii  vivent  encore  leurs  confrères  les  Afghans  Berdoura-^ 
nis,  pour  aller  s'établir  dans  le  Kottair,  contrée  à  l'est  du 
Gange,  qui  par  la  suite  fut  appelée  Rohilcuud  à  cause  de  sts^^ 
nouveaux  dominateurs.  Le  pays  d'où  les  Rohillas  sont  origi- 
naires, et  le  peu  de  probabilité  qu'il  y  a  à  supposer  qu'ils  aieni 
en  si  peu  de  temps  renoncé  à  leur  langue  pour  apprendre  le 
multan  ^  qu'on  ne  parle  pas  même  dans  leur  nouvelle  patrie , 
nous  ont  engagea  classer  ce  peuple  parmi  les  Afghans,  en  re- 
jetant entièrement  l'opinion  du  savant  M;  Frédéric  Adelung  , 
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scion  lequel  il  aurait  fallu  classer  ce  peuple  avec  ceux  qui  par- 
lent la  langue  mnltane ,  qui  est  comprise  dans  la  famille  des 
langues  sanscrites. 

Nous  ayons  cru  aussi  devoir  nous  éloigner  de  l'opioion  sui- 
TÎe  par  le  savant  M.  Frédéric  Adelung  dans  son  Uehersicht 
aller  hekannten  Sprae/ien  y  etc.  etc.  ^  en  clas^nt  avec  trois 
langues  différentes  le  belloutche  propre ,  le  hrahuety  et  le 
dehi^ar,  qu'il  considère  comme  trois  dialectes  de  la  langue 
belloutche.  Voici  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à  faire  ce 
changement.  M.  Pottinger  dit  positivement  que  les  JDehwan 
ou  Dehkana  sont  originaires  delà  Perse ^  et  qu'ils  parlent  per- 
san. Comme  leurs  rapports  multipliés  avec  les  Belloutckes  ne 
peuvent  manquer  d'altérer  leur  langue ,  il  est  très  probaUe  que 
ce  dialecte  persan  est  mêlé  de  beaucoup  de  mots  beUoutches  y 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  le  confondre  avec  le  belloutebe  y  au- 
quel cependant  il  ressemble  beaucoup  moins  qu'au  persan.  Nous 
l'avons  donc  considéré  comme  un  dialecte  de  cette  dernière 
langue^  et  proprement  comme  l'anneau  d'union  entre  le  bel- 
loutche  et  le  persan.  M.  Pottinger  ^  auquel  on  doit  la  connais- 
sance du  Belloutchistan  et  de  ses  babitans^  nous  représente  le? 
Belloutchea  proprement  dits  comme  une  nation  différente  des 
Srahm,  non-^seulement  sous  le  rapport  moral  ^  mais  même 
sous  le  rapport  physique.  Tandis  que  les  premiers  ont  la  taille 
déliée 9  le  visage  allongé  et  des  traits  sailkps,  les  autres  ont 
des  jambes  courtes  et  grosses ,  des  visages  ronds  et  des  traits 
confondu».  Les  Belloutches  sont  très  crueh^  adonnés  à  l'ava- 
rice et  au  brigandage»  et  très  peu  soumis  k  leurs  chefs  ;  les 
Brahns  sont  assez  humains^  moins  avares  et  voleui's,  et  beau- 
coup plus  dépendans  de  leurs  Khans  que  les  Belloutches.  A  cela 
il  faut  ajouter  l'assertion  positive  de  M.  Pottinger,  qui  dit  que 
le  belloutche  ressemble  beaucoup  au  persan  ^  et  que  la  moitié 
au  moins  de  ses  mots  sont  empruntés  i  cette  langue  ,  tandis 
que  le  brahueti  est  un  dialecte  de  l'hindoustani.  Tant  de  diffé- 
rence dans  le  physique  et  le  moral,  réunie  a  l'opinion  d'un  ex- 
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cellent  observateur;  comme  Test  M.  Pottinger,  nous  ont  con- 
duit toot  naturellement  à  suivre  son  avis  au  lieu  de  celui  du 
savant  M.  Adelung.  Nous  avons  done  classé  comme  langue  ^  le 
bellotttche  dans  la  famille  persane ,  et  nous  avons  placé  le  bra- 
hnetj  parmi  les  dialectes  de  l'hindoasfaoi.  De  nombreux  voca- 
bulaires des  deux  idiomes,  accompagnés  des  observations 
|i:ranmiaticales  les  plus  propres  pour  faire  connaître  les  traita 
principaux  particuliers  k  chacun  de  ces  deux  langages,  démon- 
treront si  nous  nous  sommes  trompés ,  on  bien  si  c'est  le  sa- 
vant M.  Adelung  qui  est  dans  Terreur. 

ly.  Langues  n£  l'inbe. 

Avant  la  publication  de  lïntéressant  mémoire  des  mission- 
naires Baptistes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  a  la  page  4/ ,  on 
peut  dire  que  l'Inde  était  nne  région  à-peu-pres  inconnue  sous 
le  rapport  ethnographique.  On  savait  bien  qu'on  y  parlait  huit 
*    ou  nenf  idiomes  dérivés  du  sanskrit,  mais  Ton  pensait  que  le 
tamoule ,  le  kamata ,  le  telinga ,  le  guzurate ,  Torissa ,  le  ben- 
gali, le  maharattc,  lepenjabi  et  Tfaindoustani ,  étaient  les  seuls 
que  Ton  pouvait  regarder  comme  des  langues,  tous  les  autres 
idiomes  parlés  dans  cette  vaste  région  n'étant  considérés  que 
comme  des  variétés  de  Thindoustani,  dont  quelques-unes  même 
n'étaient  regardées  qne  comme  des  jargons  incapables  de  rendre 
les  idées.  C'est  à  ce  mémoire  que  nous  d<evons  la  connaissance 
de  plusienrs  langues  dont  on  ignorait  jusqu'aux  noms ,  quoi- 
que depuis  la  plus  hante  antiquité  on  les  considère  comme  telles 
dans  rinde  ^  où  même  on  en  écrit  plusieurs  avec  des  alpha- 
bets particolier$.  Cet  important  travail  a  donc  été  notre  guide 
principal   dans  la    rédaction  de    notre  tal)leau    des  langues 
de   rinde;  mais    nous    avons    aussi    consulté    les  savantes 
Asiatic  ResearcheSy  l'ouvrage  classique  de  Hamilton,  le  Mi- 
thridates  et  autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  pour  suppléer 
ce  qu'il  laisse  désirer.  D'ailleurs ,  ce  mémoire  ne  donne  abso  - 
fument  que  le  nom  des  différentes  langues,  et  n'indique  que 
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d*uDe  manière  vagiie  les  pays  où  on  les  parle.  Il  noas  a  fiaiUa 
pous  liyrer  à  de  pénibles  et  longues  recherches  pour  compléter 
cet  ouvrage  et  faire  disparaître  $es  omissions.  Après  aroir  lon- 
guement étudié  ce  sujet  difficile ,  et  avoir  médité  sur  les  ren- 
seigneinçns  précieux  qui  nous  ont  été  fournis  sur  les  langues 
du  Decan  par  Ip  savant  missionnaire  M.  l'abbé  Dubois  ^  nous 
fivons  cru  pouvoir  nous  arrêter  aux  résultats  suivans. 

"Sons  avons  considéré  toutes  les  langues  de  cette  région 
comme  divisées  en  deux  branches  principales  dont  la  première 
forme  la  nombreuse  famille  sanskrite ,  et  la  seconde  comprend 
tous  ces  idiomes  encore  très  peu  connus  ^  mais  que  Ton  sait 
être  tout4-£ait  differens  du  sanskrit  et  des  langues  qu'on  en 
fait  dériver.  Sans  entrer  dans  aucun  des  détails  relatifs  à  h 
qualification  de  langues  que  nous  donnons  aux  nombreux  idio- 
mes qui  forment  notre  famille  sanskrite ,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent au  chapitre  I^'  et  particulièrement  à  ce  que  nous 
avon^  dit  aux  pages  47  et  48 ,  nous  croyons  indispensable  de 
donner  ici  quelques  éclaircissemens ,  pour  mériter  la  confiance 
de  nos  lecteurs ,  et  pour  avoir  occasion  de  fournir  quelques 
renseigneinens  nécessaires  à  Tintelligence  des  choses  indiquées 
dans  le  tableau. 

C'est  sur  les  traces  des  raisonnemens  faits  par  M.  Abel  Re- 
musat  dans  ses  savantes  Recherches  sur  les  Langues  Tarta- 
res ,  que  nous  avonS|dit  dans  l'introduction,  que  les  Turks, 
guidés  par  Timour  ou  Tamerlan,  envahirent  l'Inde,  et  que  ces 
mêmes  peuples ,  et  non  les  prétendus  Mongols  ou  Mogols  com- 
mandés par  Baber  ou  Babour,  ont  fait  la  conquête  de  l'In- 
doustan  en  iSsG,  et  ont  donné  naissance  à  la  dynastie  qu'on 
a  si  improprement  nommée  dynastie  des  Grands-li^ogols.  C'est 
toujours  en  suiyant  cet  ouvrage  que  nous  avons  fait  la  distinc- 
tion entre  les  véritables  Mongols,  que  nous  avons  décrits,  avec 
les  Kalmuks  leurs  frères  et  les  prétendus  Mongols  qui  hs^bi- 
tent  dans  l'Inde  et  qui  ne  sont  que  des  Turks  originaires  de  la 
grande  -  Boukharie  ou  des    Afghans  originaires  de  la  Perse 
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Orientale.  M.  Abel  Remusat  dit  positivement ,  qu'on  ne  peut 
douter  que  Timour  et  ses  sujets  naturels  n'aient  été  Turks. 
Depuis  bien  des  siècles,  la  Transoxane  est  peuplée  de  tribus 
qui  appartiennent  aux  familles  turque  et  persane  ;  et  si  des  fa- 
milles mongoles  y  ont  suivi  les  princes  de  la  race  de  Tchinggis 
ou  Gengiskan ,  elles  avaient  eu ,  pendant  près  de  deux  cents 
ans^  le  temps  de  se  fondre  avec  la  population  du  pays.  On  ne 
hasarderait  donc  rien  en  avançant  avec  ce  savant  philologue 
qu'il  ne  devait  se  trouver  aucun  Mongol  dans  l'armée  de  Ba- 
bour«  Kelativement  i  l'origine  persane  des  Boukbares ,  voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  à  la  page  ii4. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  pâli ,  que  l'on  pourrait  appe- 
ler sa  littérature  la  Littérature  Bouddhique ,  et  nous  avons 
ajouté  qu'elle  est  la  source  de  laquelle  dérivent  en  partie  les 
littératures  des  Birmans,  des  Peguains,  des  Anamites,  des 
Siamois >  des  Japonais,  des  Giogalais  et  des  Tibétains.  Le  sa- 
vant M.  Abel  Remusat ,  qui  a  répandu  tant  de  lumière  sur 
tout  ce  qui  regards  Fhistoire  de  l'Asie  Orientale  et  Centrale , 
dit,  en  parlant  de  la  langue  /an,  que  tous  les  peuples  qtfi 
professent  le  bouddhisme  n'ont  qu'une  seule  littérature',  qu'on 
pourrait  novam^v  Bouddhique ,  car  elle  n'appartient  à  aucune 
nation  en  particulier.  C'est  la  théologie  de  Bouddhah  qui  en 
est  la  base.  De  vastes  traités  de  morale ,  de  métaphysique  et 
de  cosmologie,  apportés,  ou  de  la  partie  centrale  de  THindous- 
tan ,  où  cette  religion  prit  naissance ,  ou  de  l'île  de  Ceylan,  dans 
laquelle  on  prétend  qu'il  y  eut  une  nouvelle  révélation,  traités 
attribués  à  Bouddab  lui-même  ;  des  romans  historiques  ou  my- 
thologiques,  où  sont  racontées  les  aventures  fabuleusas  des  dieux, 
des  plus  illustres  pénitens,  des  bienfaiteurs  de  la  religion,  des 
rituels,  des  prières,  de  longues  formules  pour  les  invocations, 
les  exorcismes  :  voilà,  dit  M.  Remusat,  quel  est  le  fonds,  que 
chaque  peuple  a  ensuite  brodé,  en  ajoutant  st&  traditions  par- 
ticulières, ses  légendes  nationales,  la  vie  des  héros  et  des  saints 
les  plus  célèl>res  de  chaque  contrée.  On  voit  par  là  en  quoi 
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doivent  se  ressembler  et  en  quoi  peuvent  différer  les  matières 
qui  constituent  la  littérature  chez  les  peuples  de  rindo-Ghine, 
de  la  Mongolie ,  de  la  Mantchourie  et  du  Tibet.  La  même  lit- 
térature est  commune  aux  bouddhistes  de  la  Chine,  ^e  la  Corée 
et  du  Japon.  Les  différentes  parties  des  connaissances  humai- 
lies  n'ont  pas  parmi  ces  nations,  comme  chez  nous,  un  champ 
bien  distinct  et  circonscrit  ;  elles  se  confondent  dans  un  même 
but,  qui  est,  pour  le  commun  des  hommes,  l'étude  de  la  doc- 
ti^ine  populaire ,  laquelle  comprend  la  morale ,  les  pratiques  du 
culte,  les  fables  cosmographiques  et  cosmogoniqnes,  l'astrolo- 
gie et  les  connaissances  accessoires,  e'est4-dire  le  peu  d'astro- 
nomie et  de  mathématiques  qui  est  indispensable  poar  ses  opé- 
rations ;  et  pour  les  initiés ,  l'étude  de  la  doctrine  secrète ,  qui 
enseigne  la  clé  des  allégories  et  des  mystères,  la  métaphysique, 
les  méditations  qui  anéantissent  les  sens  (  nirwana  )  en  exal- 
tant rimagination ,  la  théorie  de  l'émanation,  de  l'illusion,  et 
pour  tout  dire  enfin  le  nihilisme  le  plus  absolu. 

Convaincus  par  les  savans  raisonnemens  faits  par  M.  Re- 
musat  sur  l'affinité  de  la  langue  fan  avec  le  sanskrit,  nous  n'a- 
vons pas  hésité  un  instant  à  adopter  l'explication  ingénieuse 
donnée  par  ce  savant  philologue,  en  classant  le  fan  parmi  les 
principaux  dialectes  du  pâli.  Nous  ajouterons  seulement  que  le 
fan  a  12  voyelles,  5o  consonnes  et  cinq  sortes  d'articulations, 
les  dentales ,  celles  des  àents  du  devant,  les  linguales,  les  gut- 
turales et  les  labiales.  Cette  multiplicité  de  sons  et  l'alphabet 
particulier  avec  lequel  cet  idiome  est  écrit,  démontrent  sans 
réphque  la  nature  de  cette  langue  toute  différente  de  celle  des 
langues  que  parlent  les  peuples  divers  pour  lesquels  le  fan  est 
l'idiome  lithurgique. 

Nous  avons  été  très  embarrassés  sur  la  classification  du 
kawi,  ne  sachant  pas  si  nous  devions  le  classer  parmi  les  dia- 
lectes du  sanskrit  ou  parmi  ceux  du  bali ,  ou  bien  si  nous  de- 
vions en  faire  une  langue  sœur  de  ces  deux  idiomes.  Tout  ce 
qu'on  a  publié  sur  le  kawi  est  si  vague  et  si  incomplet ,  que 
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lethnograpbe  ne  SAurait  prononcer  aucun  jugement.  Comment  se 
décider  entre  deuxsarans  observateurs  qui  se  trouvent  en  même 
temps  sur  les  lieux ,  et  qui  portent  deux  jugemens  diamétrale- 
ment opposés  sur  la  nature  de  cette  langue  ?  M.  Raffles  ne  re- 
garde le  kawi  que  comme  un  dialecte  du  sanskrit ,  en  ajoutant 
qae  neuf-dixièmes  de  ses  mots  sont  dérivés  de  cette  langue,  et  s'y 
sont  conservés  moins  corrompns  que  dans  le  pâli.  M.  Crawfurd 
au  contraire  penche  à  croire  que  cet  idiome  n'est  pas  une  langue 
étrangère  y  introduite  dans  l'île  de  Java  avec  un  culte  étran- 
ger, mais  que  c'estla  langue  écrite  par  les  prêtres,  auxquels  seuls, 
selon  lui^  était  anciennement  borné  l'usage  de  Técnture.  En 
attendant  que  l'on  recueille  et  publie  assez  de  faits  positifs  pour 
pouvoir  décider  ce  point  douteux  de  Tethnograpbie ,   nous 
avons  cra  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était  de  placer  pro- 
visoirement le  kawi  parmi  les  dialectes  du  pâli,  quoique  nous 
iaclinions  à  croire  qu'il  faudrait  en  faire  une  langue  sœur ,  par 
son  importance  littéraire ,  par  le  grand  nombre  de  mots  java- 
nais qu'il  contient,  et  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées 
dans  le  chapitre  premier. 

Au  moment  de  livrer  cette  feuille  à  l'impression,  nous  avons 
eu  connaissance  des  résultats  importans  des  recherches  faites 
sur  le  pâli  par  MM.  Lassen  et  Bumouf  fils.  Ayant  l'honneur 
detre  en  relation  avec  ce  dernier,  nous  arons  obtenu  de  sa 
bienveillance  dea  observations  et  des  notes  qui  nous  mettent  en 
état  de  reproduire  ici^  avec  des  modifications  importantes,  nos 
articles  sanskrit  et  ptdi  (  4o;  4i  ),  imprimés  depuis  un  an  et 
demi.  Ces  modifications  rectifieront  ce  que  ces  deux  articles 
oSrent  d'inexact,  quoique  rédigés  d'après  les  conseils  des  cé- 
lèbres orientalistes  MM.  de  Ghesy  et  Abel  Remusat;  inexacti- 
tades  qui  d'ailleurs  étaient  la  conséqiience  de  l'état  encore  si 
impariait  de  la  linguistique  pour  tout  ce  qui  regarde  les  langues 
foiiy  poli  et  kawi,  que  Ton  nous  avait  conseillé  de  classer 
^^oflune  trois  dialectes  du  pâli. 

Il  faut  ajouter  ce  qui  suit  à  la  fin  de  l'ailicle  sanskrit ,  que 
ïious  avons  rédigé  dans  VAllas  : 


J 
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40.  -f  Saxsk&it.  On  connaît  à  la  Chine  une  langue  indienne  partieu- 
lièrement  afTectëe  aux  Bouddhistes ,  sous  le  nom  de  Fan.  H 
parait  prouve  que  c'est  le  sanski'it.  Fan  est  pour  les  Chinois 
la  traduction  de  Brahmd\  conséquemment ,  Xsl  langue  fan 
est  la  langue  de  Brahmâ  ou  le  sanski'it.  On  ne  sait  pas  encore 
si  ce  nom  uè  doit  pas  aussi  s'appliquer  au  pâli ,  qui  doit  éb-e 
connu  à  la  Chine  depuis  le  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Mais 
les  monumens  jusqi:('ici  connus ,  pi*ouyent  qu'il  faut  entendre 
par  ce  mot  le  sanskrit  pm* ,  et  tel  qu'il  est  conserrë  dans  les 
livres  bouddhiques  des  Tibétains. 

a  La  partie  du  yocabulaire  bouddhique ,  dit  M.  Barnoul 
fils  dans  une  sayante  note  que  M.  Abel  Remusat  a  insérée  dans 
le  premier  volume  de  ses  Mélanges  Asiatiques  ,  la  partie  du 
Yocabulaire  bouddhique  que  les  Chinois  appellent  langue  farif 
offre  ^  avec  le  samskrit,  des  traits  si  frappans  de  ressemblance; 
qu'il  est  impossible ,  au  premier  coup-d'ceil ,  de  ne  pas  croire 
que  les  mots  et  les  formules  qui  la  composent  ne  soient  entiè- 
rement originaires  de  l'Inde.  Cependant  un  examen  plus  atten- 
tif révèle  quelques  différences  assez  sensibles^  et  alors  s'élève 
la  question  de  savoir  si  ces  différences  doivent  être  considérées 
comme  caractéristiques^  soit  d'un  dialecte  de  secte  ^  soit  d'un 
idiome  qui  reproduit  le  samskrit  d'une  époque  dont  nous  n'a- 
vons pas  de  monumens ,  ou  bien  s'il  faut  seulement  les  attri- 
buer aux  méprises  d'une  transcription  faite  par  une  main 
étrangère.  L'examen  que  j'ai  fait  de  ce  curieux  ouvrage ,  me 
permet  d'avancer  avec  quelque  confiance  que  la  langue  en  est 
du  samskrit  pur,  parce  que  les  différences  qu'on  y  remarque 
sont  purement  accidentelles,  et  ne  laissent  apercevoir  nulle 
part  une  intention  systématique.  De  plus,  la  langue  du  vocabu- 
laire n'offre  pas  de  traces  de  ces  altérations  si  reconnaissables 
que  subit  une  langue,  lorsque,  transplantée  du  lieu  de  son 
origine  dans  une  terre  étrangère,  elle  y  a  vécu  et  s'y  est  dé- 
veloppée sous  des  influences  nouvelles.  Ces  altérations ,  au 
contraire,  s'expliquent  par  les  causes  les  plus%imples  comme 
les  plus  communes  :  elles  viennent  de  ce  que  l'original  sams- 
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krit  d'après  lequel  a  été  composé  le  vocabulaire ,  a  été  ^  o(i 
inexactement  écrit  par  Tautear  indien ,  ou  inexaclement  lu  par 
rimprimeur  chinois.  J'iDclinerais  à  croire  que  les  erreurs  vieii- 
Dent  de  ces  deux  sources  â-la-fois ,  mais  plus  particulière- 
ment de  la  première,  parce  que  les  difierences^  ou  plutôt  les 
fautes  qu'une  connaissance  peu  avancée  du  samskrit  permet  de 
relever^  sont  précisément  celles  qu'on  rencontre  à  tout  instant 
dans  la  lecture  des  manuscrits  indiens.  » 

Voici  l'article  pâli  tel  que  nous  l'avons  modifié  avec  l'assis- 
tance de  M.  Burnouf  ûls  : 

il.  f  BALi  OU  PALI,  dit  aussi  magadha  ou  magashi.  Cette  langrue , 
que  Ton  doit  considërer  comme  fille  du  sanskrit ,  ëtait  parlëe 
anciennement  dans  le  Magadba  ou  Magudha  (partie  du  Ba- 
har  au  sud  du  Gange) ,  regarde  par  plusieurs  sayans  indiens 
comme  le  pays  natal  de  Bouddha.  Après  avoir  ëtë  très  répandue 
dans  VInde  ayant  la  naissance  de  Jësus-Christ  ,  elle  s'est 
éteinte  lorsque  la  sectç  qui  la  parlait  fut  expulsée  de  l'élude. 
Le  pâli,  de  même  que  le  sanskrit,  n'est  plus  parlé  nidle  part 
depuis  très  long-temps ,  quoiqu'il  soit  resté  la  langue  Itthur- 
gique  et  littéraire  de  l'Ile  de  Ceylan ,  ainsi  que  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Indo-Chine,  où  les  gens  instruitsapprennent 
cette  langue,  comme  dans  l'Inde  et  en  Europe  on  apprend  le 
sanskrit  et  le  latin.  Le  pâli  Aant  une  langue  morte  depuis 
tant  de  siècles,  n'a  aucun  dialecte.  Cette  langue  a  la  force, 
la  richesse  et  l'harmonie  du  sanskrit ,  dont  elle  est  la  fille ,  et 
dont  elle  difitère  moins  que  l'italien  du  latin.  Elle  possède 
le  même  nombre  de  déclinaisons ,  le  même  système  de  conju- 
gaisons ,  moins  peut-éti*e  la  yoix  moyenne  ;  les  seules  diflV- 
rences  qui  la  distinguent  du  sanskrit  viennent  d'un  adoucisse- 
ment des  terminaisons  grammaticales  ,  quelquefois  difficiles 
à  prononcer.  De  plus,  elle  admet  dans  la  conjugaison  quel- 
ques yerbes  auxiliaires,  ce  qui  prouy«  encore  qu'elle  est  plus 
■moderne  que  le  sanskrit,  qui  n'«n  fait  qu'un  usage  très  borni'. 
Ce  qu'on  connaît  jusqu'ici  de  sa  littérature  est  fait  pour  in- 
6pii*er  un  grand  intérêt.  Elle  possède  des  récits  historico-my- 
,  thologiques  appelés  tcheritas ,  et  un  très  grand  nombre  de 
livres  philosophiques  contenant  la  doctrine  de  Bouddha.  On 
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trouve  même  ,  dit-on ,  à  Ceylau  la  coUectlon  compUte  da 
ouvrages  attribues  à  Bouddha  lui-même.  Ce  sont  des  traiti^ 
de  métaphysique  ,  des  systèmes  cosmogoniques  et  mythologi- 
ques ,  et  des  vies  fabuleuses  ou  réelles  des  divers  patriarches 
qui  ont  succédé  au  fondateur  de  la  secte.  Les  alphabets  qui 
servent  à  écrire  le  pâli ,  diffèrent  suivant  les  diverses  contrées 
qui  l'ont  adopté.  On  en  reconnaît  trois  :  Vxm  usité  chez  les 
Birmans ,  et  les  deux  autres  chez  les  Siamois  ;  mais ,  au  fond , 
tous  ces  alphabets  rentrent  l'un  dans  Tauti'e ,  et  ne  sont  que 
des  altérations  de  Tancien  alphabet  dévanagari.  Ils  ofirent  de 
plus  une  très  grande  analogie  avec  Vedphabet  de  Boudée, 
qu'on  trouvé  sur  les  anciens  monumens  de  l'île  ^e  Java. 

Voici  l'article  kawi,  que,  d'après  les  conseils  da  savant  M.  But- 
nouf  fils  et  les  principes  exposés  dans  le  chapitre  I*%  nous  nous 
sommes  déterminés  k  classer  dans  le  tablcÀu  comme  une  langue 
sœur  du  pâli  au  lieu  d*en  faire  un  de  ses  dialectes  : 

4i  bis.  f  KAWi,  dérivé  du  sanskrit.  Cet  idiome,  dont  les  neuf-dixiè- 
mes des  mots  sont  sanskrits ,  et  l'autre  dixième  javanais  (522), 
était  jadis  la  langue  de  la  littérature  et  de  la  religion  d'une 
grande  paitie  de  l'île  de  Java  et  die  celle  dé  Madoura,  avant 
qu'on  y  eut  introduit  l'islamisme  ;  maintenant  elle  n'y  est 
plus  que  la  langue  de  la  poésie  et  des  mythes  les  plus  an- 
ciennes. Le  kawi  cependant  est  encore  la  langue  de  la  reli- 
gion et  des  lois  dans  l'Ile  de  Bali ,  près  de  celle  de  Java.  Les 
principales  compositions  de  cette  langue  sont  des  abrégés  du 
Mahaharca  et  du  jRamayana  ,  ti*aduits  du  sanskrit  eu  vers 
blancs ,  ce  qui  est  une  chose  remarquable  y  toutes  les  compo  - 
sitions  en  javanais,  en  bali  (3a6)  et  autres  langues  malaise' 
étant  en  vers  rimes.  L«  kawi ,  plus  que  tout  ftutre  idiome  « 
entre  dans  la  formation  du  basa-krama  (323).  C'est  sur  sa 
littérature  que  se  sont  formées  les  littératures  du  javanais,  d(i 
bali,  et  d'autres  idiomes  malais.  La  plupart  des  ancienDes 
inscriptions,  en  pierre  et  en  cuivre  ,  trouvées  dans  Tile  de 
'  Java ,  sont  écrites  en  cette  langue ,  dont  elles  ferment  les  mo- 
numens les  plus  anciens ,  parmi  lesquels  il  parait  qu'on  pour- 
rait classer  le  fameux  ménument  que  possède  le  chef  de 
Telaga.  On  y  trouve  représenté  un  grand  nombre  de  divini- 
tés ,  ainsi  que  les  signes  du  zodiaque  y  et  d'autres  sujets  astro- 
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nomlques ,  ou  plutôt  astrologiques  ^  il  e^t  écrit  sui'  papier 
javanais,  et  ployé  comme  les  manuscrits  d'Ava.  Le  kawi  a 
un  alphabet  particulier ,  dont  plusiem's  lettres  sont  presque 
identiques  aux  lettres  coiTespondantes  du  pâli  carré  ;  on  l'é- 
crit de  gauche  à  droite,  comme  les  autres  alphabets  dérivés 
du  dewanagari. 

Nous  avons  été  loQg-temps  indécis  si  nous  devions  rejeter 
oa  retenir  dans  notre  tableau  la  distinction  entre  V hindi  ou 
kindoustani  propre ^  et  le  maure  ^   hindoustani-maure  ou 
mongolo- hindoustanL  Notri;  embarras   était  d  autant  plus 
grand  que  nous  trouvions  cette  distinction  suivie  dans  le  Mi-- 
thridates,  et  sanctionnée  parle  grand  philologue  M.  Yater, 
dans  l'Appendice  à  cet  ouvrage,  où  il  dit  (pag.  48â)  que  les 
langues  générales  y  ont  été  bien  classées;  et  que  nous  voyions 
le  savant  orientaliste  Golebrooke  confirmer  cette  distinction  , 
dans  sa  dissertation  sur  les  langues  parlées  dans  Tlnde,  dans 
laquelle  il  dit  positivement  qbc  X hindi  y  par  un  mélange  de  mots 
persans  et  arabes ,  devint  Yhindoustani  ou  moors.  Notre  em- 
barras était  encore  augmenté  par  différens  passages  d'un  autre 
mémoire  des  Missionnaires ,  publié  à  Londres  l'année  précé- 
dente en  181 5,  sous  le  titre  de  Brie/  piew  of  the  Baptist 
Missions  and  translations ,  etc.  y  etc. ,  où  Ton  voit  toujours 
Yhindee  et  Vhindostan  considérés  comme  deux  idiomes  diifé- 
rens,  dans  lesquels  les  Baptistes  ont  même  traduit  et  publié  la 
Bible.  Nous  savions  d'ailleurs  que  cette  distinction  avait  tou- 
jours été  faite  par  tous  les  philologues  et  par  tous  les  voyageurs 
qui  ont  parlé  des  langues  de  cette  partie  de  l'Asie.  Nous  ne 
pouvions  concevoir  comment  tant  de  savans,  dont  plusieurs 
avaient  été  sur  les  lieux ,  pouvaient  s'accorder  à  faire  deux 
langues  dififérentes  d'un  seul  et  même  idiome.,  ni  comment  ils 
s'étaient  tous  accordés  à  soutenir  et  à  répandre  la  même  er- 
reur. Cependant  les  grandes  recherches  auxquelles  les  Bap- 
tistes se  sont  livrés  dernièrement  pour  faire  traduire  la  Bible 
dans  les  principales  Lingues  de  l'Iude,  les  renseigncmcns  au- 
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tlien tiques  et  les  faits  positifs  qu'ils  sont  paryenas  à  se  procu- 
rer sur  les  nombreux  idioiftes  de.  cette  contrée,  et  le  profond 
silence  qu'ils  gardent  dans  leur  second  mémoire  sur  cette  dis- 
tinction y  tandis  qu'ils  mettent  tant  de  soin  à  y  distinguer  l'une 
de  l'autre  tant  de  langues  différentes  jusqu'à  présent  inconnues 
aux  sayans  de  l'Europe ,  ne  nous  permettaient  pas  de  repro- 
duire dans  notre  tableau  une  distinctioa,  qu'ils  paraissaient  ne 
youloir  pas  admettre.  Nous  y  avons  en  conséqeence  renoncé , 
et  nous  ayons  parlé  de  l'hindoustani  comme  si  c'était  la  même 
langue  que  le  mongolo-bindoustani,  et  en^  considérant  ce  der- 
nier tout  au  plus  comme  un  dialecte  du  premier.  Ayant  tracé 
sur  une  carte  de  l'Inde  les  limites  danjj  lesquelles ,  d'après  le 
mémoire  susmentionné,  chaque  langue  est  parlée,  nous  n'a- 
yons pas  été  peu  surpris  de  trouyer  un  yide  immense  entre  le$ 
territoires  des  langues  bengali  ^  magudab,  mithili,  nord-ko- 
chala,  dogoura,  penjabi,  bikanir,  huyapoura,  brouj,  baronti 
et  bundclkbuud.  Deyant  assigner  une  langue  quelconque  aux 
nombreux  babitans  de  cet  espace  immense,  qui  comprend  une 
grande  partie  des  vastes  provinces  de  Delhi,  d'Agra,  d'Oade  et 
d^AUahabad,  et  les  Missionnaires  n*en  indiquant  aucune,  nous 
avons  cru  que  cette  langue  ne  pouvait  être  autre  chose  que  le 
mongolo-bindoustani  ou  l'hindi ,  ou  bien  la  langue  que ,  dans 
leur  mémoire  précédent  (Brief  vieu^  of  the  Bapiist,  elc,,  etc.,) 
ils  appellent  brij-bhassa.  C'est  pour  cela  que,  dans  le  tableau, 
nous  avons  dit,  dans  l'article  hindi  ou  HiNDOvsTikNi,  que  cette 
langue  est  parlée ,  "«  à  ce  qu'il  paraît,  dans  une  grande  partie 
«  des  provinces  d'Allahabad,  d'Agra,  de  Delhi  ctd'Oude,» 
quoique  les  missionnaires  disent  positivement  que  le  bas  peuple 
parle  partout  sa  langue  particulière,  et  que  l'hindi  n'est  plus 
compris  nulle  part  du  peuple  à  la  distance  de  20  milles  anglais 
des  grandes  villes.  L'existence  de  ce  vide  considérable,  qu'il 
faut  cependant  remplir  d'une  manière   quelconque,   puisqnil 
embrasse  une  des  parties  les  plus  peuplées  de  l'Inde;  la  con- 
tradiction manifeste  qu'on  trouve  en  comparant  ensemble  h* 
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deux  mémoires  en  question  à  Tégard  de  ces  deux  idiomes  ;  et 
l'assertion  positive  que  nous  trouvons  dans  le  second,  où  nous 
lisons  à  la  page  25 ,  a  que  le  brij-bhassa  est  parlé  dans  les 
(c  hautes  provinces  de  Tlndoustan,  et  que  la  version  de  la  Bible 
((  dans  cet  idiome  sera  probablement  plus  agréable  au  peuple 
((  du  Douab^    qu'une  autre  en  bindi  ou   en  bindoustani^   y> 
nous  parurent  des   motifs    assez   forts  pour   réserver  pour 
ce  chapitre  la  description  de   ces    trois  langues   que  nous 
avions  faite  long-temps  auparavant.  Nous  avons  pris  d'autant 
plus  volontiers  ce  parti,  que  nous  Pavions  vu  approuvé  par  le 
savant  orientaliste  feu  M.  Langlès,  qui  avait  revu  tout  notre 
travail  sur  les  langues  indiennes,  qu'il  avait  mérité  aussi  l'appro- 
bation de  M.  le  cbevalier  Chezj,  si  profond  dans  la  littérature 
et  la  langue  des  Brahmanes,  et  que  nos  observations  acquièrent 
im  nouveau  poids   par  un  passage  des  Transact.  of  Asiatic 
Society,  vol.  i,  p.  262 ,  où  Ton  dit  que  cclcs  livres  d'une  secte 
moderne  formée  dans  la  province  de  Delhi,  appelée  Saud,  sont 
écrits  en  hindi  propre ^  c'est-à-dire  sans  mélange  de  persan  et 
d'arabe  ».  D'ailleurs,  c'était  le  seul  moyen  que  nous  avions 
de  compléter,  autant  que  possible ,  notre  travail  sur  cette  fa- 
mille ,  sans  nous  exposer  au  risque  de  commettre  de  graves  er- 
reurs ,  ou  d'omettre  des  langues  importantes.  C'est  aux  savans 
missionnaires  de  Serampore  à  éclaircir  nos  doutes,  et  à  faire 
Yoir,  par  l'indication  précise  des  limites,  où  l'on  parle  le  bruj 
et  le  brij-hhassay  si  c'est  la  même  langue  ou  si  ce  sont  deux 
langues  différentes ,;  c'est  à  eux  de  nommer  les  langues  qui  sont 
parlées  dans  le  vaste  espace  vide  que  nous  venons  dé  signaler, 
et  dont  une  partie  seulement  serait  remplie  par  le  brij-bbassa , 
dans  la  supposition  que  ce  dernier  idiome  fût  différent  du 
hrouj.  Voici  les  trois  articles  du  hrij-bhossa,  de  X hindi  et  du 
Tnongolo-hindoiutaniy  tels  que  nous  les  avions  travaillés  avant 
d'avoir  eu  connaissance  du  second  mémoire  en  question ,  qui 
nous  a  engagé  à  faire  les  modifications  suivies  dans  l'Atlas. 
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Bbjj-bhaasa  ,  parlée  dans  une  grande  partie  de  la  province  d'Agra  , 
nommée  auui  Douab,  et  qui  dépend  presque  entièrement  des  An- 
glais. On  prétend  que  cette  langue  contient  un  plus  grand  nombre 
de  mots  sanskrits  que  les  autres  idiomes  de  cette  famille. 

HiKDi  ou  HiKDOUSTANi  PROPRE  ,  parlée  dans  les  Tilles  principales 
-de  l'Inde,  et  dans  une  grande  partie  des  vastes  provinces  d'Allahabad, 
d'Agra ,  de  Delhi  et  d'Oude ,  dont   la  partie  la  plus  importante  ap- 
partient aux  Anglais,  et  le  reste  à  des  nrinces  leurs  yassaux.  Parmi 
ces  derniers ,  le  rajah  d'Onde  est  le  plus  puissant  ;  il  réside  à  Luck- 
Dow  f  grande  ville  sur  les  bords  du  Goumty.  Dans  les  possessions  im- 
médiates des  Anglais ,  on  trouve  Agra  et  Delhi ,  jadis  si  florissantes  et 
si  peuplées,  lorsqu'elles  étaient  le  siège  des  Grands-Mogols^  Allaha- 
bad,  qui,  aux   yeux   des  Hindous,  est  la  reine  des  cités  saintes,  et 
dans  laquelle  quelques  géographes  voient  à  tort  la  fameuse  PaUbothra 
des   auteiHPs   grecs ,  qu'il  faut  chercher  beaucoup  plus  loin  dans  le 
Bengale;  enfin  Bcnares,  qui  est  l'Athènes  de  l'Inde,  où  se  trouve  le 
plus  célifbre  observatoire  de  cette  contrée  ,   et  le  fameux  temple  de 
Vissvisha ,  dans  lequel  on  entretient  toujours   un  taureau  vivant , 
comme  jadis  en  Egypte  dans  celui  du  dieu  Apis.  Les  Canyacubias , 
dont  la  capitale  était  la  grande  ville  de  Canogc,  dans  la  province  d'A- 
gra,  parlaient  anciennement  l'hindi,  appelé  quelquefois  hindouvû  Cette 
langue ,  polie  et  perfectionnée  par  les  littérateurs  indiens ,  est  commune 
à  presque  tous  les  gens  instruits  de  l'Inde ,  et  est  la  langue  employée 
non-seulement  dans  les  usages  de  la  vie  commune,  mais  même  dan« 
la  composition  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires  et  scientifi- 
«[ues;  aussi   sa  littérature  est-elle  la  plus  riche   de  toutes  celles  de 
Tlnde  ,  après  la  sanskrite,  la  telinga  et  la  tamoule.  Quoique  près  des 
trois  quarts  des  mots  de  l'hindi  soient  sanskrits ,  sa  grammaire  n'en 
diffère  pas  moin»  pour  cela  ;  il  n'a  que  6  cas;  sa  conjugaison  est  moins 
régulière  et  moins  riche  que  celle  du  sanskrit,  et  il  manque  de  com- 
paratif et  de  superlatif  faits  pai*  flexion.  Cette  langue    a  adopté  l'al- 
phabet dewaxiagari.  Parmi    ses    nombreux    dialectes,   les  suivans  ^e 
distinguent  par  leur  importance  :  le  Wradscha  ,  qui  était  parlé  an- 
ciennement dans  les  environs  d'Agra,  et  qui  forme  la  base  de  l'hindi 
littéral  actuel;  V  Ourdou  ,  parlé  jadis  entre  eux  par  tous  les  Hindous 
h  la  cour  du  Grand-Mogol  ;  c'est  encore  le  dialecte  le  plus  commun 
aux  savans  de  l'Inde;  ceux  parlés  dans  les  environs  de  Benares  et  de 
Jiahar  qax  s'approchent  beaucoup  du  wradscha. 
Ma-Ure-hutdoustaki  ,  dit  aussi  ordouzeban   ou   mongolo-hik- 
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DOiiSTAjn«  Cette  dernière  détiomination  est  Ton  Éiepeotplas  impropre, 
parce  que  ce  n'est  pas  le  âiOD|fol  mais  le  persan  et  ensuite  Varabe , 
qui ,  réunis  à  l'hindi ,  forment  cette  langue ,  dans  laquelle  ce  n'est  que 
par  hasard  que  l'on  rencontre  quelques  mots  mongols  et   turLs.  Le 
maure-faindoustani  est  parlé  dans  les  grandes  Tilles  de  l'Inde,  et  plus 
ou  moins    compris  par 'tous  les  nombreux  mahométans  qui  sont  ré- 
pandas d'vm  bout  à  Fautre  de  cette  vaste  conti'ëe ,  et  parmi  lesquels 
se  trouTC  ce  peuple  très  mélangé ,  le  plus  nombreux  après  les  Hin- 
dous, connu  sons  le  n<Hn  impropre  de  Mongols,  qui  était  la  nation 
dominante  du  vaste  empire  qui  eml>ra8sait  presque  toute  l'Inde.  Le 
maure-hindoustani  est  la  langue  que  parlaient  le  Grand-Mogol  et  ses 
nombreux  courtisans  :  c'est  la  langue  que  l'on  parle  encore  dans  les 
coiurs  des  princes  mahométans  et  dans  leurs  camps.  Le  maure-hin- 
deustani  est  beaucoup  moins  riche  et  beaucoup  moins  harmonieux 
que  le  sanskrit,  et  sa  grammaire  en   difl%re  e&corc  plus  que  celle  de 
rhindi  ^  il  a  a  genre»,  2.  nombres  et  6  cas ,  dont  trois  seuls  sont  formés 
par  flexion }  les  verbes  n'ont  que  5  temps ,  et  le  passif  est  formé  par 
des  auxiliaires.  Sa  construction ,  aussi  bizarre  qu'inaltérable,  est  pres- 
que identique  à  celle  du  tamoule.  Il  emploie  tantôt  l'alphabet  de- 
wanagari ,  et  tantôt  Falphabet  persan ,  augmenté  de  quelques  points 
p«rticaii«« ,  pour  rendre  des  sons  qui  lui  sont  propres.  Ses  principaux 
dialectes  sont  le  Maure,  ou  celui  de  Bombay,  qui  se  dislingue 
par  l'adoption  de  plusieursmotsportugaiaet  anglais;  le  To-uloukiy 
on  Toulougi,   qu'il  ne  ffiut  pas  confondre  avec  la  langue  telinga 
(66),  appelée  quelquefois  telugtcho\x  warugich;  et  celui  du  Dekan. 

Nous  aurioBS  cru  bis$er  iacomplet  notre  tableau  des  langues 
indieiiDeSy  si  nous  n'y  avions  pas  ajouté  le  moaltani,  le  caboul, 
le  eingalais  y.  le  maldiyien,  le  zingan  ou  bohémien ,  le  rouinga, 
le  rossawn  et  le  banga.  Voici  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à 
le  (aire.  Nous  avons  ajouté  le  premier  de  ces  idiomes^  parce 
que  les  Baptistes  eux-mêmes  en  font  mention  à  la  page  5  de 
leur  mémoire,  où  ils  l'appellent  rnookaate^  et  parce  que  dans 
le  Fbcabul.  Peiropolitanum  on  trouye  un  vocabulaire  de 
o.Sa  mots  de  cette  langue ,  rédigé  par  Pallas.  Nous'  avons 
ajouté  le  caboul,  parce  qu'il  nous  semble  eârtrémemcnt  pro- 
bable, que  la  langue  qu'on  parle  en  différens  dialectes  dans  la 
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province  de  Caboul  et  autres  voisines,  et  qu*on  sait  être  difiè'- 
rente  du  moultani,  du  kachemirien ,  du  penjahi,  de  rafghan  <^ 
du  persan ,  est  une  langue  indienne  appartenant  à  cette  nom- 
breuse famille.  La  simple  inspection  des  vocabulaires  cingalais, 
maldivien  et  zingan,  qui  font  partie  de  nos  tableaux  poly- 
glottes, démontre  jusqu'à  l'évidence  la  grande  affinité  de  ces 
trois  idiomes  avec  les  autres  langues  de  la  famille  sanskrite. 
'  La  seule  comparaison  des  vocabulaires  bohémiens  (  67  )  de 
la  Croze  et  de  Grellemann  avec  ceux  des  autres  idiomes  de 
cette  famille,  fait  voir  aussi  à  nos  lecteurs  combien  les  savans 
se  seraient  épargné  de  peines  inutiles  si,  au  lieu  d'entasser  des 
citations  et  des  passages  d'hauteurs  anciens  et  modernes ,  pour 
éclaircir  l'origine  obscure  de  ce  peuple  vagabond,  ils  avaient 
eu  recours  au  seul  moyen  de  résoudre  de  semblables  questions, 
celui  d'examiner  sa  langue  et  de  la  comparer  aux  autres  lan- 
gues connues. 

C'est  sur  l'autorité  du  savant  doct.  Buchanan ,  et  diaprés  les 
petits  vocabulaires  qu'il  en  donne,  ainsi  que  d'après  l'opinion 
émise  par  le  savant  M.  Gilchrist,  si  versé  dans  plusieurs  langues 
de  l'Inde,  que  nous  avons  ajouté  à  cette  famiUe  les  trois  idiomes 
appelés  rouvinga  ou  roovinga ,  rossawn  et  banga ,  parlés  dans 
i'Inde-Ultérieure.  Ceux  qui  parlent  les  deux  premiers  habitent 
pour  la  plupart  dans  le  royaume  d'Arakan,  et  les  indigènes  de 
ce  dernier  parlant  le  ruk'beng,  qui  est  un  dialecte  du  ruk'heng- 
barma  (gi)>  nous  nous  trouvons  absolument  avoir  fait  la 
même  classification  qu'on  a  reprochée  comme  une  faute  gros- 
sière au  savant  philologue  M.  Adelung  de  Pétersbourg.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  veut  classer  les  langues  d'après  leur  affinité, 
il  est  incontestable  qu'il  arrive  très  souvent  d'avoir  à  placer  la 
même  contrée  dans  deux  ou  trois  groupes  difierens,  selon  le 
nombre  de  langues  différentes  qu'on  y  parle.  Nous  avons  cra 
indispensable  d'entrer  dans  ces  détails,  pour  attirer  sur  ce  point 
l'attention  de  nos  lecteurs ,  et  pour  éviter  des  reproches  que 
pourraient  nous  faire  quelques  Uttérateurs  qui  examinent  les 
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livres,  plus  pour  y  trouver  quelque  chose  à  critiquer,  que 
pour  y  chercher  des  connaissances  nouvelles  ou  des  faits  qu'ils 
ignorent  encore. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  les  langues  canara  et  gurimuc- 
khinagar  j  qu'^n  nous  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pa*  clas- 
sées dans  le  tableau ,  ainsi  que  sur  les'idiomes  de  quelque^  tri- 
hus  dont  nous  n'avons  pas  fait  mention.  Dans  les  précieux  ren- 
seignemens'  que  nous  tenons  de  l'obligeance  du  savant  mission- 
naire Dubois,  qui  a  été  tant  d'années  dans  l'Inde,  et  qui  con- 
naît si  bien  tout  ce  qui  regarde  la  partie  méridionale  de  cette 
contrée ,  nous  trouvons  la  remarque  ce  que  l'on  ne  connait  dans 
llnde  aucun  pays,  ni  aucune  langue,  désignés  sous  le  nom  de 
Canara,  »  Ce  savant  religieux  nous  assure.positivement  que  ce 
nom  est  inconnu  aux  Indiens,  et  que  les  géographes  ont  été  in- 
duits en  erreur  lorsqu'ils  ont  appliqué  ce  nom  de  Canara  à 
quelques-uns  des  peuples ,  des  pays  ou  des  idiomes  de  la  côte 
de  Malabar.  Le  pays  et  le  peuple  appelés  Canara  par  les  géo- 
graphes d'Europe ,  sont ,  selon  lui ,  à  proprement  parler ,  le 
pays  et  le  peuple  Toidoupa,  dont  nous  avons  fait  mention  dans 
lartide  de  la  langue  maleyalam  ou  malabare  (61),  à  laquelle 
iU  appartiennent.  Nous  avons  gardé  le  silence  sur  le  guri- 
muckhinagary,  qui  est  la  langue  religieuse  des  Sikhs ,  parce 
que,  ne  la  ^connaissant  que  de  nom,  nous  ne  savions  où  la  clas-  * 
ser.  Il  nous  paraît  probable  que  c'est  du  sanskrit.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  parlé  ni- des  Jaïns  répandus  dans  tout  le  Guzu- 
rate ,  ni  des  JàiUes  ou  Djates  qui  appartiennent  à  la  caste  des 
Soudra,  ni  des  Bajepoutes  qui  appartiennent  à  celle  des  Tche- 
iris,  ui  de  tant  d'autres  tribus  semblables ,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  nations  différentes ,  mais  des  corporations  politiques  ou 
des  sectes  religieuses. 

Nous  n'avons  également  pas  fait  mention  des  féroces  Pm- 
darries,  qui  depuis  1761  jusqu'en  1817  ont  joué  un  rôle  si 
grand  dans  l'histoire  de  l'Indostan,  dont  ils  ont  été  le  fléau  par 
leurs  cruautés  et  leurs  brigandages.  C'était  une  tribu  indienne 
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originaire  du  Malwah ,  à  laquelle  s'étaient  as80ciés  tous  les  maa- 
vais  sujets  des  difierentes  sectes  indiennes  et  makomélanes  de 
rinde.  Les  Anglais  viennent  de  les  détruire  entièrement  y  et  ib 
n'existent  plus  nulle  part  comme  corps  de  nation. 

C'est  par  la  même  raison  que  nous  avons  passé  sous  silence 
les  Kalli's,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  petites 
tribus  indépendantes,  qui,  gouvernées  par  des  princes  nommés 
pofygars  y  vivent  dans  l'extrémité  méridionale  de  la  péninsule, 
où  elles  exercent  leurs  brigandages  à  main  armée.  C'est  aussi  ce 
que  signifient  les  difierentes  dénominations  de  KalU'a  ,  KoU" 
lery'ê  ou  Coulys,  sous  lesquelles  on  les  connut,  et  qui  dans 
plusieurs  langues  de  l'Inde  signifient  ifoleurs. 

Nous  ne  finirions  jamais,  si  nous  voulions  faire  toutes  les 
réflexions  qu'offire  à  notre  esprit  ce  sujet  difficile;  nous  nous 
bornerons  à  émettre  nos  doutes  sur  les  idiomes  que  parlent  les 
Grassias ,  qui  habitent  depuis  un  temps  immémorial  dans  le 
Malvrali,  et  les  sauvages  Bheels,  qui  demeurent  dans  les  mon- 
tagnes de  cette  province,  et  vont  presque  nus  ;  sur  la  langue 
parlée  dans  la  partie  montueuse  du  territoire  des  Sikhs  com- 
prise entre  le  Jhyhnm  et  l'Indus ,  par  les  Guckers,  si  souvent 
mentionnés  dans  Iqs  guerres  entre  les  Afghans  et  le  Grand- 
Mogol  :  ainsi  que  sur  celle  que  parient  les  Siah-Pusches  dans 
le  Kaficristan ,  que  le  savant  M.  Frédéric  Adeluug  classe  parmi 
les  dialectes  de  l'Afghan.  Ce  pays  forme  l'extrémité  sud-ouest 
de  la  contrée  improprement  appelée  Petit-Tibet  par  nos  géo- 
graphes ;  contrée  dont  la  plus  grande  partie ,  sous  le  rapport 
ethnographique  et  politique,  n'appartient  pas  du  tout  au  Grand- 
Tibet,  qui  nous  paraît  n'en  pouvoir  réclamer  tout  au.  plus 
que  la  partie  orientale,  c'est-à-dire  la  principauté  de  Ladak; 
encore  dans;  celle-ci  plusieurs  habitans  paraissent  être  des 
Boukhares ,   et  non  des  Tibétains. 

Nous  croyons  indispensable  d'observer  que  la  Bible  a  été, 
toit  toute,  soit  en  partie,  traduite  dans  la  plupart  des  nom- 
breux idiomes  de  cette  famille,  et  même  dans  quelques-uns  de 
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leurs  dialectes ,  par  les  missionnaires  Baptistes.  Quelques-unes 
seulement  de  ces  traductions ,  mais  en  très    petit   nombre  , 
avaient  été  faites  antérieurement  par  d'autres  missionnaires. 
Voici  les  principaux  idiomes  qui  possèdent  ces  traductions  :  le 
sanskrit^ Vhindi,rhindoustani,lebrouj, le  harouti,lejuya-poura, 
l'oudoaya-poura,  la  maraouar^le  bikanir,  lepenjabi,  le  dogoura, 
le  cachemire^  Voutcli/  le  sindi,  le  koutchy  le  guzerate^  le 
kounkouna^  le  çialabare^le maldiyien,  le'cingalais ,  le  caraatara , 
le  t^moule^  le  telinga,  Torissa^  le  bengali,  l'assam,  le  nepal,  le 
œithili,  le  magudha,  le  mabaratte  et  le  bundelkhund.  Nous 
ajouterons  y  à  cette  occasion,  pour  ne  pas  nous  répéter  ;,  que  de 
semblables  traductions  ont  été  faites  aussi  dans  le  syriaque, 
Tarabe  littéral  et  l'arabe  vulgaire ,  le  gbees  ancien ,  le  gbcez 
moderne  et  l'ambarique  ,  idiomes  compris  dans  la  famille  sé- 
mitique; dans  le  persan,  l'afghanistan  et  le  belloutcbe,  appar- 
tenant à  la  famille  persane,  ainsi  que  dans  les  prétendus  dia- 
lectes birman  et  ruk'heng  delà  langue  ruk'heng-barma  (91) 
en  moitay  ou  kbassee  (92),  en  siamois  (94),  en  chinois  (1 10), 
et  autres  idiomes  de  la  région  Transgangétique. 

Nous  finirons  cet  article  en  invitant  les  voyageurs  anglais , 
qui  explorent  avec  tant  de  soin  et  d  assiduité  les  vastes  con- 
trées soumises  à  leur  empire,  et  les  régions  limitrophes,  à  re- 
cueillir de  petits  vocabulaires  contenant  des  mots  bien  choisis 
dans  les  idiomes  des  Dobash ,  qui  demeurent  dans  le  district 
de  Malari  dans  le  Gurwal,  des  habitans  de  Kalunga  dans  le 
district  de  Serinagur  dans  la  même  province,  et  dont  le  lan- 
gage est  connu  sous  le  nom  de  phari^-ziiban ,  enfin  de  plusieurs 
tribus  de5  PuxbfitUes  ou.  montagnards  du  Népal ,  parmi  les- 
quels on  compte  les  Gurungs  ,  qui  habitent  les  plus  hauts 
vallons  de  ce  royaume ,  et  réunissent  aux  superstitions  du 
bouddhisme  le  culte  affreux  des  sacrifices  humains,  et  les  Lap- 
chas ,  dont  une  partie  se  trouve  aussi  dans  les  montagnes  de 
la  principauté  de  Sikkim,  tributaire  des  Anglais.  Toutes  ces 
dernières  peuplades  nous  paraissent  être  un  mélange  de  Tibe- 
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tains,  d'Indiens  et  de  Mongols^  peut-être  aussi  de  Bakhares 
et  de  Turks  dans  les  parties  les  pins  occidentales. 

y.    ULNGUES   DE   LA  REGION   TRANSGANGéTIQUE. 

La  classification  des  langues  de  la  région  que  nous  nommons 
Transgangétique  ou  du  sud-est  de  l'Asie ,  est  une  de  celles  qui 
nous  ont  coûté  le  plus  de  peines.  Une  certaine  analogie  dans  la 
syntaxe  et  dans  la  grammaire ,  et  le  grand  nombre  de  mono- 
syllabes qui  se  trouvent  dans  les  langues  polies  de  rinde-Ul- 
térieure,  du  Tibet  et  de  la  Gline,  leur  donnent  un  certain  air 
de  famille>  qui  ne  permet  pas  de  faire  de  ces  trois  contrées  trois 
régions  différentes  dans  un  Atlas  ethnographique  du  globe. 
Mais^  en  formant  un  groupe  ethnographique  de  ces  trois  yastes 
contrées 9  pouvait-on  en  séparer  la  Corée,  qui  est  si  petite, 
qui  en  est  si  près  y  et  dont  les  hàbitans ,  sous  le  rapport  de  la 
religion,  de  la  littérature,  des  mœurs,  des  usages  et  du  gou- 
vernement ,  doivent  être  considérés  comme  des  Chinois  ?  Mais 
en  y  comprenant  la  Corée,  pouvait-on  en  exclure  le  Japon ,  qui 
n'en  est  séparé  que  par  un  petit  détroit,  et  pour  lequel  les  mêmes 
motifs  subsistent  tous,  i  l'exception  du  gouvernement,  qui  au 
Japon  est  tout-à-fait  indépendant  de  celui  delà  Chine  ^  et  qui, 
d'après  M.  Golownin ,  partage  même  avec  cet  empire  le  droit  de 
suzeraineté  sur  l'archipel  de  Lieou-Kieou  et  sur  le  royaume 
delà  Corée?  Après  avoir  long-temps  réfléchi  sur  les  inconvéniens 
et  les  avantages  offerts  par  la  réunion  ou  la  séparation  de  ces 
différens  pays ,  nous  avons  préféré  les  réunir  sous  la  dénomi- 
nation de  Région  TYansgangétique  ^  afin  d'éviter  toute  discus- 
sion sur  les  noms,  plutôt  que  d'en  faire  des  tableaux  séparés. 
Mais,  pour  ne  pas  confondre  ensemble  des  langues,  dont  la 
plupart,  sans  pouvoir  former  une  famille,  pourraient  bien  for- 
mer un  règne  ethnographique ,  nous  avons  partagé  notre  région 
en  cinq  branches  principales,  correspondant  aux  cinq  contrées 
principales  qu'elle  comprend;  branches  que,  d'après  les  noms 
de  ces  deruières,  nous  'avons  appelées  tibétaine,  indo^hi- 
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noise  ou  à.t\ Inde-Ultérieure ^  chinoise ,  coréenne  eXjapo^ 
naise.  Nous  ayons  ensuite  subdivisé  Tindo-chinoise  et  la  clii- 
noise  en  deux  branches,  afin  de  pouvoir  distinguer  dans  cha- 
cune les  langues  qui  présentent  un  air  de  famille ,  d'avec 
celles  qui  jusqu'à  présent  semblent  n'offrir  aucune  analogie 
avec  aucune  autre. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  langue  tibétaine,  la  représen- 
tent comme  étant  la  seule  parlée  dans  cette  vaste  contrée.  Ce 
£ait ,  si  contraire  à  ce  qu'on  voit  dans  tous  les  pays  montueux 
un  peu  étendus ,  est  bien  loin  d'être  prouvé.  Toutes  les  pro- 
babilités sont  contre  lui,  et  il  est  impossible  de  l'admettre,  à 
moins  qu'il  ne  soit  constaté  par  des  vocabulaires  rassemblés 
chez  les  nombreuses  tribus  qui  habitent  les  vallées  les  moins 
accessibles  de  cette  région,  qu'on  peut  considérer  comme  la 
plus  élevée  et  la  plus  montueuse  du  globe.  Comme  les  plus  ré-> 
centes  informations  s'accordent  à  peindre  les  Uniyaa  et  les 
Bhutiaa  comme  des  Tibétains,  sans  nous  donner  des  vocabu- 
laires de  la  langue  de  ces  peuples,  nous  avons  cru  qu'on  pou- 
vait considérer  leurs  idiomes  comme  des  langues  sœurs  de  la 
tibétaine,  et  nous  en  avons  fait  la  famille  de  ce  nom.  Quoique 
nous  ayons  classé  la  langue  que  parlent  les  habitans  de  la  prin- 
cipauté de  Ladak  d'origine  tibétaine ,  et  celle  des  habitans  du 
Boutan^  comme  des  dialectes  du  tibétain,  nous  sommes  bien 
loin  d'en  être  persuadés;  nous  croyons  même  que,  lorsqu'on 
possédera  des  vocabulaires  étendus  et  dés  observations  gram- 
maticales précises  sur  ces  deux  prétendus  dialectes,  il  faudra 
les  regarder  comme  autant  de  langues  sœurs,  et  les  classer  à 
côté  de  l'uniyas  et  du  bhutias.  C'est  encore  dans  cette  famille 
que  nous  croyons  qu'on  rangera  les  idiomes  queparlentles  habi- 
tans du  No-kiang,  du  Grand  et  Petit  Po-liu,  pays  inconnus  aux 
Européens,  quoique  assez  bien  décrits  par  les  géographes  chi- 
nois, et  placés  sous  des  parallèles  qui,  sur  nos  cartes,  passent 
par  le  désert  de  Cobi. 

Quoique  llndo- Chine  ou  Tlnde-Ultérieure    offre   encore 
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beaucoup  d'incertitudes  sur  sou  ethnographie^  ii  faut  avouer 
^lue^  grâce  aux  yocabulaires  et  aux  obsenratiotis  grammaticales 
recueillis  par  les  missionnaires  catholiques,  et  dernièrement 
par  les  Baptistes  et  par  les  docteurs  Buchanan  et  Le jden ,  on 
a  assez  de  moyens  pour  classer  les  idiomes  parlés  dans  les  plus 
importans  pays  de  cette  contrée.  Nous  avons  rédigé  nos  arti- 
cles  relatifs  aux  langues  parlées  dans  l'empire  Birman^   le 
royaume  de  Siam  ^  et  la  partie  occidentale  de  celui  d' Aiiam  , 
d'après  les  mémoires  de  deux  savans  membres  de  la    Société 
de  Calcutta,  MM.  Buchanan  et  Leyden^  mais  ayant  soin  de 
corriger  les  méprises  du  premier,  par  les  excellentes  remarques 
qui  se  trouvent  dans  le  mémoire  du  second.  En  nous  fondant 
sur  les  motifs  que  nous  avons  exposés  dans  le  chapitre  pre- 
mier, nous  aurions  voulu  faire  trois  familles  des  langues  ruk'heng- 
barma,  siamoise  ou  thaï,  et  anamite ,  composée  cliacune  des 
prétendus  dialectes  qui  différent  le  plus  de  la  langue  regardée 
comme  le  type  de  chaque  famiUe;  mais  nous  avons  été  retenus 
par  plusieurs  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  et  qui 
se  trouvent  énoncées  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage. 

Guidés  par  la  comparaison  des  vocabulaires,  nous  avons 
trouvé  qu^il  fallait  absolument  séparer  de  l'ava  (91)  au  moins 
six  de  ses  prétendus  onze  dialectes,  dont  quatre  (le  mapk>o, 
les  deux  play  et  le  passooko  )  réunis  forment  la  langue  que  nous 
avons  provisoirement  nommée  play  (98),  et  nous  avons  re- 
gardé les  deux  autres,  le  kolun  (97)  et  le  moitay  (92) ,  comme 
deux  langues  principales.  Nous  avons  classé  ces  dernières  dans 
deux  branches  différentes ,  à  cause  de  la  différente  civilisation  de 
ceux  qui  les  parlent 

Nous  avons  cru  indispensable  de  nommer  ruh^herig^barma 
et  iaos^ siamoise  les  deux  langues  nommées  vulgairement  bir- 
mane et  siamoise  y  parce  qu'il  aurait  été  absurde  de  faire  pas- 
ser pour  un  dialecte  de  la  première,  le  ruk'hengf  et  de  la 
seconde,  le  laos,  que  les  Barmas  et  les  Siamois  eux-mêmes 
considèrent  comme  la  langue  primitive,  avouant  que  c'esf  des 
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iuk'heog  et  des  Laos  qu'ils  ont  reçu  leurs  institutions  et  leur 
(Culture.  Voy.  à  la  page  63. 

Laissant  de  côté  tout  ce  que  les  géographes  nous  ont  dé^ 
Uté  sur  le  Lactho^  nous  avons  indiqué  ce  pays^  et  la  langue 
qu'on  y  parle ,  d'après  les  précieux  renseignemens  qui  nous  ont 
été  fournis  par  le  savant  missionnaire  M.  labbé  Langlois>  qui 
a  visité  cette  contrée ,  et  qui  a  vécu  plusieurs  années  dans 
Tempire  d'Anam^  dont  il  possède  la  langue  dominante.  Selon 
lui,  le  Lactho  n'est  qu'un  huyen  ou  subdivision  de  la  province 
tonquinoise  dite  Than-boa,  laquelle  confine  au  midi  avec  b 
province  nommée  I9gbe-aa|  \  l'ouest  avec  le  Laos,  au  nord 
ayec  la  province  de  Xu-doai  ou  de  l'ouest^  i  l'est  avec  la  mer  et 
avec  la  province  du  midi.  Le  Lactho  forme  la  partie  nord- 
ouest  de  la  province  en  question;  la  ftontière  orientale  se 
trouve  à  environ  trois  jouraées  au  sud-ouest  de  Kesho,  capi- 
tale du  Tonquin. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  père  Alexandre  de  Rhodes^  dans 
la  préface  de  son  Diction.  Annamiticum  ^  assure  que  la  lan- 
gue annamitique  est  entendue  non-seulement  dans  les  royaumes 
de  Tonquin  et  de  G)chinchine,  mais  dans  celui  de  Koa-bang 
et  dans  les  autres  pays  voisins  y  teb  que  Ciampa ,  Gamboge , 
Laos  et  Siam^  ce  qui  veut  dire  que  dans  tous  ces  pays  on  parle 
la  même  langue  en  differens  dialectes,  ou  tout  au  plus  des  lan- 
gues sœurs.  Mais ,  comme  en  fait  de  langues  nous  croyons  en- 
core plus  aux  vocabulaires  qu'à  tous  les  raisonnemens  qu'une 
érudition  mal  dirigée  pourrait  entasser,  nous  n'avons  fait  au- 
cun cas  de  l'assertion  de  ce  savant  missionnaire  ^  ccmtre  laquelle 
déposent  les  vocabulaires  que  nous  possédons  dans  les  langues 
de  Laos  et  de  Siam,  les  informations  des  voyageurs  modernes^ 
et  les  résultats  des  savantes  recherches  faites  par  le  doct.  Ley- 
den,  ainsi  que  l'assertion  positive  de  l'officier  chinois  envoyé 
dans  le  royaume  de  Camboge  ou  Tchin-la  par  Fempcreur  de 
la  Chine,  en  lagS,  et  le  petit  vocabulaire  qu'il  en  a  recueilli. 
La  géographie  doit  la  publication  de  ce  morceau  intéressant,  qui 
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à  paru  àarnè  les  Annales  de  M.  Malte-Brun,  à  M.  Abel  Rémusat 
si  yersc  dans  toutes  les  brandies  de  la  littérature  chinoise  et 
tartare. 

Dans  la  seconde  subdivision  de  la  branche  indo-chinoise  j 
nous  n'avons  indiqué  que  les  peuplades ,  dont  la  langue  nous 
parût  devoir  être  considérée  comme  différente   de  toutes  les 
autres.   Nous  aurions  pu  en  augmenter  considérablement  le 
nombre ,  si  nous  n'avions  pas  craint  de  nous  exposer  par  là  à 
classer  de  simples  dialectes  parmi  les  langues.  Néanmoins^  il 
est  bon  d'observer  que,  dans  la  presqulle  de  Malacca^  la  race 
nègre  qui  en  occupe  tout  l'intérieur,  quoique  peu  nombreuse^ 
est  partagée  en  beaucoup  de  peuplades.  Cette  région  montaeuse 
offre,  sous  le  rapport  des  langues ,  le  même  phénomène  €[u*on 
remarque  dans  l'isthme  caucasien ,  la  Sénégambie  et  dans  l'A- 
mérique Méridionale,  c'est-à-dire  un  grand  nombre  de  langues 
différentes.  N'ayant  qu'un  seul  vocabulaire  à  donner,  tiré  de 
l'intéressant  ouvrage  de  M.  Crawfurd  sur  l'Archipel  Indien,  nous 
avons  cru  inutile  de  donner  une  liste  de  noms  de  peuples  bar- 
bares, que  nous  n'aurions  pu  accompagner  d'aucune  remarque 
intéressante,  et  dont  nous  n'aurions  pas  pu  déterminer  même 
la  position. 

N'ayant  pas  pu  nous  procurer  les  vocabulaires  publiés  par 
les  missionnaires  danois  sur  les  langues  parlées  dans  l'archipel 
de  Nicobar,  nous  n*avons  aucun  moyen  de  classer  ces  idiomes 
dans  les  différentes  familles  ethnographiques  auxquelles  ils  ap- 
partiennent, n  parait  cependant  qu'outre  la  langue  particulière 
qu'on  parle  dans  quelques-unes  de  ces  îles,  on  parle  dans  d'au- 
tres des  idiomes  qui  doivent  être  classés  avec  les  langues  malaises, 
tandis  que  dans  celle  de  Carnicobar  on  parlerait  une  langue 
qui  semble  avoir  quelque  affinité  avec  le  moan  ou  peguan. 

Devons-nous  admettre  l'opinion  banale,  qu'un  empire, 
dont  la  population  monte  à  i5o  millions  et  dont  la  surface, 
entrecoupée  par  différentes  chaînes  de  montagnes,  découpée 
par  de  grands  lacs  '  et  d'immenses  fleuves ,  égale  presque  la 
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loidé  de  TËurope,  n'ait  qu'une  seule  et  même  langue  subdi- 
bée  seulement  en  plusieurs  dialectes ,  à  l'exception  des  idio- 
les  des  Lolos  .et  des  Miaotse  ?  Cette  opinion  ne  saurait  être 
»lus  absurde ,  et  si  nous  la  voyons  également  adoptée  par  les 
dmirateurs  et  par  les  détracteurs  des  Chinois^  ce  n'est  que 
tarce  que  les  uns  et  les  autres  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
lexaminer  cette  question.  Les  missionnaires ,  auxquels  la  géo- 
p'apbie  doit  tant  de  renseignemens  intéressans  sur  cet  empire , 
ie  sont  presque  tous  bornés  à  étudier  la  langue  des  Mandarins, 
qui  est  entendue  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  région,  négligeant 
les  langues  particulières  parlées  dans  les  différentes  provinces. 
Les  personnes  instruites  qui  ont  fait  partie  des  ambassades  en- 
voyécs  H  différentes  époques  par  les  pubsances  européennes  à 
la  cour  de  Pékin ,  ne  se  sont  occupées  aussi  que  de  la  langue 
parlée  dans  cette  capitale,  et  ont  presque  toutes  négligé  de  faire 
des  recherches  sur  ]es  idiomes  provinciaux.  Heureusement  nos 
lecheTclies  sur  ce  sujet  n'ont  pas  été  sans  résultat.  Nous  trou- 
vons, par  exemple ,  que  Kâmpfer,  dans  son  voyage  au  Japon, 
^t  positiv^nent  que  dans  les  provinces  de  Kiang-nan ,  de 
Tche-Eoang  et  de  Fo-kien  ,  on  parle  trois  langues  différences. 
Le  savant  P.  Du  Ualde  confirme  l'existence  d'une  langue  par- 
ticulière dans  celle  de  Fo-kien ,  ce  qui  donne  plus  de  poids  à 
1  assertion  de  Kâmpfer.  D'ailleurs,  on  possède  une  grammaire 
et  un  dictionnaire  dans  cette  dernière  langue ,  connue  en  Europe 
sous  le  nom  de  chincheu  ou  chincheo;  l'un  et  l'autre  démontrent 
saus  réplique  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  le  kouan-boa 
ou  la  langue  des  Mandarins,  et  le  chincheo.  Le  savant  M.  Bar- 
row  dit  clairement  qu'en  Chine  on  trouve  à  peine  deux  pro- 
vinces qui  aient  la  même  langue  parlée.  Le  docteur  Leyden , 
qui  a  publié  un  savant  mémoire  sur  les  langues  indo^chinoi- 
^,  dans  les  Asiatic  Researches ,  et  qui  a  fait  des  recherche» 
sur  ce  sujet,  dit  positivement  que  les  idiomes  chinois  parlés  lui 
paraissent  être  plus  nombreux  que  ceux  de  l'Indo -Chine,  et 
différer  également  entre  eux.  Il  ajoute  que  Ips  recherches  qu'il 
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a  fait€s  parmi  les  Chinois  établis  dans  nie^inangoa  da  Prince 
^e  Gdles ,  l'ont  amené  à  connaître  trois  oa  quatre  langues  en- 
tièrement différentes  les  unes  des  autres,  et  loi  ont  appris i 
que  dans  les  seules  provinces  occidentales  et  méridionales  de! 
la  Chine  9  on  parle  dix  langues  différentes,  connues  sous  les 
noms  de  kông,  u^ay^  narriy  chew ,  sew ,  lui,  Ilmm,  khunriy 
siw  et  hunng.  Il  observe  que  le  kông  est  parlé  à  Canton,  que 
le  hhunn  est  la  langue  des  Mandarins  ou  celle  qui  domine  I 
Pékin ,  et  que  l'on  peut  ajouter  à  ces  dix  langues  le  hyong-scaiy 
parlé  à  Macao,  le  sunr-tukk ,  le  nanti- fioi  ^e  pun-ngij  le 
tong-khùn  et  le  fo-khin ,  que  les  Chinois  de  Macao  nomment 
chinr-cheu. 

La  comparaison  que  nous  avons  faite  des  vocabulaires  des 
prétendus  dialectes  chinois  de  Canton ,  de  Khian-chan  et  d'Â- 
nam  avec  le  khouan-hoa ,  nous  a  offert  des  différences  très  con- 
sidérables; celle  des  vocabulaires  thay  ou  siamois  propre  avec 
le  kong-chinese  ou  le  chinois  de  Canton ,  nous  a  donné  \c 
résultat  inattendu  d'une  affinité  bien  décidée  entre  ces  deux 
langues ,  dont  l'une  passe  pour  être  entièrement  différente  du 
chinois, -et  l'autre  n"en  être  qu'un  simple  dialecte.  Nos  lecteurs 
peuvent  constater  la  vérité  de  ce  que  nous  disons ,  par  la  sim- 
ple inspection  des  vocabulaires  que  nous  venons  de  nommer, 
et  qui  se  trouvent  dans  le  xxxvii*  tableau  de  notre  Atlas. 
Nous  sommes  persuadé  qu'il  faudrait  considérer  comme  autant 
de  langues  sœurs  presque  tous  ces  prétendus  dialectes  chinois, 
composant  la  grande  famille  chinoise ,  dans  laquelle  on  devrait 
classer  les  autres  langues  que  l'on  découvrirait  avoir  de  l'af- 
finité avec  le  kou-wen  et  le  kouan-hoa  ;  nous  ajoutons  déplus 
que  lorsqu'on  prendra  pour  connaître  les  langues,  le  même 
soin  que  l'on  a  pris  jusqu'à  présent  pour  connaître  tout  ce  qvi 
regarde  la  statistique ,  la  géographie ,  l'histoire  et  la  littérature 
de  cette  nation  célèbre,  la  Chine  nous  présentera  le  même 
phénomène  que  les  recherches  des  frères  Baptistes  nous  ont 
fait  remarquer  dass  FInde,  où  Ton  reconnaît  aujourd'hui  une 
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foule  de  langues  soeurs^  tandis  qu'autrefois  on  n'en  comptait 
que  sept  ou  liuit.  Quant  à  la  difiereoce  qu'il  y  a  entre  le  chi- 
nois-ancien ou  kou-wen ,  et  le  chinois  moderne  ou  kouan-hoa , 
différence  qui  nous  a  engagé  à  en  faire  deux  langues,  au  lieu 
de  les  regarder  comme  deux  dialectes  d'un  seul  et  même 
idiome ,  nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  lire  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  la  page  48. 

Relativement  aux  Chinois,  nous  observerons  avec  M.  Abel 
Remusat,  qu*avant  l'établissement  des  rapports  que  les  croi- 
sades d'abord,  et  plus  encore  l'irruption  des  Mongols/ firent 
naîlre  entre  les  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  la  plupart 
de  ces  inventions  qui  ont  signalé  la  fin  du  moyen  âge ,  étaient 
depuis  des  siècles  connues  des  Asiatiques.  La  polarité  de  l'ai- 
mant avait  été  observée  et  mise  en  œuvre  à  la  Chine  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Les  poudres  explosives  ont  été  de  tout 
temps  connues  des  Hindous  et  des  Chinois.  Ces  derniers  avaient, 
aux»  siècle,  des  chars  à  foudre  qui  paraissent  avoir  été  à.t^ 
canons.  Il  est  difficile  de  voir  autre  chose  dans  les  pierriers  & 
feu,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  l'histoire  des  Mongols. 
D'un  autre  côté,  l'édition  jormccp«  des  livres  classiques ,  gravée 
en  planches  de  bois,  est  de  l'an  952.  L'établissement  du  pa- 
pier-monnaie et  des  comptoirs  pour  le  changer,  eut  lieu  chez 
lesJou-ichin  ou  Niutchi,  ancêtres  des  Mandchoux ,  l'an  1254. 
L'usage  de  la  monnaie  de  papier  fut  adopté  par  les  Mongols 
etaLlis  à  la  Chine  ;  elle  a  été  connue  des  Persans  sous  le  nom 
même  que  les  Chinois  lui  donnent.  Enfin  les  cartes  à  jouer, 
dont  tant  de  savans  ne  se  seraient  pas  occupés  de  rechercher 
l'origine ,  si  elle  ne  marquait  l'une  des  premières  applications 
de  Fart  de  graver  en  bois,  furent  imaginées  à  la  Chine  l'an 
1120. 

Le  P.  Gaubil ,  qui  a  fait  une  carte  des  îles  Lieou-Kieou  , 
dit  qu'on  y  parle  trois  langues  qui  diffèrent  entre  elles ,  ainsi 
We  de  la  chinoise  et  de  la  japonaise.  Il  ajoute  même  que  dans 
les  trois  groupes  il  y  a  plusieurs  personnes  qui  savent  la  lau-^ 
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gue  de  la  grande  Lieou-Kicou ,  et  qui  servent  'd'interprètes. 
Gomme  nous  savons  par  expérience  combien  de  fois  la  qualifi- 
cation de  langue  est  employée  vaguement  par  les  auteurs  les 
plus  savans  et  par  les  voyageurs  les  plus  instruits^  et  souvent 
même  dans  une  acception  tout-à-fait  contraire  à  celle  qu'elle 
devrait  avoir  y  nous  avons  considéré  comme  autant  de  dialectes 
principaux  ou  très  difierens^  les  trois  prétendues  langues  dif- 
férentes de  ce  missionnaire.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  ^croyons  qu'on  ne  nous  désapprouvera  pas  si^  en  nous 
éloignant  de  l'opinion  émise  par  le  savant  orientaliste  et  pro- 
fond philologue  M.  Jules  Klaprotb ,  nous  avons  fait  du  pré- 
tendu dialecte  japonais  parlé  dans  cet  archipel,  la  langue 
lieon-kieou,  que  nous  avons  classée  dans  la  famille  japonaise, 
à  laquelle  elle  appartient  incontestablement. 

C'est  aussi  pour  nous  conformer  à  ce  que  disent  tons  les 
auteurs  chinois  et  leurs  traducteurs  ,  avec  ce  que  nous  dit 
M.  Golownin  dans  son  intéressant  ouvrage,  que  nous  avons 
représenté  la  Corée  et  l'archipel  de  Lieou-Kieou  comme  deux 
royaumes  tributaires  des  empires  Chinois  et  Japonais. 

VI.    GROITPE  DES   LANGUES   TARTARES. 

La  classification  des  langues  d'aucune  autre  région  ne  nous 
a  tant  embarrassé  que  celle  du  groupe  des  langues  tartares.  Il 
en  devait  être  ainsi,  puisque  nous  ne  pouvions  classer  ces  lan- 
gues d'après  le  plan  uniforme  que  nous  avoiis  pris  pour  base 
de  nos  classifications ,  sans  être  en  opposition  avec  un  grand 
philologue ,  qui  dernièrement  a  fait  de  ces  idiomes  le  sujet  de 
ses  savantes  recherches,  et  avec  un  autre  non  moins  savant, 
qui  vient  de  nous  donner  la  classification  de  presque  tous  ceux 
de  l'Asie.  Après  avoir  longuement  réfléchi  sur  les  principes  et 
sur  les  faits  que  nous  avons  exposés  dans  notre  chapitre  pre- 
mier ,  et  surtout  après  avoir  relu  et  médité  ce  que  M.  Ahel 
Remusat  dit  relativement  aux  différences  existantes  entre  le 
mandchou  et  les  dialectes  loungous,  entre  le  mongol  etl'olet, 
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entre  l'osmauH  et  Touigour,  uons  avous  cru  que  nous  pou- 
vions y  sans  crainte  de  nous  tromper ,  considérer  les  trois  lan- 
gues mandchoue,  mongole  et  turke,  comme  trois  familles  dif- 
férentes y  et  regarder  comme  des  langues  sœurs  quelques-uns 
de  leurs  prétendus  dialectes  ^  réservant  cette  qualification  pour 
ceux  de  ces  derniers  qui  nous  paraissaient  la  mériter  de  préfé- 
rence» Après  avoir  adopté  ce  principe  général ,  qu'aucun  de 
nos  lecteurs  ne  pourra  désapprouver ,  après  avoir  examiné  les 
faits  qui  lui  servent  de  base^  voici  de  quelle  manière  nous 
avons  procédé  k  la  classification  des  idiomes  appartenant  à  cha*^ 
cune  de  ces  trois  familles ,  travail  dans  lequel  nos  guides  prin- 
cipaux ont  été  les  Recherches  sur  Its  langues  tartares  ^  de 
M.  Abel  Remusat,  txV Asia polygîotta ,  de  M.  Klaproth;  ou- 
vrages que  nous  avons  toujours  comparés  ensemble ,  afin  dc 
suppléer  par  Vun  ce  qui  pouvait  manquer  à  l'autre. 

Nous  bornant  à  indiquer  simplement  les  Thou-hou-hoeu  et 
les  Jouan-Jouan j  nations  très  peu  connues^  et  dont  la  se- 
conde, vii  rétat  de  nos  connaissances,  peut  être  aussi  bien  clas- 
sée parmi  les  peuples  toungous  que  parmi  les  mongols;  nous 
avons  considéré  le  hhi-tan  et  le  niu-tchi ,  parlés  jadis  par 
deux  puissantes  nations  toungouses,   comme   deux   langues 
sœurs  éteintes  depuis  long-temps,  et  appartenant  incontesta- 
blement à  la  famille  toungouse.  Ensuite,  par  les  raisons  expo- 
sées dans  le  chapitre  premier,  nous  avons  regardé  le  mandchou 
et  le  toungouse  comme  deux  langues  sœurs,  dans  la  seconde 
desquelles  nous  avons  compris  tous  les  dialectes  indiqués  comme 
tels  par  MM.  Klaproth  et  Remusat.  A  l'égard  du  mandchou 
(119),  nous  observerons  que  Tavant-demicr  empereur  Kieu- 
long  fit  composer  de  nouveaux  mots  tirés  des  racines  de  cette 
langue,  pour  remplacer  la  grande  quantité  de  ceux  que  Ton 
avait  empruiités  aux  Chinois,  pour  exprimer  une  foule  d'idées 
que  le  peu  de  culture  des  Mandchoux  ne  leur  permettait  pas 
d'avoir.  Ce  travail  fut  exécuté  par  un  comité  de  Mandchoux 
les  plus  savans  dans  leur  langue,  qu'il  fît  venir  de  la  Mand- 
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cbo^iie^  et  qui  publia  en  1777  ua  âictiofioaire  mandchou- 
chinois^  ou  Ton  trouve  5,ooo  )aot8  nouveaux.  Tout  employé 
public  doit  le  suivre  dins  ses  écfits^  $ou3  peine  d'encourir  de$ 
punitions  corpprçHpS;  s'il  vient  à  s^  servir  des  vieux  mots  chi- 
nois précédeminept  en  usage. 

Çest  d'après  les  résultats  des  savantes  recherches  fait€$  par 
M..  Abel  Eemusat  sur  la  dénomination  de  tatare^  résultats 
admis  par  M.  K.laproth  da^is  son  Asia  PohygloUa,  et  dans 
ses  mémoires  relatifs  â  l'Aûç  »  que  nous  avons  restreint  la  dé- 
poinination  de  lalare  à  la  famille  mongple ,  qui  est  la  seule 
à  laquelle  elle  convienne.  Les  différences  qui  existent  çntre  la 
grammaire  mongole  et  la  grammaire  olete  ou  kalmpukç,  ^igna- 
lé(;/S  par  M.  Abe^  Remusat^  et  celles  qui  ne  peuvent  manquer 
4'exister  entre  ces  dei^x  idiomes  polis  et  écrits  depuis  loug- 
temps  ^  etTidiome  inculte  des  BoureU?  nous  ont  engagé  à  par« 
tagcr  la  famillç  Tatare  en  trois  langues  :  la  tatare  propre  ou 
i|iongole,  l'olete  ou  kalmouke  et  la  bourete. 

La  classification  des  idiomes  turks  et  de  leurs  pombreux  dia* 
lectes  offrait  des  difficultés  biei:^  plus  grandes^  k  cause  de  la 
presque  identité  des  mots  présentée  par  la  plupart  des  idiomes 
que  parlent  les  peuples  de  cette  race  y  et  dç  l'ignovançe  presque 
absolue  où  nçus  sommes  à  l'égard  de  la  grammaire  de  presque 
tOiUtes  ces  langues,  qu'avec  tripp  de  précipitation  peut-être  on 
a  considérées  comme  de  simples  dialectes  d'un  seul  et  même 
idiome.  Les  difierencc$  essentielles  dont  M.  Abel  Remasat  a  si 
savamment  démontré  l'existence  entre  la  grammaire  ouîgoure 
et  celle  de  l'ot^çmanli  ou  ottoman  ;  ccUçji  qu'il  lai$sei  entrevoir 
entre  la  gi^ammaire  de  ce  dernier  idiome  et  ceUe  du  prétendu 
dialççte  tchaU^técn ,  ne  nous  permettaievit  pas  rabomiable- 
ment  de  faire  une  seule  langue  du  turk ,  et  exigeaient  de  nom 
que  nous  en  fission:;  une  famille.  I4ûs ,  indépçndamiaent  des 
4i^érences  grammaticales,  plusieurs  de  ces  prétendus  dialectes 
turks  on  offrciA  déJ2^  assez  d'autres  dans  la  ma^e  de  leurs  mots, 
fS^  i^us  oJb»)ig^i:  4  Ij^  rç|arder  çp^une  4c&  langues  scènes.  En 
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eSety  le  nogaïs  et  le  tçhoulym  sont  mêlés  de  mots  mongols  et 
(fhutres  langues;  le  yakoutc,  qui  est  pour  ainsi  dire  perdu  au 
milieu  des  nations  les  plus  incultes  de  la  Sibérie,  est  un  turk 
très  corrompu,  quoique,  par  une  singularité  digne  de  rcmar«« 
que,  on  y  trouve  beaucoup  d'expressions  turkes  anciennes , 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  Vosmanli,  dans  le  turk  de  Ka^ 
san  et  d'autres  idiomes  polis  de  cette  famille.  Nous  savons  que 
les  prétendus  dialectes  tartares  de  la  Sibérie  méridionale  sont 
tous  plus  ou  moins  mélangés  de  kalmouke  et  de  samoiède^  et 
que  le  tchouwache ,  qu'on  ne  considère  que  comme  un  simple 
dialecte  turk,  contient  plus  d'un  tiers  de  ses  mots,  qui  sontd^o^ 
rigine  finnoise. 

Par  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici ,  et  qui  se 

trouvent  indiquées  dans  le  chapitre  premier  y  nous  avions  con-«    . 

sidéré  comme  autant  de  langues  soeurs  les  idiomes  parlés  jadis 

par  les  Uioung-nou ,  les  Thou-Kioucï,  les  Hoeï-hou ,  les  Sel- 

joucidcs,  les  Patzinaks  et  les  Komans.  Nous  avions  ensuite 

regardé  comme  des  langues  soeurs  vivantes  Tosmanli,  l'ouigour, 

le  tchdkhatéeu,  le  kaptcbak,  le  kirghis,  le  turkoman,  le  eau^ 

case-danubien,  l'austro^-sibérien,  le  yakoutc  et  le  tcbouwaehe, 

C'est  sous  ces  dix  idiomes  que  nous  avions  classé  tous  les  nom'» 

\xmx  dialectes  indiqués  dans  l'Asia   Polyglotta,   en  basant 

notre  classification  sur  ce  que  Vautcur  de  ce  savant  ouvrage- 

Qoufi  dit  relativement  à  leur  analogie  ou  différence,  et  en  C9a>% 

parant  soigneusement  entre  eux  Les  abondans  vocabulaires  qui 

ferment  une  des  parties  les  plus  importantes  de  ce  savant 

travail. 

Telle  était  la  classification  que  nous  avions  faite  des  idiome* 
tupks,  lorsque  9  ayant  soumis  notre  travail  an  savant  profçs^t 
soor  de  langue  turke,  M.  Jaubert,  afin  de  pouvoir ,  aidés  de 
ses  lumièrcç  et  de  sou  expérience  ,  le  rendre  p^us  complet  et 
inoins  inexact,  on  nous  a  engagé  à  réduire  les  dix  langues  que 
îiOtts  venons  de  nommer,  à  trois  scnlcmeut,  savoir  :  à  la  turke 
propre  ^  à  la  ^akont^  età  U  td^ouwache.  Comme  l'opinion  d'ui^ 
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aayant  voyageur^  qui  a  eu  souyent  occasion  d'eDtendre  parler 
plusieurs  de  ces  idiomes  turks ,  et  qui  possède  en  même  temps 
tontes  les  coQuaissances  qui  sont  le  résultat  des  recherches  parti-' 
eulières  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet  et  sur  la  grammaire  turke, 
qu'il  a  su  sihien  débarrasser  de  ses  difficultés^  deyait  élrepour 
nous  d'un  grand  poids  ^  nous  ayons  cru  devoir  adopter  son  avis^ 
Nous  ayons ^  eu  conséquence^  fait  une  seule  langue  des  sept 
premiers  idiome  s  turks  nommés  ci-dessus,  en  les  classant  comme 
autant  de  dialectes  principaux ,  et  nous  ayons  regardé  comme 
des  sous-dialectes  les  dialectes  dans  lesquels  nous  ayions  sub- 
divisé chacune  de  ces  langues  sœurs. 

Nous  devons  maintenant  justifier  les  dénominations    que 
nous  ayons  données  à  quelques-uns  des  dialectes  principaux 
de  la   langue    turke.  Nous    avons  nommé    kaptchak   celui 
que  parlent  les  prétendus  Tatars  purs  des  géographes  alle- 
mands, parce  qu'aucune  dénomination  générale  ne  nous  a  paru 
mieux  convenir  que  celle-ci  aux  nombreuses  peuplades  turkcs, 
que  l'affinité  manifeste  de  leurs  dialectes  nous  obligeait  à 
mettre  ensemble,  et  qui  presque  toutes  vivent  dans  des  con- 
trées jadis  soumises  au  puissant  empire  du  Kaptchak.  Par  la 
même  raison ,  nous  avons  appelé  austro-sibérien  le  dialecte 
principal  sous  lequel  nous  avons   réuni  tous  ces  nombreux 
sous-dialectes  turks ,  plus  ou  moins  corrompus,   et  mêlés  de 
mots  tatars  et  samoyedes,   qui,  à  l'exception  du  tchoulym, 
sont  parlés  dans  la  partie  méridionale  de  la  Sibérie.  Nous  avons 
éuni  aussi  sous  la  dénomination  de  cauccue-danubien  les  trois 
sous-dialectes  des  Basians,  des  Koumuks  et  des  Nogaïs,  qui- 
ont  entre  eux  une  grande  affinité,  et  dont  aucun,  soit  sous  le 
rapport  historique,  soit  sous  le  rapport  de  la  langue  elle-même,* 
ne  nous  parait  mériter  de  donner  son  nom  aux  deux  autres.' 
La   dénomination  caucase-danubien  ^  qui  n'implique  aucune- 
idée  de  supériorité  ethnographique,  convient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  ces  trois  peuples,  dont  les  deux  premiers  habitent 
maintenant  la  région  du  Caucase.,  et  le  troisième  est  répandu 
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■depuis  l'cxtrémilc  orîeutale  de  Tistlime  caucasien  jusqu'aux 
bouclies  du  Danube.  D'ailleurs ,  eu  réunissant  de  la  sorte  cc4 
trois  sous-dialcctes  pour  en  faire  ua  dialecte  principal ,  nous 
avons  évité  l'inconvénient  de  les  classer  comme  sous-dialectes 
avec  d'autres  dialectes  principaux  ^  avec  lesquels  ils  auraient  eu 
peut-être  moins  d'affinité^  sans  offrir  l'avantage  d'un  groupe 
géograpLique  assez  Lieu  caractérisé.  Nous  avons  retenu  le  nom 
de  turkoman  pour  le  dialecte  que  parlent  toutes  les  nombreuses 
hordes  rccopnues  pour  porter  ce  nom  général.  N'ayant  aucun 
iDoyen  pour  faire  des  subdivisions  ethnograpbiques ,  puisqu'on 
n'a  recueilli  jusqu'à  présent  que  les  vocabulaires  de  trois  ou 
quatre  peuplades  turkomanes,  nous  avons  pensé  qu'ilserait 
utile  de  les  classer  provisoirement  sous  le  rapport  gcographico-. 
politique. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  des  prétendus  Tatarcs  du  gou-\ 
vemement  de  Minsk ,  où  Ton  en  trouve  environ  4o^ooo ,  ni  de 
ceux  beaucoup  moins  nombreux  qui  vivent  dans  les  gouverne- 
mens  de  Wilna  et  de  Grodno^  parce  que  nous  ne  savions  pas 
quelle  place  nous  pouvions  leur  assigner.  D'après  des  recherches 
que  nous  avons  faites  postérieurement  à  l'impression  de  notre 
tableau ,  nous  inclinons  à  droire  qu'il  faudrait  les  ranger  parmi 
cenx  qui  parlent  le  dialecte  que  nous  avons  nommé  caucaso- 
danubien.  Nous  croyons  celte  observation  d'autant  plus  inl- 
portante ,  qne  la  position  géographique  de  cette  colonie  turice , 
perdue  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  nations  slaves^  nous  parsùt 
mériter  l'attention  des  géographes  et  des  philologues. 

La  position  des  Yakoutes  et  l'état  inculte  de  leur  langue, 
ainsi  que  le  grand  nombre  de  mots  finnois  que  contient  le 
tchouwache,  nous  ont  engagé  à  considérer  ces  deux  prétendue 
dialectes  comme  deux  langues  sœurs  de  cette  famille.  €ela  de- 
venait d'autant  plus  nécessaire  à  l'égard  du  tchouwache  >  que 
<iestHn  des  idiomes  les  plus  mélangés  qu'on  connaisse,  et  que 
de  grands  philologues  et  le  savant  géographe  M.  Hassel  le 
classent  encore  dans  la  famille  finnoise  ou  ouraliennc.  Nous 
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avons  eu  la  satisfaction  de  voir  notre  classificatîoa  approuvée 
par  le  savant  professeur  M.  Jaubert. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  quelques  réflexions  et  à 
^î^ntcr  quelques  faits  que  le  manque  d'espace  ne  noos  per- 
«Bcttait  pas  de  développer  convenablemeat  dans  le  tableau. 

Nous  avons  dit  daiis  riutroducticai  que  les  langues  de  ce 
|[f^oupe  -ne •doivent  leur  nom  qu'à  un  jeu  de  mots^  parce  que, 
«elon  M*  Abel  Reatusat  y  le  nom  de  Toiares  est  passé  dans  le 
«nonde  par  oes  mots  de  saint  Louis,  roi  de  France,  qui,  lors- 
•quV>n  ccaignait  l'arrivée  tles  Tartarcs  dans  TEdrope  occidcQ- 
taie ,  dit  à  sa  mhte  :  Eni^i  taosj  fitaUr^  cwleste  êolaiium, 
^fMiaj  si  pen^nicait  ipsi^  ^vel  mœ  ip908  •quos  vocamus  Tar- 
tasftss,  ad  suas  iartamas  sBdee  unde  exierunt  retrudemus, 
vel  ipsi  nos  omnes  ad  cœlum  adçehent.  Cette  opinion  d'ail- 
leurs a  étié  émise  par  M.  Abel  Eemusat  dans  ses  savantes  Kc- 
icbecches  sur  les  langues  tartares  ^  et  vient  d'être  adoptée  pr 
le  savant  plailûlei^ue  liL  Klaprotb^  dans  5oa  Asia  Polyglotte. 

Nous,  n'avons  pas  parlé  -des  Huns  «t  de  leur  immense  em- 
fure  7  p^rce  que  l'identité  des  Huns  et  des  Hiouug-oeu.,  en- 
Itnevue  par  Çayer ,  Gaulùl  et  Yisdélou ,  et  que  Deguignes  n'a 
paf  même  cru  nécessaire  à»  démontrer,  suppose  résolue  use 
Iwale  de  questions  historiques  dont  il  n'a  pas  même  fait  meu- 
lion;   parce  que  Topûiioa  de    Pallas  et  de  Bergmann,  qui 
voyaient  .dans  les  liiuns  de  Procope  et  d'Ammien  Marccllio 
un  peuple  moiigole,  n'<'.^t  pus  appuyée  s^r  des  argumens  assez 
forts  pouv  résoudre  ce  problème  difficile  ;  et  parce  que  iiou5 
ayons  pris  le  paiti  de  suivre  en  cela  les  conjectures  beaucoup 
.fluiS  probables  de  MM.  Klaprotb,  Saint-Martin  et  Abel  R^ 
inusat^  qui  considèrent  les  Huns  comme  un  peuple  de  race 
fionoist^  C'est  donc  daos  les  langues  q^ii  composent  cette  nom- 
breuse famille  que  nos  lecteurs  trouveront  mentionnés  les 
Iluns  et  leur  vaste  empire.  G*est  aussi  par  la  m^me  raison  que 
«ions  n!avons  pas  classé  parmi  les  nations  turkes,  les  Bulgares 
^\  Içs  IÇbazmrs  on  .&ha<ares  ;  que  Tbarimann,  Us  Byzantins  et 
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les  auteurii  Orientaux  s'accordent  à  considérer  comme  des  {Jéa- 
pies  turks  ,  mais  qui,  dafNrès  les  savantes  recherches  qoe  tient 
défaire  M.  Klaproth^  paraissent  devoir  être  regardés  comme 
des  peaples  finnois. 

C'est  en  nous  servafit  des  cakuli  que  nous  arotf^  fiiits  il  f 

a  quelques  années  pour  rédiger  le  tabkaii  de  la  surfaCQ  dei 

plus  grands  empires  dont  Thistoire  fasse  mention ,  et  que  ni>ui 

compilons   publier  avec  nos  Elémenti  di  geografia  aniita  if 

modema  (i)^  qae  nous  avons  dit  que  l'empire  fondé  paé 

Tobin gbis-kfaan  est  le  plus  vaste  de  tous  ceux  qdi  ont  existé. 

Ils  troihreront  aussi  dans  la  seconde  édition  de  notre  Compètir' 

dio  di  geografia  unweriale  ^  dans  notre  PrOBpétto  fisico^ 

poUtico  dello  stato  attuale  del  globo,  et  dans  le  second  tù-* 

lame  de   notre  Essai  staèistique  si&r  îè  rojawrne  de  Pottu^ 

gai  et  d  JLigarife  contré  ctux  anttes  étaés  de  l'Europe  / 

pres<|no  tontes  les  donnée»  nécessaires  ponr  calculer  la  $\xt^' 

lace  de  tona  les  pays  actuettement  possédés  par  des  peuplée^ 

tarks  et  toungouses  encore  indépéndans  y  et  qnl ,  d'apte  âdf 

Calcula  ^  égale  anvirob  un  septième  de  la  surface  âe  toute  la 

terre  habitable. 

Tout  ce  que  nous  avons  ^t  relativement  aux  Ouî|*out^  ési 
tiré  àts  Mecheffcheâ  sur  les  langues  tàriarss  de  M.  Abel  Rc- 
masat,  où  tout  est  prouvé  par  desargumensr  qui  Aous  pa^ais>- 
sent  sans  réplique.  Cet  ouvra]^  ,■  si  impdrtant  sous*  fat^t  èé 
rapports  y  n^est  peiit-^élre  pas'  autant  connu  qu'il  devrait  l'être  ^ 
à  cause  d»  titre  modesie  sour  kqfael  sonf  atVtetrr  Ta  fiiit  pataîtt*e';^ 
titre  spéciarl^  qui  n'attire  que  les  regardis  dés  6rteiltàlR$lcs>  et 
cie  ce  petit  noinbrè  de  sarvans  qui  s'occupent  exclusif  ement  id 

(i)  Dès  le  commencement  àe  Xxtfoée  1817  ,  nous  aTonr  publrë  le 
prospectus  de  cet  ouvrage  ,  dans  hi  première  e'dition*  de  nob'e  Cùm- 
pendio  di  geografia  unit^ersaJe,  Nos  voyage»,  et  nos  travaux  lilt^rairesy 
qui  ont  eu  d^antr«s  Êuts ,  nous  ont  empêcha  de  le  publier,  quoique 
plusVcnrs'  âése^  j^at^ics  aient  d'^jâ  paru  dans  les  différent  ouvrages  que 
lîcpuis  lors  nous  arous  publia»*. 
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Vitaàe  -des  langues ,  tandis  qoe  Vonvrage,  par  l'importance 
d'une  foule  de  faits  historiques  peu  connus  ynsqua  présent^  et 
par  les  principes  généraux  qu'il  renferme,  mérite  de  servir  de 
guide  à  tous  les  philologues  qui  s'occupent  de  travaux  géné- 
raux sur  les  langues,  et  de  leur  classification.  Aussi  nous  ne 
l'avons  pas  lu,  mais  nous  l'avons  étudié,  et  nous  en  avons  pri5 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  rendre  notre  travail  plus  exact 
et  moins  imparfait.  Pour  éviter  de  justifier  une  multitude  de 
faits  indiques  dans  plusieurs  articles  de  ce  tableau ,  et  de 
quelques  autres,  nous  croyons  nécessaire  de  tirer  de  ce  savant 
ouvrage  les  .conclusions  que  M.  Abel  Remusat  a  déduites 
dfis  faits  discutés  dans  ses  Recherches.  Voici  ses  propres  ex- 
pressions: 

<c  Aucun  ouvrage  historique ,  aucun  monument ,  aucune 
tradition ,  chez  les  Tartares  ou  chez  les  nations  qui  les  ont  le 
mieux  connus,  ne  permettent  de  faire  remonter  l'état  de  demi- 
civilisation  où  nous  les  voyons  parvenus,  à  une  époque  plus 
ancienne  que  le  deuxième  siècle  avant  notre  ère. 

ce  A  cette  époque  ,  les  missionnaires  hindous  étàiblis  dans  k 
partie  méridionale  de  la  Tartarie,  à  Khasigar,  à  Khotan ,  à 
Yerkiyang,  commençaient  à  y  répandre  les  premières  notions 
des  sciences  et  des  arts,  l'écriture  indienne,  la  religion  de 
Bouddhah.  Lejs  Tibétains,  les  nomades  du  nord,  n'ont  connu 
toqs  ces  objets  que  beaucoup  plus  tard. 

fc  L'opinion  qui  placerait  en  Tartarie  le  berceau  du  genre 
humain  avec  le  peuple  primitif,  ou  ses  descendans  immédiats^ 
ou  la  patrie  des  inventeurs  des  sciences,  de  Fastronomie,  des 
alphabets  de  l'Asie ,  ou  même  l'origine  des  doctrines  de  l'Hin- 
doustan,  de  Bouddhah,  ou  des  Indous  eux-mêmes  ou  des  Chi- 
nois; cette  opinion,  non-seulement  ne  repose  sur  aucun  fait 
positif;  mais  elle  se  trouve,  à  la  bien  examiner,  entièrement 
inconciliable  avec  les  observations  philologiques  et  les  tradi- 
tions historiques  de  toutes  les  nations  de  l'Asie,  à  commencer 
par  les  Taiiares  eux-mêmes. 
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a  Le  chaniaiiismc  n'a  pris  naissance  ni  dans  la  Tartàric,  ni> 
selon  mou  opinion  ^  dans  la  Bactriane.  Les  Samanécns  ont  pé* 
nétré  assez  tard  dans  la  première  de  ces  contrées  ;  ils  j  ont 
lDu|ours  été  étrangers;  ils  n'en  ont  jamais  converti  complète^ 
ment  les  habitans.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont  restés  attachés  à 
leur  culte  primitif ,  qui  est  le  plus  simple  de  tous  les  cultes > 
l'adoration  du  ciel  visible  et  des  esprits ,  avec  différentes  pra*^ 
tiques  superstitieuses. 

(C  Elnfin  (et  ceci,  ne  tenant  qu'indirectement  à  Tobjet  de  cet 
redierches,  mériterait  d'être  examiné  dans  un  ouvrage  à  part), 
les  religions  qui  oet  eu  cours  dans  la  Tartarie  n'avaient  pas , 
non  plus  que  l'art  d'écrire,  pris  naissance  dans  les  contrées  do 
nord.  Le  samanéisme  ou  bouddhisme  primitif,  la  philosophie 
de  Goufucius,  le  magismc,  le  manichéisme,  le  uostorianisme , 
le  musulmanisme ,  le  kraisme  enûa ,  ou  le  bouddliisme  réformé^ 
y  ont  été  successivement  introduits,  à*pcu*pr2s  dans  l'ordre 
où  je  viens  de  les  nommer,  et  cet  ordre  est  quelque  chose  de 
bien  important  A  constateis  car,  si  c'est  pour  nous*  une  ques-^ 
tien  historique  de  pure  curiosité ,  que  de  savoir  si  Bouddhah 
est  né  dans  l'Hindoustau  ou  dans  le  Tibet,  ou  si  l'alphabet  de- 
wauagari  a  été  inventé  sur  les  boi^s  du  Gange ,  ou  dans  les 
,    montagnes  d'Altaï;  c'en  est  une  de  conséquence  que  de  déter- 
miner à  qui  appartient  la  priorité ,  dans  les  traits  de  ressem* 
blance  incontestable  qui  s'observent  entre  la  discipline  et  la 
hjérarchie  des  lamas,  et  celles  de  l'figlise  Romaine.  Cette  ques* 
tiofn,  au  ^este,  ne  saurait  embarrasser  une 'personne  qui  nous 
aura  suivi  dans  nos  rieeherches,  ou  qui  saura  remonter  aux 
sources  ou  nous  avons  puisé. 

«  Ainsi,  tout  ce  qui,  chez  les  Tar  tares,  est  au-dessus  de  ces 
premières  notions  qui  distinguent  l'homme  de  la  brute,  leur 
est  veou  ,  à  des  époques  connues ,  de  leur  communication  avec 
d'autres  nations  plus  instruites.  Quatre  ou  cinq  familles  se  sont 
répandues  et  muiUipliéos  sur  d'immenses  espaces,  Les  hommes 
qm  en  sont  sortis  ont  fait  .quelques  efforts  pour  s'éclaii*er;  ils 
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ont  cuHivé  i|uelque8  sciences,  mais  ils  n'en  onl  inrénlé  àucitne. 
Ils  n*ont  été  ni  toût-â-fait  aussi  grossiers  qae  le  soj^posait  Vol- 
taire, ni  à  beaucoup  près ,  aussi  sa  vans  que  rhna§;inaient  Buiifon 
et  Baiilj.  Nous  sommes  donb  obligées  d^Drereiiir^  au  sujet  de  ces 
nations,  à  l'idée  qucnous  en  ont  donnée  les  premiers  auteurs  qui 
en  ont  parlé ,  les  vojrageurs  du  moyen  2(ge  ^  les  éeriyàin^  orien- 
taux, les  missionnaires  enCbtne,  Bcrgoron^  Degnigncs,  Des- 
hauteraics,  Mosheim,  Lequien,  les  deux  Mlfller,   Bajet,  et 
tant  d'autres.  Ces  conclmions  aoiit  Iditi  d'être  aiissi  btiîlantes 
que  les  bjpothèses  par  lesquelles  on  a  cbercbé  à  suppléer  à  la 
connaissance  précise  des  faits,  tant  qu'on  à  cru  id^ossible  de 
l'acquérir;  mais  il  n'est  fias  inutile   de  les  l-éprdduifé^  puis- 
qu'elles ont  élé  plusieurs  lois  eont«stées  par  d^i  éciirains  sjs- 
tématiqueSi  On  arratt  trop  eompté  sur  le  dé&ut  de  ttoiliinifeiis , 
sur  le  Tague  et  Tobscutité  des  tradittmi».  L  antiqnisé  de  la 
Haute-Asie  était  en  quelque  sorte  k  i^gioh  des  bypotbèsés»  Oii 
m  connaîtra  la   futilité  ^  et  l'oà  s^ustrtiira  suffîsatDHiènt  snt 
'  l'faivtoire  de  la  Tartariè,  quand «fn  Toiidra  la  obèreber  dans  les 
éertTains  cbinois ,  qui  nous  iVat  consertélî.'Qaelqtie  peu  dé- 
taillés que  soient  les  renseigneiiictis  €pl'ils  nous  fournissent, 
e'tst  toujours  apprendre  qa«lqiY«  cbose,  <fUê  de  détt^ninef' 
précisément  jusqu'où  l'on  peut  appireodre,  €>t  même  et  s'assn- 
rcr  qu'on  n'a  rieu  à  apprendre  d«  toul  $  tuais  cette  ign()ratice 
ne  s'acquiert  qu'avec  peine ,  et  la  faujidc  sciéncèf  coûte  beau- 
coup mdini.  Rien  n^est  plils  facik  que  do  jèfé^  àU  hasard  àéi 
suppositions  sur  le  papier,  «t  d'annbne^r  al^o  lAystère  qu'on 
pourra  les  soutettir  tm  jdtir.  Il  faut  otrâuHé  dif^  tbknucs  ^efir 
réfuter  une  seule  parole  de  ce  genre.-  C'ért  doèc  tcildré  quel- 
que service  aux  sdenoef  bktotiqiies  f  q«è  «té  diséipëT  lés  té- 
nèbres qui  cmiyrent  certaines  parti<^  d^  leur  dtf]fiiailKf>  e1  ùvl 
l'imagination  se  joue  en  liborté.  Resse^^érte  cbanhp  èe  Yet- 
reur ,  c'est,  en  qnclq«e  sMirte,  «gran^cekrif  èê  ta  yét'ifé.  tu 
îfoQâ  finiroDs  cri  avtkie  par  âri^êitk'  nos'léété^rs,  qu'afîn 
d'éviler  iourte  con»ffiaîon,  ft^o»  a^M|«  tmijéurs  noiAtn^T^^i^s^ii 
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Indépendant  ce  que  les  géographes  europécus  appellent  impro- 
prement Grafide-Botikharie  et  Tatarie  ou  Tartarie  Indépen- 
dante ;  et  Turkestan  Oriental  ou  Turkestan  Chinois ,  ce  qu'ils 
nomment  encore  plus  improprement  Petite  Boukharie.  Ces  dé- 
nominations soilt  inconnues  aux  habitans  des  pays  auxquels  nos 
géographes  les  donnent  ;  étattt  la  plupart  d'origine  turke,  ib  ne 
leur  donnent  d'antre  nom  général  que  céltfi  de  Turkestan.  C'est 
aussi  pour  nous  conformer  k  Fopinion  émise  par  M.  Abel  Ré^ 
masat,  que  bous  avons  reteou  le  nom  collectif  do  ^Tarlares^ 
quoique  torrompu;  pour  désigner  toutes  les  nations  comprises 
dans  Ce  groupe  ^  et  que  nous  avons  borné  aux  différeos  peu- 
ples qai  forment  h  famille  motigole^  le  nom  plus  correct  de 
Tatar»^  qtti^  à  k  rigueur^  ne  Conviendrait  qna  Une  seide 
tribu  de  Mogols.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  d'obseiTtr  que 
presque  tous  le»  peuples  modernes  de  la  famiQe  titrke  pten- 
nent  eux-mêmes  le  nom  de  Turk^ ,  tandis  qu  il  n'en  est  pas  de 
même  des  peuples  compris  dans  les  familles  motigole  et  ton- 
goQse.  M.  Abcl  Remosatdit  qae  Mongol  est  le  nom  partitfulitr 
de  la  plus  célèbre  des  petites  nations  de  commune  origine^  qui  se 
réunirent  les  premUressous  les  ordres  de  Tchinghis-khan  ;  mais 
que  ce  n^est  que  par  ettensiou^  et  a  raison  de  Tinflaence  que 
cette  petite  nation  sut  prendre  sur  les  tribus  voisines ^  qite  ce 
nom  est  devenu  commwi  aux  (Met,  aux  Ortos,  aux  Naïmanv 
et  aux  autres  nations  qui    parlent  la  langue  mongole  d'une 
manière  plos  ou  moiris  pure.  Quant  au  u^sn  de   Terfgous  ou 
Toungoiis,  il  observe  que  la  plus  illustre  des  natiotisà  qni  nous 
le  donnons ,  la  nation  ma&ddboue,  le  méconnaît  entièrement , 
on  ne  Tappliqoe  qu'à  quelques-uses  de  ses  plus  faibles  tribus. 
Ce  n'est  donc  que  pour  abréger  ^  et  peur  nous  conformer  à 
l'opinion  d'un  si  gri^^  philologue^  que  nous  avons  désigné  toustf 
l«s  peuples  compris  dans  k>  deux  premières  fsmilles^  par  k 
dénomination  de  nations  toungous^ê  f  t  nations  mongoles*  . 
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VII.    LANGUES   D£   ï^  RÉGION  SIBKRIENNX. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  en  parlant  de  la  clas- 
sification des  langues  transgangétiques ,  tartares,  etc. ,  etc.,  et 
les  raisons  que  nous  avons  exposées  dans  le  chapitre  premier, 
nous  dispensent  de  motiver  celle  que  nous  avons  adoptée 
pour  les  idiomes  sibériens.  Nous  croyons  cependant  devoir 
faire  quelques  remarques ,  tant  sur  la  dénomination  que  nons 
avons  donnée  à  quelques-uns  de  ces  idiomes,  que  sur  d'antres 
o]>îets  qui  ne  pouvaient  pas  être  exposés  dans  le  tableau. 

Nous  avons  nommé  langue  chassowo  (127)  Vidiomc  des  Sa-- 
moyèdcs  occidentaux  y  parce  que  presque  toutes  leurs  tribus 
reconnaissent  cette  dénomination  générale ,  qui  veut  dire 
i/iommes. 

Le  voyageur  naturaliste  Gcorgi ,  et  le  savant  géographe 
M.  Uassel  placent  les  Yourazea  ou  Yourakes  (127)  entre  le 
Yana  et  le  Kolyma ,  en  ajoutant  qu'ils  demeurent  entre  les 
Youkaghii*es,  tandis  que  M.  Klaproth,  dans  son  Asia  Poly-^ 
glotta  y  leur  assigne  pour  demeure  la  côte  qui  s'étend  entre  le 
Ienisseï  et  l'Oby.  Le  temps  ne  nous  permettant  pas  de  faire  les 
recherches  nécessaires  pour  nous  décider  entre  deux  opinions 
si  différentes  ,  nous  avons  suivi  provisoirement  celle  de  ce 
savant  polyglotte,  dans  la  supposition  extrêmement  probable 
qu'il  n'a  rien  négligé  pour  déterminer  exactement  la  position 
qu'occupent  les  nombreux  peuples  qu'il  a  entrepris  de  classer 
d'après  les  différentes  langues  qu'ils  parlent. 

La  position  centrale  des  Samoyédes  de  Narym  à  l'égard  de 
ceux  du  Tim  et  du  Ket,  et  l'importance  relative  de  cette  petite 
ville  an  milieu  des  solitudes  sibériennes ,  nous  ont  engagé , 
faute  d'une  meilleure  dénomination  générale,  à  réunir  sous  le 
nom  de  langue' jiajyriv  (i5i) ,  les  trois  dialectes  samoyédes  de 
Narym,  du  Tim  et  du  Ket. 

A  regard  des  Soyotcs ,  nous  avons  entièrement  adopté  To- 
pinion  de  M.  Klaproth,  en  les  plaçant  parmi  les  peuples  sa- 
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noyèdes;  mais  ayant  considéré  comme  des  langues  sœurs  les 
(retendus  dialectes  tas,  narym,laak,  etc. ,  etc.,  et  ne  trouvant 
ppujée  sur  la  comparaison  d'aucun  vocabulaire  l'opinion  que 
c  soyote  (i35)  et  Touriaukliaï  (i56)  soient  deux  dialectes  d'un 
nême  idiome ,  nous  avons  cru  qu'il  valait  encore  mieux  les 
-egarder  comme  deux  langues  sœurs.  Les  différences  très  con- 
ûdérables  qu'on  observe  entre  les  prétendus  dialectes  samoyc- 
àcs,  même  entre  ceux  qui  paraissent  s'en  rapprocher  le  plus, 
et  auxquels  pour  cela  nous  avons  retenu  cette  qualification , 
viennent  à  l'appui  du  parti  que  nous  avons  pris.  Cependant , 
afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  trop  multiplier  le  nombre 
des  idiomes ,  nous  avons  suivi  la  conjecture  de  M.  Kiaproth  h 
Végard  du  motore  et  du  taïgi,  que  nous  avons  regardé  avec 
lai  comme  deux  dialectes  de  Touriankliaï. 

C'est  aussi  d'apris  ce  savant  philologue  que  nous  avons 
nomme  famille  ienisseï  les  prétendus  dialectes  des  peuplades 
qneM.  Kiaproth  le  premier  a  su  classer  ethnographiqucment, 
faisant  disparaître  la  confusion  qui  régnait  avant  la  publication 
de  son  ^sia  Pofyglotta  ^  et  qui  occasionait  les  plus  grandes 
méprises,  en  mêlant  ensemble  des  tribus  appartenant  à  trois 
races  aussi  distinctes  que  le  sont  I4  finnoise,  la  ienisseï  et  la 
samoyède. 

Dans  la  famille  koryeke ,  nous  avons  classé  sous  le  nom  de 
Korieke  de  Pallaa ,  les  prétendus  dialectes  des  TcJiouktches 
de  P allas  y  des  Tchouktchea  des  Rennes  de  Steller ,  et  des 
Tchouktches  des  Rennes  de  Merh.  Il  nous  semblait  absurde 
de  retenir  ces  trois  dénominations  erronées ,  dans  une  classifi- 
cation basée  entièrement  sur  la.  parenté  des  langues.  Si  nous 
«viens  agi  autrement,  nous  aurions  signalé  à  nos  lecteurs  des 
analogies  là  oii  il  n'y  en  a  aucune  >  si  ce  n'est  celles  offertes 
par  la  manière  do  vivre  de  ces  peuples,  qui  est  commune  a 
heaucoup  d'autres. 

Nous*  avons  rédigé  les  articles  des  langues  kouriliennes  (i5i, 
1^2  et  i53),  entièrement  d'après  M.  J.  Kiaproth,  dontrim- 
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men$e  érudition  devait  nous  inspirer  toute  la  confiance,  nom 
réservant  à  examiner^  lorsque  nous  aurons  plus  de  loisir,  jus- 
qu'à quel  point  la  langue  japonaise  a  étendu  son  influence  sor 
l'idiome  iesso  Uba),  qui,  d'après  M.  Golownio ,  serait  mclé  de 
beaucoup  de  phrases  et  de  mots  japonais. 

En  donnant  à  la  Sibérie  ses  limites  naturelles,  qui  sont  TOu- 
rai  à  l'ouest ,  et  les  mers  de  Behring  et  d'Okhostsk  à  l'est, 
nous  avons  trouvé  que  la  dénomination  de  sibériens  pouvait 
assez  bien  convenir  aux  idiomes  que  nous  avons  réunis  pour 
en  former  le  groupe  des  langues  sibériennes.  Ne  pouvant  pas 
partager  l'opinion  du  savant  voyageur  M.  Golownin ,  qui  con- 
sidère les  Aïnos  bu  Kouriliens  comme  parlant  une  langue  sœur 
de  la  japonaise ,  quoique  très  différente ,  parce  qu'elle  est  dé- 
mentie par  la  comparaison  dos  vocabulaires  publiés  dans  VAsia 
PolyglottUy  nous  nous  sommes  rangé  du  côté  de  M.  Klaproth; 
et  nous  avons  formé  la  famille  kourilienne  des  prétendus  dia- 
*lectes  kouriliens ,  que  nous  avons  classée  parmi  les  langues  de 
ee  groupe..  La  position  occupée  par  ce  peuple  sauvage,  dont 
une  partie  demeure  même  sur  le  continent,  à  l'extrémité  du 
Kamtchatka,  et  sa  manière  de  vivre,  justifient  la  place  que 
nous  lui  avons  assignée. 

Nous  avons  profité  de  l'espace  que  nous  laissaient  les  lan- 
gues incultes  de  ces  peuples  barbares ,  sur  lesquelles  nous  n'a- 
vions rien  à  dire  après  avoir  indiqué  la  position  qu'occupent 
f^eux  qui- les  parlent,  pour  tracer  uno  rapide  peinture  dt  la 
Sibérie  et  des  progrès  étonnans  que  l'infatigable  activité  des 
Ausses  secondée  par  une  suite  de  souverains  aussi  éclairés  que 
sages,  ont  fait  dans  cette  région  inhospitalière,  où  ils  avaieat 
en  même  temps  à  combattre  l'ignorance  et  la  stupidité  de  ses 
habitans  et  la  rigueur  d^un  cHmat  affreux  qui  leur  opposait  des 
obstacles  presque  ipvincibles.  Los  nombreuses  expéditions  ma- 
ritimes parties  des  ports  de  la  Sibérie  orientale,  et  dont  le 
résultat  a  été  la  reconnaissance  successive  des  cotes  de  cette 
extrémité  4c  l'Asie  et  de  celle  des  cotes  opposées  de  fAméri- 
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:|ue;  Vctat  flonssaut  de  la  campa^aic  Russe  d'Aisérique,  dont 
le  comptoir  principal  est  à  Irkoutsk ,  et  dont  la  plupart  des  ar* 
mcmens  se  font  à  Okhotsk  ;  celui  du  comnieroe  avec  la  Gûne , 
dont  les  deux  places  principales  sont  i  Kiâkhla  et  à  Zourouk- 
haïtoa  y  et  qui  devient  tous  les  ans  plus  important  ;  les  gym- 
nases et  les  séminaires  de  Tobolsk  et  d'Irkoulsk  ^  Tecole  des 
mines  à  Yekaterinbourg^  Técole  militaire  de  Tobolsk,  celle  de 
maiine  et  de  langue  japonaise  i  Irkoutsk  ;  l'école  supérieure 
pour  les  prétendus  Tatares  ou  Turks  de  Tobolsk  ;  un  grand 
nombre  d'écoles  élémentaires  établies  dernicrement  dans  presque 
tous  les  villages  au  milieu  des  solitudes  sibériennes  ;  la  biblio- 
thèque publique  d'Irkoutsk ,  les  imprimeries  de  Tobolsk ,  d'Ir- 
koutsk ,  et  de  Yekateriubourg  ;  les  tanneries  et  les  fabriques  de 
saTon  de  Tobolsk^  dlrkoutsk  et  d'autres  vil  les;  la  manufacture 
de  draps  d'Irkoutsk  ;  la  fabrique  d'instrumens  de  chirurgie 
poui;'  l'armée  et  la  flotte  à  Tobplsk  ^  ainsi  que  la  verrerie  dlr- 
koutsk  attestent  et  les  progrès  que  fait  la  civilisation  dans  cei 
régions  éloignées  et  la  vérité  de  la  peinture  que  nous  en  avons 
tracée  dans  l'introduction  aux  langues  de  ce  groupe.  L'asser- 
tion de  quelques  auteurs  estimables  et  celle  d'un  savant  géogra- 
phe^ que  V agriculture  est  stalionnaire  en  Sibérie ,  nous  oblige 
à  appuyer  par  des  faits  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans 
l'introduction.  Il  nous  semble  que  c'est  la  meilleure  manière 
de  réfuter  cette  opinion  ^  et  nous  le  faisons  par  le  tableau  ci- 
dessous,  qui  offre  la  recolle  des  grains  d'hiver  et  d'été,  faite 
en  i8oa  et  1808 ,  dans  les  trois  gouvernemens  qui  forment  la 
Sibérie ,  et  auxquels  nous  avons  ajouté  ceux  de  Perm  et  d'O- 
rcnbourg  ,  parce  que  leur  partie  à  l'est  de  l'Oural  appartient 

à  celte  région. 

Récolte  de  1802.  Récolte  de  1808. 

ToboUketTomsk.  .     .     .  3,663,691  ....  4,639,2o3 

Irkoutsk .  674,543  ....  669,177 

Orenbourg 3,371,799  ....  4,345,ii5 

Perm.    .......  i,63i,963  ....  2,5ii,755 

Total.     .    8,24^,896      Total.     •  i2,i65,25o 
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Nous  ajoutons  le  tableau  suÎTant  qui  offre  le  produit  des 
mines  d*or ,  d'argent ,  de  cuivre ,  de  plomb  et  de  fer  de  la  Si- 
bérie y  pour  justifier  la  dénomination  que  nous  avons  donnée 
à  cette  rcgiou  de  Pérou  de  Vewpire  Russe.  C'est  le  résultat  de 
l'important  travail  fait  par  M.  Hermann,  et  publié  en  1810. 
Le  poud  est  un  poids  russe  qui  équivaut  à  33  y  livres  de 
France. 

j[Jne  grande  partie  des  produits  des  mine»  de  fer  du  gou- 
vernement de  Perm  appartient  géograpbrqucment  à  l'Europe , 
parce  qu'il  est  exploité  dans  les  mines  qui  se  troirveut  sur  le 
versant  occidental  de  la  chaîne  Ouralique  ^  qu'où  peut  à  toute 
rigueur  appeler  monts  métalliques ,  a  cause  de  rimmcusc 
quantité  de  métaux  qu'ils  contiennent.  Nous*  ajouterons  qu'on 
vient  d'y  découviir  sur  le  versant  oriental  de  nouvelles  miuds 
d'or ,  qui ,  pour  la  richesse  et  l'abondance  du  produit .  surpas- 
sent non-seulement  toutes  celles  de  la  Russie ,  mais  même 
toutes  les  autres  exploitées  actuellcmcut  eu  Europe,  comme 
ou  peut  le  voir  par  le  produit  de  ces  dernières  années  que 
nous  avons  ajouté  au  tableau. 

Tableau  du  produit  dks  mikes  db  la  Sibérie,  en  1810. 

On ^    ,  4i  pouds ,  19  lirres^ 

Des   mines  de    TOural   découTcttcs 

dernièrement  j  en  1822.     ...  20  » 

1823.  ...  114  » 

1824.  .     .     .  286  » 

Argent i,25o  l'S 

Cuivre. 186,667  » 

Pix>MB 5o,ooo  » 

Fer  cq  barres     ........  5,o5g,94o  » 
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CHAPITRE  IV. 


'  I  '     '.i. 


OBSERTATIONS    SUR    LA    CLASSIFICATION    DES    LANGUES    EURO- 
PEENNES. 

Malgré  les  grands  progris  de  la  géographie  de  l'Europe , 
malgré  le  grand  nombre  de  lacunes  de  son  ethnogiaphie,  qne„ 
presque  de  nos  jours ^  Ton  est  parvenu  à  remplir ,  il  faut  avoner 
qu'il  reste  encore  quelques  vides  k  combler ,  et  bien  des  doutes 
à  résoudre.  Comme  il  était  de  toute  nécessité  pour  nous  de 
prendre  un  prti  quelconque^  afin  de  pouvoir  assigner  une 
place  dans  nos  tableaux  aux  peuples  les  plus  importans ,  nous 
avons  été  obligé  de  décider  provisoirement  une  foule  de  ques- 
tions, qui  sont  encore  bien  loin  de  Tétre.  Nous  lavons  tou- 
jours fait  cependant  en  signalant  nos  doutes ,  et  en  suivant 
Topinion  qui  nous  paraissait  la  plus  probable. 

Nos  guides  principaux  dans  la  classification  des  idiomes  de 
cette  partie  du  monde  ont  été  le  Mithridates  d'^deluttg, 
continué  par  le  savant  M.  Yater,  et  les  tableaux  encore  ma- 
nuscrits des  peuples  anciens  et  modernes  de  rËurope,  rédigés 
par  M.  Malte-Brun  pour  le  volume  YI  de  son  savant  Précis 
de  la  géographie  universelle  ^  qui  va  paraître  incessamment.' 
Les  classifications  de  ce  dernier  philologue^  familiarisé  avec  les 
principales  langues  de  l'Europe  ^  réunissant  à  un  profond  sa- 
voir la  connaissance  de  tous  les  travaux  spéciaux  qui  ont  été 

• 

faits  avant  lui  par  d'autres  savans ,  devaient  nous  inspirer  la 
plus  grande  confiance.  Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
le  tableau  de  M.  Malte-Brun  a  été  pour  nous  la  base  de  toutes 
nos  classifications  des  langues  européennes,  et  le  cadre  généra^ 
dans  lequel   nous  avons  inséré  presque  tout  ce  que  nous  ont 

II 
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offert  de  plus  important  ia  géographie,  l'histoire  et  l'ethnogra- 
phie, autant  que  le  permettait  le  plan  de  cet  ouvrage. 

I.    FAMILLES   DES   LANGUES   BASQUES   ET   CELTIQUES. 

Profitant  de  Tespacc  que  nous  laissait  le  petit  nombre  d'i- 
diomes compris  dans  ces  deux  familles ,  nous  ayons  pensé  à  le 
remplir  par  deux  morceaux  aussi  importans  par  leurs  sujets, 
que  par  la  manière  dont  ils  sont  traités.  Le  premier,  qai  forme 
l'introduction  de  notre  XI^  tableau,  ofire  le  coup -d'oeil  histo* 
riquc  et  littéraire  sur  les  peuples  celtes  et  ibériens,  et  sur  les 
nations  modernes  qui  habitent  une  partie  de  leur  sol.  Nous  le 
derons  â  l'amitié  dont  nous  honore  M.  Anbert  de  Vitrj^  qui 
y  a  donné  une  nourelle  preuve  de  sa  plume  aussi  maie  qu'é- 
loquente. Nous  sommes  redevables  du  second  à  la  bienveillaDce 
du  célèbre  baron  de  Humboldt,  qui  en  peu  de  mots  a  su  ré- 
duire à  leur  valeur  les  ridicules  prétentions  des  Gehes  et  des 
fiasques,  et  de  tous  leurs  enthousiastes. 

Pour  la  classification  des  peuples  compris  dans  la  famille 
basque  ou  ibérienne ,  outre  le  Mithridates  et  le  tableau  de 
M.  Malte-Brun,  nous  avons  consulté  et  suivi  le  savant  tra- 
vail  publié  en  1821  à  Berlin,  par  M.  le  baron  Guillaume 
de  Humboldt,  sous  le  titre  Prufung  der  Untersiichungen 
ûbêr  die  Urbeu^ohner  Ilispaniens  vemiittelst  der  ITaskis^ 
chen  Sprache. 

Quant  à  la  grammaire  et  à  la  littérature  de  la  langue  cscuara 
ou  basque,  notre  guide  principal  a  encore  été  un  excellent 
article  de  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt  sur  cette  lan- 
gue, inséré  dans  le  Mithri^lates,  "îfons  y  avons  aussi  ajouté 
{Plusieurs  choses  curieuses  et  purement  relatives  à  la  gram- 
maire, que  nous  avons  tirées  de  l'Histoire  des  Cantabres, 
que  M.  l'abbé  d'Iharce  de  Bidassouet  vient  de  publier.  C'était 
tout  cé  que  la  critique  philologique ,  et  notre  aversion  pour 
tout  ce  qui  est  systématique  ou  hypothétique,  nous  permet- 
tmnl  de  pUiter  dâris  cet  ouvrage.  Nous  avons  dit  que  «  Tes- 
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cuara,  qai  ne  ressemble  à  aucun  autre  idiome  de  l'Europe, 
quoiqu'il  ait  adopté  plusieurs  mots  latins  et  quelques  autres 
allemands ,  paraît  avoir  quelque  affinité  avec  les  langues  sémi- 
tiques, et  montre  dans  sa  conjugaison  de  lanalogie  avec  les 
langues  de  rAmériquc  y  »  parce  qu'en  étudiant  Texcellent  mé- 
moire de  M.  Guillanme  de  Humboldt,  nous  ne  pouvions  en 
porter  un  jugement  différent.  Le  grand  nombre  de  racines  sé- 
mitiques qui  ont  été  signalées  dans  cet  idiome  après  la  publi- 
cation du  Mithridates^  ne  changent  et  ne  pouvaient  pas  chan- 
ger ce  jugement.  Que  nos  lecteurs  se  donnent  la  peine  de  lire 
attentivement  tous  les  faits  recueillis  dans  notre  chapitre  pre- 
mier; qu'ils  veuillent  méditer  un  peu  sur  les  conséquences  que 
nous  en  avons  déduites  y  et  sur  le  plan  que  nous  avons  suivi 
dans  nos  classifications ,   et  iU  verront  qu'il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré ni  d'inexact  dans  cet  article.  Nous  avons  cru  ces.  remar- 
ques nécessaires  y  afin  de  nous  prémunir  contre  le  reproche 
que  Ton  pourrait  nous  faire,  d*ignorer  le  grand  nombre  de 
radnes  hébraïques  découvertes  dans  le  basque ,  et  pour  épar- 
gner à  nos  lecteurs  l'ennui  de  voir  répéter  presque  à  chaque 
langue  les  mêmes  remarques*  Nous  ajouterons  seuleiâent,  sur 
l'autorité  d'un  savant  qui  a  fait  de  longues  recherches  sur  les 
rapports  de  l'hébreu  avec  le  basque  ^  que  ce  dernier  idiome  ôte 
ordinairement  aux  formes  sémitiques  les  aspirations  initiales , 
et  par  contre  ajoute  à  ces  formes  une  longue  queue. 

Le  tableau  de  M.  Malte-Brun  nous  a  guidé  dans  la  classi- 
iicatiott  des  peuples  celtiques  et  de  leurs  laiigues  éteintes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  classification  et  la  description  des 
langues  anciennes  ou  modernes  encore  vivantes  comprises  dans 
la  famille  celtique ,  nos  sources  principales  ont  été  pour  le  ga- 
Hque  (  1 55)  la  grammaire  de  M.  Ahlward  ;  et  pour  le  kdmbre 
(i6S),  la^gramitiaire  d'Owen  pouf  le  dialecte  welsh  ou  gallois, 
et  celles  de  Rostrénen  et  de  Legonidec  pour  le  dialecte  brey- 
tâd  m  celtd-brefton. 

Non»  créyons  utile  d'ajeniiver  les  réifsëignemens  snivatis ,  que 

II. 


l64  INTRODUCTION ,    CHAPITRE    lY. 

« 

nous  tirons -du  dictionnaire  du  P.  Grégoire  de  Rostrenen,  pu- 
blié  à  Aenncs  en  i  '/3u  ;  ils  compléteront  ce   que  l'espace  ne 
nous  a  pas  permis  d'insérer  dans  lé  tableau  relativement  k  h 
littérature  du  dialecte  breyzad.  Selon  ce  savant  religieux ,  ce 
qu'il  y  avait  en  1 782  de  plus  ancien  dans  la  langue  bretonne^ 
était  le  livre  -manuscrit  des  Prédictions  de  Guïnclanj  astro- 
nome breton ,  très  fameux  encore  aujourd'hui  parmi  les  Bre- 
tons, qui  l'appellent  communément  le' prophète  Guïnclan.  H 
marque ,  au  commencement  de  ses  prédictions,  qu'il  écrivait  l'an 
â4o.de  J.-G.  Il  vivait  dans  le  diocèse  de  Treguier,  entre  Mor- 
Isix  et  Treguier.  Viennent  ensuite ,  toujours  selon  Rostrenen, 
les  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Léon  j  du  XIIP ,  du  XIV* 
et  duXV^  siècle,  écrits  à  la  main  sur  vélin,  en  latin,  mais 
dont  une  partie  était  traduite  en  breton;  un  fragment  de  Dic- 
tionnaire breton-français-latin  ,  in-4**,  de   cent  feuilles^ 
compilé  par  le  prêtre  D.  Yves  Lagadec  selon  quelques-uns, 
et  selon  d'autres,  par  M.  Auffret  Goadqueveran,  cbanoine  de 
Treguier,  imprimé  à  Treguier  en  1499  ;  une  tragédie  eu  vers 
bretons,  de  la  Passion  et  de  la  résurrection  de  J.-C;  du 
Trépas  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Vie  de  V homme  j  im- 
primés à  Paris  en  i53o;  trois  autres  livres  écrits  en  vers,  dont 
le  premier,  publié  à  Morkix  en  iSjo^  traitait  des  quatre  fins 
de  VJtùmme,  le  second  contenait  la  Fie  de  saint  Gûenolé., 
et  le  troisième  celle  de  sainte  Barbe;  enfin  d'autres  livres 
ascétiques,  des  dictionnaires  et  des  dialogues  publiés  posté- 
rieurement. 

D'après  l'opinion  d'un  des  plus  grands  philologues  vivans, 
M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt,  qui  dit  positive- 
ment, à  la  page  i55  de  son  Prûfung  der  Untersuchun- 
gen ,  etc. ,  que  le  caldonac  et  Xerse  sont  deux  langues  sœurs 
et  non  deux  dialectes  differens,  nous  les  avions  classés  comme 
des  idiomes  dans  notre  tableau.  Cependant,  nous  avonsTcru 
devoir  changer  d'avis,  d'après  les  précieux  renseignemens  que 
M.  le  chevalier  de  La  Roquette  a  bien  voulu  nous  procurer, 
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par  le  moyen  de  son  ami  le  savant  M.  Jamieson ,  qui  les  a  reçus 
lui-même  de  M.  Mae  Kay.  Ce  savant  philologue^  qui  dirige  ac- 
tuellement la  pnblication  du  Gaé'lic  Dictionnary  ^  nous  dit, 
dans  les  informations  quil  a  rédigées  à  la' demande  de  M.  Ja- 
mieson, que  le  caldonac,  l'iris  et  le  mank  ne  sont  que  trois 
dialectes  d'une  même  langue  y  parce  qu'ils  n'offrent  entre  eux 
que  les  différences  que  présentent  les  dialectes  d'un  même 
idiome.  L'opinion  d'un  si  grand  connaisseur  de  la  langue  cel- 
tique, d'un  homme  qui,  aux  connaissances  théoriques,  unis- 
sait l'avantage  d'être  sur  les  lieux  mêmes  où  on  la  par^e ,  nous 
paraît  devoir  être  préférée  à  celle  de  tout  autre  savant,  qui , 
ne  se  trouvant  pas  dans  des-circonstances  si  favorables,  avait 
moins  de  moyens  pour  pouvoir  déterminer  convenablement  la 
ligne  de  démarcation  entre-les  langues  et  les  dialectes -de  cette 
famille.  Genséquemment^,  nous  nous  sommes  rangés  de  son 
côté,  malgré  notre  penchant  pour  l'opinion  contraire,  que  la 
comparaison  des  vocabulaires  et  les  principes  exposés  dans  le 
premier  chapitre  nous  paraissaient  justifier  jusqu'à  un  certain 
point. 

C'est  aussi  d'àpris  lés^  renseignemens  donnés  par  M,  Mac 
Kay,  quenous  avons  partagé  le  cymraeg  ou/kumbre,  en  trois 
dialectes  principaux,  le  welahy  le  komisk'et  le  breyzadj  au 
lieu  de  regarder  le  komish,  avec  la  plupart  des  philologues  ,. 
comme  un  sons-dialecte  du  v^elsh.^ 

Nous  avons  gardé  le  silence- sur  les  différens  alphabets  ir- 
landais, dont  l'invention  remonterait  à  la  plus  haute  antiquité, 
selon  quelques  sa  vans  nationaux,  aveuglés  par  un  amour  exces- 
sif pour  leur  pays  natal.  De  grands  historiens  et  des  philologues 
profonds  ont  déjà  apprécié  convenablement  ces  rêveries  histo- 
riques, et  ont  démontré  que  ces  alphabets,  qu'on  prétendait 
être  antérieurs  à  Talphabet  grec,  ont  été  fabriqués  par  de  pieux 
moines  dans'le  moyen  âge..  î 


l66  INTRODUCTION,   CHÀPITRK    IT. 

IL    FAHILLX   DBS  LANGUES   THlLàCO*P£I.ASOIQU]»   OU  GBECO- 

LATINES. 

Nous  derons  à  la- bienveillance  et  àramitié  dont  nous  ho- 
nore M.  Ghampollion  Figeac ,  la  belle  .et  sayante  introduction 
historique  et  littéraire  au  tableau  généalogique  de  ces  langues. 

Pour  la  classification  générale  de  ces  idiomes,  notre  guide 
principal  a  été  le  tableau  de  M.  Malte-Brun. 

Dans  les  divisions  particulières,  nous  ayons  consulté  et  suivi, 
à  quelque  petite  modification  pris^  le  Mithridates,  pour  les 
peuples  compris  dans  la  branche  thraco-illyrienne;  le  tableau 
de  M.  Malte-Brun,  pour  les  branches  étrusque  et  pelasgo-hel- 
lenique,  et  particulièrement  pour  les  subdivisions  de  celte  der- 
nière. Le  savant  Handhuch  def  Geschichte  der  Staaten  des 
jÉlterthums  de  Heeren ,  nous  a  fourni  le  moyen  d'entrer  dans 
les  détails  qu'exigeait  l'importante  classification  des  nombreuses 
colonies  grecques  (iÔ9)« 

Les  idiomes  compris  dans  la  quatrième  branche  ont  été  dé- 
crits d'après  difierentes  sources  que  nous  indiquerons  ensuite. 

Ifotre  article  sur  la  langue  albanaise  ou  schype  (157)  est 
rextrijiit  d'une  savante  dissertation  manuscrite,  dont  nous 
devons  la  communication  à  la  généreuse  bienveillance  de 
M»  Malte-Brun ,. qui  a  (ait  de  longues  et  savantes  recherches 
sur  cette  langue ,  encore  trop  peu  connue  et  qui  mérite  tant 
d'attirer  les  regards  des  philologues. 

Nous  avons  travaillé  nous-mêmes  l'article  sur  la  langue  étrus- 
que (i58)  et  nous  l'avons  soumis  à  la  révision  de  M.  Gham- 
pollion Figeac  ,  qui  Ta  approuvé. 

Nous  avons  travaille  aussi  les  articles  du  grec  ancien  {tS^), 
du  grec  moderpe  (160)  et  du  latin  (161);  les  deux  premiers  ont 
été  revus  et  approuvés  par  MM.  Malte-Brun  et  Ghampollion  Fi- 
geac ;  le  troisième  par  M.  Hase.  Quant  aux  dialectes  du  grec 
ancien  et  du  grec  moderne ,  nous  devons  observer  que  nous 
avons  suivi  entièrement  la  classification  que  nous  avons  trouvée 
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dans  le  taUeau  de  M.  Malte-Brun.   Ses  longues  et  savante» 
recherches  sur  ce  sujet  difficile  méritaient  hien  que  nous  lui 
donnassions  la  préférence ,  surtout  dans  Teniharras  où  nous 
mettait  l'étonnante  di^rité  d'opinions  parmi  les  sayans  étran-r 
gers  .et  nationaux  y  dont  les  uns  nous  assuraient  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  sensible  dans, la  langue  parlée >  tandis  que  d'au- 
tres nous  la  r^prjésentaient  conune  très  >  considérable.  Cette  dcr- 
nière  opinion  est  celle  de  M.  Malte-Brun  et  de  plusieurs 
sayans  y  qui  possédait  le  grec>  ont  été  sur  les  lieoj^.  Ceat  celle 
aussi  de  M.  North  Douglas  ^  qui  parcourut  la  Grèce  et  TAsie 
Mineure  en  1810,  18 11  et  i8xa«.  Ce  sayant  voyageur  dit  po- 
sitivement que  la  langue  vulgaire  ou  parlée  se  subdivise  en 
dialectes  aussi  nombreux  que  les  nations  qui ,  à  différentes 
périodes  9  ont  gouverné  les  diverses  provinces  de  la  Grèce  ;  que 
le  grec  que  l'on  parle  dans  l'Asie  Mineure  est  tellement  mêlé 
de  mots  turks ,  qu'à  peine  est-il  entendu  dans  la  presqulle 
grecque  ;.  que  la  Thessalie  et  les  provinces  septentrionales  ont 
adopté  les  barbarismes  de  l'Albanie  ;  qu'à  Athènes  et  dans  la 
Morée  ,  les  mots  italiens  ont  pris  la  place  des  mots  grecs  ;  que 
les  habitans  de  Mégare  parlent  entre  eux  uu  grec  tout  différent 
de  celui  de  leurs  voisins  ,  et  beaucoup  moins  corrompu  que 
celui  de  l'Attique  ,  qui  l'est  plus  que  tous  les  autres,  soit  pour 
les  mots  f  soit  pour  la  prononciation.  Pour  la  littérature  du 
roméjika  (160)  nous  avons  été  assisté  par  M.Buchon,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  des  productions  littéraires  de  cette  langue ,  et 
qui  a  publié  l'année  dernière ,  dans  sa  belle  collection  des  Chro- 
niques Françaises,  un  poème  grec  barbare  inédit,  composé  dans^ 
le  commencement  du  XIV'  siècle,  et  contenant  une  histoire 
fort  circonstanciée  de  la  domination  des  seigneurs  français 
dans  le  Péloponèse ,  au  XIIP  siècle. 

Une  savante  note  sur  la  langue  romane  (i6a),que  nous 
devons  à  l'extrême  obligeance  de  M.  ChampoUion  Figeac,  nous 
a  servi  de  guide  dans  la  rédaction  de  notre  article  sur  cette 
langue.  Nous  l'avons  fait  avec  d'autant  plus  d'assurance ,  que 
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dans  la  note  en  question  nous  y  voyions  exposés  les  principes 
qui  sont  le  résultat  des  savantes  recherches  sur  le  roman  de 
Mb  Aaynouard ,  auquel  ils  ont  valu  une  célébrité  si  méritée. 
D'aiilèars  nous  trouvions  ces  mêmes  principes  d  accdrd  avec 
les  idées  exposées  dans  une  lettre  que  notre  savant  compatiiote, 
M.  Lampredi ,  a  bien  voulu  nous  adresser  sur  Torigine  et  la 
formation  de  la  langue  italienne  ;  idées  que  nous  voyions  aussi 
adoptées  par  le  savant  M.  Ugo  Foscolo  ,  dans  un  éloquent  ai^ 
ticle  sur  la  formation  de  cette  dernière  langue^  inséré  dans  la 
Revue  Européenne.  Le^  noms  de  ces  quatre  littérateurs  très 
distingués  nous  serviront  d'égide  contré  ceux  qui ,  n'étant  pas 
au  £giit  de  la  linguistique ,  regarderaient  comme  des  inexactitudes 
ce  qui  n*est  ad  contraire  que  le  résultat  de  la  marche  progres- 
sive d'une  science  qui  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  de  naître. 
Nous  allons  donner  ci-dessous  un  fragment  de  la  note  de 
M.  Ghampollion  Figeac,  sur  la  langue  romane ,  que  nous 
croyons  trop  important  pour  être  omis^  et  que  le  manque  d'es- 
pace ne  nous  a  pas  permis  d'insérer  dans  le  tableau. 

<c  Eu  considérant  la  langue  romane  k  son  origine,  on  peut 
la  qualifier  de  langue  universelle  pour  tout  le  midi  de  l'Ëarope. 
C'est  celle  que  l'empereur  Alexandre  Sévère  y  nommait  galli- 
cana  Ungua  ',  dans  une  constitution  de  l'an  a3o  ;  Sulpice  Sé- 
vère lui  donna  le  même  nom ,  et  les  deux  écrivains  *la  distin- 
guent très  bien  du  latin ,  du  grec  et  du  celtique.  Cest  la  même 
langue  qui,  au  YP  siècle  servit  à  Baudemont  pour  écriie  la 
vie  de  St.-Âmand.  Théopbane,  écrivain  bysantin ,  a  conservé 
dans  son  texte  grec,  des  mots  de  la  langue  romane , pronoucés 
par  des  Francs  au  service  de  4'empereur  Maurice ,  qui  faisait  la 
guerre  au  chagan  des  Aivarcs,  vers  la  fin  de  ce  même  VI*  siè- 
cle. C'est  cette  même  langue  que  les  lalinisans  appellent  rm- 
ùcay  dans  Grégoire  de  Tours,  et  rustica  romana,  dans  le 
texte  du  concile  de  la  même  ville.  Monmolin ,  évêque  de  Toors, 
en  665  ,  se  servait  dans  ses  homélies  de  cette  langue  romane  ; 
les  autres  éveques  n'en  avaient  pas  d'autre  et  se  conformaient 
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en  cela  aux  ordres  •  du  concile  de  Reims  et  de  Tours  y  tenu 
en  8x3;  enfin  k  un  capitnlaire  de  Gbarlemagne ,  qui  ordonnait 
que  l'Elcriture  sainte  serait  expliquée  aux  fidèles  en  langue  ro- 
mane y  et  traduite  pour  eux  dans  le  même  idiome.  Les  actes 
mêmes  des  tabellions  y  écrits  en  latin  y  étaient  traduits  et  ex- 
pliqués dans  cette  langue  aux  parties  contractantes ,  avant  de 
les  clore  et  signer;  le  sermentde  Louis-le-Geirmanique  et  des 
Français  somms  4  Gliarles-le-^hau^e ,  fut  prononcé  en  roman 
dans  l'année  842;  le  traité  de  (ioblentz,  de  S6o^  était  aussi 
écrit  dans  cette  langue,  que  les  diverses  autorités  désignent 
par  les  qualifications  de  lingua  gaUicana ,  ruetica ,  romana, 
et  la  foule  de  documens  qui  nous  restent ,  notamment  les  pièces 
en  vers  y  qui  remontent  au  X*  siècle  y  prouvent  à-la-fois  Tan- 
cienncté  de  cet  idiome^  sa  généralité  dans  l'Europe  méridio- 
us^le  et  sa  transmission  entière  jusqu'à  nos  jours.  On  peut 
consulter  lés  excellens  ouvrages  publiés  sur  cette  langue  y  par 
M.  Eaynouord.  » 

(c  C'est  de  cette  langue,  considérée  dans  sa  généralité^  que  sont 
sortis  l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais;  la  langue  romane  du 
midi  de  la  France  et  de  quelques  provinces  voisines  y  restait 
comme  la  souche  commune  k  tous  ses  dialectes.  » 

Nous  trouvons  aussi  à  la  fin  de  cette  savante  note  de 
M.  Gbampollion  Figeac ,  «c  qu'à  la  Bibliothèque  du  Roi,  il  existe 
uu  dictionnaire  Provençal  et  Copte  y  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
trop  surprendre,  puisqu'il  est  aisé  de  comprendre  que  Mar- 
seille et  les  villes  voisines  ayant  commercé  de  tout  temps  avec 
Alexandrie ,  les  Provençaux  et  les  Egyptiens  avaient  mutuel- 
lement besoin' de  s'entendre  ;  on  «rédigea  donc  des  vociibulaires 
où  des  mots  et  des  phrases  entières  du  provençal  sont  écrits  en 
caractères  coptes  et.  interprétés  en  Arabe.  Cette  nomenclature 
ne  compi'end  que  des  phrases  d'un  usage  journalier,  et  des 
mots  soit  de  commerce ,  soit  relatifs  aux  besoins  de  la  vie ,  les 
nomô  de  nombre ,  la  divisioa  civile  du  temps ,  etc.  Le  copte 
est  perdu  en  Egypte  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  ce  dictionnaire 
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provençal  et  copte  nous  parait  rempoter  au  XIII*  siècle. 
Depuis  lopg-temp5  alors  le  commerce  de  Marseille  ayec  rOrieat 
était  très  florissaot.  » 

Nous  ayons  travaillé  rartide  de  k  langue  itaUenne  (  1 63} 
d  après  les  renseignemens  que  nous  avons  paisés  dans  diSèrens 
auteurs,  d'après  la  coniparaisoB  des  yôcabulaircs-qoe  nous  de- 
vons à  l'obligeance  de  plusieurs  samins  italiens ,  «r  d'après  les 
informations  que  nous  avons  prises  nous-màne  sur  les  lieux 
dans  nç,  voyage».  Néanmoins,  comme  non,  noas  m^ons  d* 
nous-méme ,  nous  Tavoss  soumis  au  jugement  de  Son  Émî- 
nence  monseigneur  le  cardinal  Zurla,  et  nous  avons  en  la  sa- 
tisfactiou  de  le  voir  entièrement  approuvé.  Nous  prions  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  pourraient  trouver  inexact  ou  pour  le 
moins  hasardé  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  particularités  prin- 
cipales de  cette  langue ,  de  consulter  l'excellente  grammaire 
de  M.  Biagioli,  dont  nous  avons  parlé  k  la  page  81 9  et  dans 
laquelle  ils  trouveront  des  exemples  de  tout  ce  que  nous  ayons 
dit  dans  notre  article. 

Mais  y  nous  croyons  nécessaire  de  dire  un  mot  pour  justifier 
ce  que  nous  avons  dit  dans  le.  tableau  en  parlant  du  dia- 
lecte sicilien,  où  nous  avons  observé  qu'on  peut  le  regarder 
comme  la  eouc/ie  de  la  poésie  italienne.  Lorsque  nous  par- 
lions de  la  sorte,  nous  avions  sous  les  yeux  une  savante  note 
sur  ce  dialecte,  de  M.  Fodera,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  et  professeur  à  l'université  de  Palerme. 
Ce  savant  distingué ,  qui  a  tant  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  expérimentale  et  de  la  science  médicale,  a  bien 
voulu,  pour  nous  donner  un  témoignage  de  l'amitié  dont  il 
nous  honore ,  employer  quelques  momens  de  ses  loisirs  pour 
rédiger  une  petite  dissertation  sur  les  différences  qu'offre  le  si- 
cilien comparé  à  la  langue  italienne  littérale,  et  sur  la  forma- 
tion et  la  [marche  progressive  de  la  belle  langue  du  Pante  et 
du  Petrarca.|C'est  dans  ce  savant  travail ,  où  M.  Fodera  se 
montre  aussi  bon  littérateur  qu'il  est  grand  physiologuc  daus 
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ses  autres  ouvrages ,  que  nous  avons  puisé  ce  que  nous  ayons 
dit  en  parlant  du  sicilien^  et  qui  pourrait  peut-être  déplaire  à 
quelques  littérateurs  italiens^  aveuglés  par  une  prédilection 
excessive  pour  leur  pays  natal.  Mais  les  passages  du  Dante  et  du 
Petrarca,  mais  1  autorité  de  Grescimbeni^  de  Giambullari,  de 
Sismondiy  de  Perticari^  et  de  plusieurs  autres  savans  cités  par 
M.  Foderaà  lappui  de  son  opinion^  nous  inspiraient  trop  de 
confiance  pour  ne  pas  nous  ranger  entièrement  ^e  son  avis. 
Nous  sommes  seulement  fâcké  que  le  cadre  plus  rétréci  que , 
par  les  raisons  exposées  ailleurs  y  nous  avons  dû  donner  à  notre 
oayrage,  ne  nous  permette  pas  d'j  insérer  ce  mémoire^  ainsi 
que  les  autres  dont  nous  avons  parlé  dans  le  discours  prélimi- 
naire. Nous  y  avons  trouvé  des  choses  aussi  importantes  que 
généralement  peu  connues ,  et  par  conséquent  dignes  de  voir 
le  jour. 

Les  documens  précieux  renfermés  dans  le  savant  ouvrage  de 
M.  B^  de  Roquefort-Flaméricourty  Sur  Vètat  de  la  poéuie 
française  dans  les  XIP  et  XIIP  siècles  ,  nous  ont  servi  de 
base  principale  pour  la  rédaction  de  notre  article  sur  la  langue 
française  (i64),  qui  a  été  ensuite  revu  et  approuvé  par 
H.  GhampoUion  Figeac. 

Noas  avons  soumis  nos  articles  (i65  et  166)  sur  les  langues 
espagnole  et  portugaise  ^  au  savant  M.  Y erdier  ^  membre  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France  ^  qui  lésa  approuvés.  ATé- 
gard  de  cette  dernière  y  nous  devons  observer  que ,  profitant 
de  l'amitié  dont  nous  honorent  M.  Carlo  Wucherer,  établi  à 
Porto,  et  M.  Adolphe  de  Lindenberg,  consul  général  des  villes 
Anséatiques  à  Lisbonne ,  nous  les  avons  priés  de  faire  faire 
des  recherches  par  leurs  nombreux  correspondans ,  pour  dé- 
terminer les  difierences  et  le  nombre  des  dialectes  de  la  langue 
portugaise.  Le  résultat  de  leurs  recherches  fut  que  ce  le  Por- 
tugal, malgré  son  étendue  assez  considérable,  et  la  nature  très 
variée  de  sa  surface  y  n'offre  aucun  dialecte  dont  les  différences 
puissent  être  comparées  à  celles  que  présentent,  sur  des  sur- 
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faces  bien  plus  petites,  quelques  dialectes  de  Titalien,  de 
rallemand  et  du  français.  Il  n'y  a  que  quelques  acceptions  dif- 
férentes données  aux  mêmes  mots,  et  des  différences  dans  la  pro- 
nonciation; encore  ces  dernières  sont-ellespeu  considérables,  s 
Nous  nous  sommes  arrêté  donc  à  ce  résultat  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  M.  Wucherei'  pous  a  écrit  qu'il  s'accordait 
avec  celui  obtenu,  par  M.  le  baron  d'Esckwege,  inspecteur- 
général  des  mines ,  des  informations  qu'il  a  bien  voulu  prendre, 
lui  aussi,  à  la  prière  de  notre  ami ,  dans  un  tour  d'inspectioa 
qu'il  est  allé  faire  dernièrement  dans  les  difierentes  provinces 
de  ce  royaume. 

M.  le  baron  de  Pedra  Branca,  ministre  de  S.  M.  remperenr 
dn  Brésil  à  la  cour  de  France,  à  la  complaisance  duquel  nous 
nous  sommes  adressé  pour  avoir  des  informations  sur  les  dif- 
férences que  le  dialecte  brésilien  pourrait  présenter,  comparé 
à  la  langue  du  Portugal ,  a  bien  voulu  nous  transmettre  les 
observations  suivantes.  Nous  y  ajoutons  d'autant  plus  de  prix, 
qu'elles  viennent  d'un  littérateur  qui  jouit  à  juste  titre,  soit 
au  Brésil,  soit  en  Portugal,  de  la  réputation,.  nen-seulemeDt 
d'un  poète  très  distingué,  mais  encore  d'un  homme  également 
versé  dans  les  difierentes  branches  de  l'économie  civile  et 
politique. 

«c  Les  langues  montrent  les  mœurs  et  le  caractère  des  peu- 
ples. Celle  des  Portugais  se  ressent  de  leur  caractère  religieux 
et  belliqueux;  ainsi,  les  mots  honnête,  galant,  béate,  bi- 
zarre, etc.,  ont  une  signification  bien  différente  de  celle  qtills 
ont  en  français.  La  langue  portugaise  abonde  en  termes  et 
phrases  pour  exprimer  des  mouvemens  emportés ,  des  actions 
fortes.  En  portugais ,  on  frappe  avec  tout;  et  quand  le  Fran- 
çais, par  exemple^  a  besoin  d'ajouter  le  mot  coup  à  la  chose 
avec  laquelle  il  frappe ,  le  Portugais  l'exprime  du  seul  mot  de 
l'instrument.  On  dit  en  français  ;^  un  coup  de  pierre,  en  por- 
tugais, unt  pedrada;  un  coup  de  couteau,  une  facadcy  etc. 
On  le  peut  dire  hardiment  de  toutes  choses. 
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«  Sans  manquer  à  l'idiotisme ,  on  peut  aussi  hardiment  former 
des  superlatifs  et  des  diminutifs  de  tout  adjectif;  on  en  fait 
quelquefois  même  des  substantifs.  L'àpreté  dans  la  prononcia- 
tion a  accompagné  Farrogance  des  expressions ,  et  se  consei^e 
encore  aujourd'hui  en  héritage;  mais  cette  langue^  transportée 
aa  Brésil,  se  ressent  de  la  douceur  du  climat  et  du  caiactère 
de  ses  habitans;  elle  a  gagné  pour  l'emploi  et  pour  les  expres- 
sions de  sentimens  tendres,  et^  tout  en  conseryant  son  éner- 
gie, elle  a  plus  d'aménité.  On  peut  s*en  coniraincre  en  Usant 
les  poésies  de  GonzÂga,  J.-B.  da  Gama  (nous  ajouterons  de 
M.  le  baron  de  Pedra-Branca),  et  de  plusieurs  autres  écrivains 
brésiliens. 

a  A  cette  première  différence,  qui  embrasse  la  généralité  de 
Vidiome  brésilien ,  il  faut  encore  ajouter  celle  des  mots  qui  ont 
changé  tout-à-fait  d'acception  ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
autres  expressions  qui  n'existent  point  dans  la  langue  portu- 
gaise, et  qui  ont  été  empruntées  aux  indigènes,  ou  qui  ont  été 
importées  au  Brésil  par  les  habitans  des  différentes  colonies 
portugaises  d'outre-mcr. 

a  Nous  allons  en  donner  quelques  exemples  dans  le  tableau 
suivant. 

NOMS  QUI  ONT  CHANGÉ  DE  SIGNIFICATION. 

^ott,  Sign^atiûnen  Portugal,    Signification  au  Brêsû, 

faeetra.  .     .     Grosse  mâchoire.  .     .     Coquette. 

^fnunaniento.     Action  d'arranger.  Parade. 

Babados.               Barë.  Jabot ,  falbalas. 

l'ope.                    Entrave.  Cocarde,  boiiqiiet  defleurs^ 

Cbacota.                Chanson  grivoise.  Moquerie. 

^ia.    .  .     ,     Action   de  grasseyer.  *    Minaudière. 

Capocira.               Cage  à  poules.  Broussailles. 

^taô.                   Souterrain.  Mansardes. 

NOMS  EN  USAGE  AU  BRÉSIL  ET  INCONNUS  EN  PORTUGAL. 
^te.  Signification. 

I  P>tm1o Fat ,  suffisant. 
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CapéU. 

Quindins. 

Chihio. 
Balaio  . 
Quitùtet. 
Bâtiiquc. 
Tapera, 
Capim. 
Coiyara . 
Fadista. 
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.} 


Findinga. 

Charquear. 

CuchiUar. 

Miinbeca .     . 

Chingar. 

Cangote. 

Calunda. 

MuxiDgueîro  . 

F^inganga  . 

Caipina. 

Caçula 

Dondon. 

Fadû. 

Fuxicar.    .     . 

Faixifa. 

Mocoto 

Mungangas. 

Miixoxo. 

JBoquiDha  .     . 

Mi  deixe. 

MulAmbo. 

Mascate* 

Mascatear. 

Mandinga. 

Muquiar. 

Muquem. 

Muxiba. 

Nanioa. 

Nuello .     .     . 


MinauderÎM ,  p«tiU  Boin», 

Demoiselle. 

Polisson ,  vaurien. 

Espèce  de  panier. 

Ragoûts,  fricots. 

Danse  des  nègres. 

Terrein  abandonné. 

Gazon* 

Action  de  brûler  des  broussaill 

Fille  publique. 

Préparer  la  viande  sècbe. 
Sommeiller. 
lie  poignet. 
Passa  des  sobriquets. 
Le  chignon. 

Magnétisme ,  des  vapeurs. 
Cel  ui  qui  est  chargé  de  fo  uetter  les  t 
Ponton ,  prison.  *'^ 

Charpentier  de  bâtiment. 
Cadet  d'une  famille. 
Yaudeville. 
Bouderie. 
Chiffonner. 
Ostentation  ridicule. 
Pieds  de  bœuf. 
Grimaces. 

Action  de  faire  la  moue. 
Petit  baiseï*. 
Noli  me  tangere. 
Guenille. 
Marchand  forain. 
Faire  le  marchand  forain. 
Fétiche. 
Boucaner. 

L'endroit  où  Ton  boucane. 
Des  peaux  de  viande  maigre. 
Naine. 
Sans  plumes. 
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;^uitand«.  .......     Marche  de  Tivrei. 

Pequira.  Criquet. 

Pimpao.  FeiTailleiir ,  crâne. 

Sipoada  Coup  de  badine. 

Saracntear.  .......     Tournailler. 

T'x'apiche.  Magasin  au  bord  de  l'eau. 

Oiiacra.  Maison  de  campagne. 

Rossa.  Maison  de  campagne  ou  ferme. 

Senzàla.  Case  à  nègres. 

Ce  petit  échantillon  des  différences  offertes  par  deux  dialectes 
de  la  langue  portugaise^  donne  un  nouveau  poids  à  ce  que 
nous  avons  dit  à  h  page  32.  Au  reste ,  nous  engageons  nos 
lecteurs  qui  voudraient  connaître  un  peu  mieux  les  préroga- 
tives de  cette  langue ,  et  sa  marche  progressive  depuis  le  com- 
mencement de  la  nation  portugaise  jusqu'à  nos  jours,  de  voir 
la  première  partie  de  TAppendix  à  la  géographie  littéraire  an- 
nexée à  notre  Essai  Statistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et 
d'Algarve,   et  le  chapitre  Langue  Portugaise,  pages  33-3 1 
du  second  volume  de  cet  ouvrage. 

M.  Malte-Brun  a^revu  et  ap[jrouvé  notre  article  sur  la  lan- 
gue valaque  (167),  que  nous  avons  rédigé  avec  beaucoup  de 
peine,  en  réunissant  en  peu  de  lignes  tout  ce  que  nous  avons 
pu  trouver  de  moins  inexact  dans  plusieurs  ouvrages  sur  la  ua* 
tare  de  cette  langue,  et  sur  la  position  qu'occupent  ceux  qui 
la  parlent.  Nous  devons  surtout  faire  mention  de  l'intéressant 
recueil  périodique   connu    sous  le   litre  de  J^aterlândische 
Blâtter ,  publié  à  Vienne  pendant  plusieurs  années.  Nous  re- 
marquerons aussi  que  nous  avons  compris  sous  la  dénomination 
de  vaHaque  hongrois  y  tous  les  dialectes  de  cette  langue  parlés 
dans  l'empire  d'Autriche,  à  l'exception  du  macèdo-valaque ^ 
non  pas,  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  Valaques  habitent 
dans  la  Hongrie,  ce  qui  serait  inexact,  mais  parce  que,  devant 
réunir  sotis  une  dénomination  générale  tous  les  Valaques  de  la 
Hongrie ,  du  Bannat ,  de  la  Bukowine  et  de  la  Transylvanie  , 
.  il  nous  paraissait  convenable  de  donner  la  préférence  à  la  dé- 


176  INTRODUCTIOIC  ,   CHâNTRE   IT. 

nomination  de  hongroU  ,  comme  ce^e  qui  signalait  la  contrcf 
la  plus  importante ,  et  celle  dont  tous  ces  pays  ont  dépendu  à 
différentes  époques.  Pour  la  distinction  que  nous  aTons  faite 
du  macédo-valaque  >  Toyez  ce  que  nous  en  ayons  dit  à  h 
page  38. 

ni.    FAMIIJ.E    DES   IjANOUES  GEBMAKIQUE8. 

Les  longues  et  savantes  recherches  faites  par  H.  Malte-Brun 
sur  la  classification  des  peuples  compris  dans  cette  famille, 
nous  ayant  inspiré  une  confiance  toute  particulière ,  nous 
avons  entièrement  adopté  non-seulement  les  divisions  générales 
^e  son  tableau  des  peuples  germaniques,  mais,  à  quelques  ex- 
ceptions près ,  mcme  toutes  ses  subdivisions.  C'est  dans  le 
cadre  tracé  par  ce  savant  philologue,  que  nous  avons  inséré 
tout  ce  que  l'histoire  ancienne  et  moderne  et  la  linguistique 
nous  offraient  de  plus  important  La  savante  grammaire  histori- 
que de  M.  Grimm ,  véritable  trésor  d'érudition  pour  tcrtit  ce 
qui  regarde  les  idiomes  de  cette  famille,  a  été  notre  guide  piin- 
cipal  pour  tout  ce  qui  concerne  les  particularités  grammaticales 
de  ces  idiomes,  et  l'excellent  abrégé  de  l'histoire  littéraire  de 
la  langue  et  de  la  poésie  allemandes  de  M.  le  docteur  Wiater , 
publié  à  Berlin  en  1821,  nous  a  été  aussi  d'un  grand  secours 
pour  tracer  en  quelques  lignes  leurs  littératures  respectives. 

Il  serait  ti'op  long  de  citer  les  differens  ouvrages  aaxqueb 
nous  avons  puisé  les  faits  partiels  relatifs  soit  à  l'histoire,  soit 
k  la  littérature  des  peuples  germaniques,  soit  même  à  la  place 
qu'il  fallait  assigner  à  leurs  innombrables  jargons.  Il  nous  a 
fallu,  par  exemple,  consulter  le  savant  ouvrage  Geschichie 
der  Gefûrsteten  Grafschafs  von  Jyrol,  de  M.  le  baron  de 
Hormayr,  pour  décrire  convenablement  ces  colons  allemandj 
(169),  perdus  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  Italiens,  et  pour 
assigner  la  place  convenable  au  jargon  de  Grôden  ou  Gardena, 
parlé  dans  le  Tyrol,qui  n'est  qu'une  variété  du  sous-dialecîe 
rhétien  de  la  langue  romane  (i63)>  malgré  que  presque  tous 
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les  sayans  s'àccordeot  à  le  ranger  parmi  les  dialectes  allemands. 
Ce  que  M.  Malte-Brun  dit  dans  la  lettre  (  yoy.  page  7  )  qu'il 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  sur  les  Scandinaves ,  ce 
qu'il  a  déjà  publié  dans  différens  articles,  et  ce  qu'il  dit  dans  le 
VI*  yol.  de  son  savant  Précis  de  la  géographie  universelle,  qui 
va  paraître,  nous  mettront  â  l'abri  de  tout  ce  qu'on  pourrait  nous, 
reprocber  à  l'égard  de  la  séparation  que ,  d'après  son  cadre , 
nous  ayons  faite  entre  les  idiomes  appartenant  aux  branches 
teutoniqueet  saxonne,  et  ceux  compris  dans  la  branche  scan-*. 
dinaye»  La  comparaison  des  grammaires  anglo-saxonne  (179} 
et  anglaise  (180)  avec  celles  des  autres  idiomes  germaniques, 
et  la  comparaison  du  vocabulaire  anglais  avec  ceux  des  autres 
langues  comprises  dans  cette  famiUe ,  feront  sentir  à  tout  lec- 
teur familiarisé  avec  de  semblables  recherches ,  la  nécesjîté  de 
former  une  quatrième .  branche ,  qui  ne  pouvait  recevoir  de 
nom  plus  convenable  que  celui  qu'on  lui  a  impose. 

Une.  savante  note  ,  que  nous  devons  k  l'obligeance  de 
M.  Depping  >  a  été  notre  guide  principal  dans  la  rédaction  de 
Varticle  sur  le  néerlandais  (175). 

Quelques  mois  après  l'impression  du  tableau  des  langues, 
germaniques ,  ayant  eu  l'honneur  de  connaître  personnelle^ 
ment  M.  le  docteur  Charles  Hermès,  le  savant  rédacteur  de  la. 
Britannia j\ouniaî[  publié  à  Stuttgart,  nous  avons  obtenu  de 
son  obligeance  la  note  suivante  sur  la  longue  frisonne.  Les 
longues  recherches  faites  parce  savant  allemand  sur  les  idiomes 
gennaniques  en  général^  et  particulièrement  sur  le  frison  ^ 
nous  engagent  à  l'insérer  ici,  afin  de  compléter  notre  article 
sur  un  idiome  encore  trop  peu  connu ,  et  que  nous  avions  ré- 
digé d'après  les  documens  qui  nous  avaient  été  indiqués  par  le  ^ 
savant  M.  Depping.  Noui  mettons  d'autant  plus  de  prix  i  cette 
note,  qu'elle  est  tirée  en  grande  partie  de  la  grammaire  fri- 
sonne que  M  Hermès  a  rédigée ,  il  y  a  quelque  temps ,  pour 
faire  partie  du  magnifique  monument  philologique  que  le  sà-* 
yant  M,  Grimm  vient  d'élever  aux  peuples  germaniques. 
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«  AncieBDeiaeoty  dit  le  docteur  Hermif  ^  on  pariait  la  kin* 
(ne  fnsoDiie  fur  toute  la  cote  de  la  mer  du  I^ord,  depuis 
Tembouchure  de  l'Elbe  jusqu'au  Rhio*  Elle  étaii  la  laogne  m~ 
termédiatre  eutre  le  baf-aOeinand  et  l-angUnsaxoii»  Des  mokici 
anglo-saxons  ^  qui  passireot  en  Fnae  deTAi^t^ye,  purent 
s'y  faire  entendre  facilement,  sans  aTOtr  besoin  d'interprète. 
Cernés f  depuis  les  conquêtes  des  Francs  et  des  Saxons,  d'un 
coté  par  la  mer ,  et  des  deux  autres  par  le  Wesec  et  le  Zoidessee  , 
les  Frisons  formaient,  dans. la  première  moitié  du  moyen  âge, 
un  état  iedératif  composé  de  sept  républiques^  Leurs  lois-,  dont 
la  plupart  se  sont  eonsenrées  jusqu'à  nos  jours,  lorment  1« 
monument  le  plus  ancien  de  cette  langue.  ËUessont  connues 
sous  le  nom  de  Brokmer  fFîUMweny.  écrites  dans  le  XII*  siè* 
cle  et  Yj^segabuch,  dans  le  XIII*,  etc. 

a  Dans  la  seconde  moitié  du  moyen  âg^  la  ligue  des /Vîmes* 
Frisons,  OHnme  ils  s'appdaient,  se  dissout,  en  partie  par  àes 
factions  intestines,  en  partie  par  des  guerres  nombreuses  avec 
les  princes  et  seigneurs  voisins.  Les  Stedingois,  une  de  lieurs 
branches,  forent  exterminés  comme  des  hérétiques  par  une 
croisade  publiée  contre  eux.  Il  se  forma  partout  des  seigneu- 
ries plus  ou  moins  grandes  sur  les  débris  de  la  république 
frisonne.  On  attira  des  colons  étrangers  dans  le  pays  dévasté^ 
on  introduisit  le  bas-alkmand  et  le  hollandais  dans  tous  les 
actes  publics,  et,  après  la  réformation,  ausjù  sur  la  chaire  et 
dans  les  églises;  de  sorte  que,  pen^è-^peu y  on  parvint  à  chas* 
ser  presque  entièrement  le  frison. 

«  Néanmoins,  cette  langue  ancienne  s'est  conservée  toute 
pure  jusqu'à  présent  sur  plusieurs  points  isolés ,  a  l'exc^tion 
de  quelques  modifications  rendues  nécessaires  par  le  laps  du 
temps.  Voici  le$  pays  où  on  la  parle  encore  ; 

«  I.  En  Westfrise.  Le  hollandab  est  la  langue  dominante 
dans  les  villes  >  particulièrement  dans  la  capitale ,  Leeuifvaar-* 
dcn,  nommée  eu  fiison  LJauu^erù;  mais  les  gens  de  la  cam« 
pagne,  au  noinbre  de  plus  de  6q,qoo,  sont  encore  atta- 


cbés  à  leur. langue  mère,  et  patient  lé  frison  (làn-frlcsch)  ei» 
plusieurs  dialecie^  9  dont  cenot  de  Moiqiii^rum  et  de  Hindek>^ 
pen  ,  sont  les  plus  remarquables.  Les  mots  de  tous  ces  dialecte^ 
sont  entièrement  frisons;  quelques-uns  seulement  sont  tirés  du 
hollandais.  Les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  ont  perdu  lu 
plupart  de  leurs  flexions.  Les  substantifs  forment  le  pluriel  eu 
8  ou  en  en ,  comme  en  bollandais.   Le  génitif  du  singulier 
masculin  en  s  est  presque  aussi  rare  qu'en  anglais.   Quant  k 
la  conjugaison,  il  lui  manque  le  subjonctif,   qu'elle  remplaco 
par  le  parfait  de  l'indicatif;  et  foutes  les  personnes  du  pluriel 
dans  tous  les  temps  restent  invariables ,  comme  en  anglais.  Le 
frison,  ainsi  que  cette  dernière  langue,  ne  distingue  pas  k 
genre  dans  les  noms.  La  construction  est  presque  toute  hollan- 
daise, idiome  auquel  le  frison  a  emprunté  aasst  la  plupart  dé 
ées  cmijonctions,  ce  qui  rend  le  langage  des  livres  aiset  res- 
semblant à  cette  langue,  comme  on  peut  le  voir  par  le  passage 
suivant. 


Françsûi. 

Frison. 

Hollandais. 

Français. 

» 

Frison. 
Hollandais. 

Français. 

Frison. 

Hollandais. 

Fiançais. 

Frison. 

Hollandais. 

Français. 

Frison. 

Hollandais. 


C'est         un          singulier        foiré  dpni  jy 

't  Is            ien          lijuestre           dwacn  ^  dear  'h 

't  Is           een          bijster              doen ,  daar  -     ik 

ms      ^0       assez               surprendra  puis  gue 

mj      nact    noag           eer  forwonderj«  kin  ^  da| 

mij      niet     genoeg       over  verwonderen  kan ,  da| 


les   fossoyeurs 
de     bodâers 
de    gravers 

de       parler, 
fcn        spreckcn , 
van      spreken , 


ou      ouvriers ,      par 
eaf     earbeiders ,    hy 
of        aibeidcrs ,      bij 

le  cours  du  soleil 
de  rin  feunc  sinne 
den      loop       van  de   zon 


vanceni ,  afin  qu'ils 
iÎYdigje ,  op-  dat^se 
streven  op         dat-sc 


[se)  reposer 

riwtje 

riifiten 


manière 

mianear^ 

œaiiîei-Q 

dé^ 

voorb}^» 

jiuissenUi 
mogg». 


ïiC  langage  populaire I  au  ccutraire,  rc.iscmbtc  plus  ù  lan- 


/ 
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gUis  ;  et  les  yers  cirdessousy  qui  sont  en  même  temps  frisons- tf 
anglais ,  le  démontrent  d'ane  manière  sensible. 


Français. 

Du  beurre. 

du  pCMl 

et 

du  veri  froina^\ 

Anglais. 

Butter, 

Bread, 

ànd 

green  cheese  y 

Frison. 

Buter, 

hread^ 

fn* 

gfiene  tjîes  , 

Français. 

4 

Cest 

han         anglais 

et 

bon        frison» 

anglais. 

Is 

good        englisk 

stni 

good         (l'iesci^ 

Frison-. 

la 

gud-         mglisch 

m 

gûd          frics. 

«c  L'état  de  gêne ,  ou  s'est  trouvée  depuis  long -temps  cette 
langue,  a  cmpécké  Tessor  de  sa  littérature  qui  est  très  pauyre. 
Les  œuvres  de  Gysbert  lapix,  composées  dans  la  seconde 
moitié  du  XYIP  siècle,  et  particulièrement  sts  poésies ,  dont 
la  seconde  édition  a  paru  a  Franeker  en  i684 ,  sont  l'ouvrage 
le  plus  estimé  qu'elle  possède.  Une  comédie,  ou  plutôt  une 
farce  populaire ,  Waatze  GribherU  hrilloft  (  Les  noces  de 
Waatze  Giibberts,  impr.  en  171 2),  ne  manque  pas  de  sail- 
lies. Les  poésies  frisonnes  d'Althuysen ,  dont  les  plus  impor- 
tantes, sont  la  traduction  en  vers  des  Psaumes ,  etc. ,  publiée  à 
Ljauwcrt  1755,  ainsi  que  plusieurs  autres  écrits  d'autres 
écrivains,  la  plupart  trèi  rares  et  inédits ,  ne  sont  remarquables 
que  sous  le  rapport  de  la  langue.  Les  ouvrages  les  plus  récens 
qui  ont  paru  en  frison  sont;  It  Lïbhenfen  Aagijen  Yshrandz 
(la  Vie  d'Aagtjen  Ysbrands)^  roman  populaire ,  et  De  hoere» 
schrieuwer  (  l'Ecrivain  des  paysans  ) ,  journal  populaire  qui  a 
paru  pendant  quelque  temps.  La  langue  de  ces  deux  derniers 
écrits  est  très  corrompue  par  beaucoup  de  phrases  hollan- 
daises. 

(c  2.  Dans  les  îles  de  TOstfrise ,  dans  la  mer  du  nord. 

<c  3.  Dans  le  Saterlaud,  polit  pays  de  5  lieues  hollandaises 
de  long  et  de  a  de  large,  composé  des  paroisses  de  Scharrel  et 
de  Ramsloo,  aux  frontières  de  rOstfrise  et  du  Oldeuburg.  Le 
dialecte  qu'on  y  parle  diffère  peu  du  wcslf  rison. 

cç  4,  Pans  nie  de  Hclgoland, 
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'Tc  5.  Sur  une  partie  de  la  côte  occidentale  et  des  îles  da 
Sleswic  CQ  Danemarck^  où  les  Frisons  se  sont  établis  après 
l'émigration  des  Anglo-Saxons. 

u  On  les  nomme  Nordfricsen  ou  Frisons  du  Nord ,  pour 
les  distinguer  des  habitans  de  la  Westfrise  et  de  rOstfrise.  Main** 
tenant  on  parle  le  frison  seulement  dans  quelques  endroits  le 
long  de  là  côte,  et  sur  les  îles  situées  vis-à-vis',  surtout  sut 
celle  de  Sylt.  Il  n'y  a  dans  ce  dialecte ,  qui  est  très  différent  da 
westfrison,  et  très  mélangé  de  bas-allemand  et  de  danois,  que 
quelques  chansons  populaires  et  une  comédie,  qui  a  paru  à 
Syll  il  n'y  a  pas  long-temps.  » 

M.  Malte-Brun  a  revu  et  approuvé  nos  diff*érens  articles  sur 
le  haut-allemand  ancien  (168),  sur  Vallemand  proprement  dit 
(169),  sur  le  bas  allemand  ancien  (170),  sur  le  bas-allemand 
moderne  (171) ,  et  ceux  sur  les  idiomes  de  la  branche  Scan- 
dinave (174;-  176;  176;  177;  178).  Nous  devons  à  l'obli- 
çeance  de  M.  Retius,  médecin  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Suède , 
des  renseignemens  sur  la  littérature  et  la  langue  suédoises , 
qui  nous  ont  été  très  utiles  dans  la  rédaction  de  notre  article 
sur  cet  idiome. 

Dans  la  rédaction  de  nos  articles  sur  l'anglo-saxon  (179)  et 
sur  l'anglais  (180),  nous  avons  été  aidés  par  MM.  Buchon  et 
de  Larenaudière,  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  ces 
deux  langues.  Nous  avons  eu  d'autant  plus  de  confiance  dans 
les  notes  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  ces  deux  savàns 
écrivains,  que  M.  Buchon  a  été  assez  long-temps  sur  les  lieux 
où  l'on  parlait  et  où  l'on  enseigne  encore  le  premier  de  ces 
idiomes ,  et  où  Ton  parle  et  se  trouve  dans  toute  sa  splendeur 
le  second  ;  et  que  M.  de  Larenaudière  s'occupe  depuis  long- 
temps d'un  travail  important  sur  la  langue  et  la  littérature  an- 
glo-saxonnes dan  s  leurs  rapports  avec  les  premiers  produits  de 
l'anglais  moderne,  antérieurement  k  l'époque  de  Chaucer, 
Nous  devons  aussi  à  l'obligeance  de  M.  Warden ,  le  savant 
géographe  des  Etats-Unis^  et  membre  correspopdant  de  l'In- 


lÂtut  de  Frauce^  de  précieux  reoseignemcns  sur  le  nombre 
respectif  des  difiereos  peuples  germaniqQes  répandus  en  Ami^ 
riT|ne,  et  sur  les  diverses  contrées  qu'ils  <K&cupent.  Ils  nous  ont 
élé  d'une  grande  utililé  dans  k  rédaction  de  nos  divers  ar- 
ticles pour  la  partie  géogtapLiquc. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  l'article  génénil  sur  les  lan- 
gues germaniques  et  leurs  difierens  alphabets  ^  article  dont  la 
rédaction  ,  faite  d'après  difiereus  auteurs ,  nous  a  coftté  un 
long  et  pénible  travail^  a* été  revu  et  approuvé  par  M.  Malte- 
Bruu. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  notre  introdoctîonr 
TravaiUée  d'après  les  meilleurs  histori«t3,  nous  espérèns  qu'on 
«l'y  trouvera  rien  à  redire  quant  aux  faits  qui  y  sont  exposés; 
Peut-être  nous  accusera~t-on  d  avoir  exagéré  la  grande  civili« 
«atiou  à  laquelle  sont  parvenus  la  plupart  des  peuples  compris 
dans  cette  famille.  Mais  les  faits  mêmes  que  nous  citons^  1'^/- 
Umagîie  de  madame  de  Staël,  et  surtout  le  Voyage  dans  la 
Grande-Bretagne  et  les  savans  Mémoires  sitr  la  marine  et 
ies  ponts  tt  c/taussées  de  France  et  d' Angleterre  Ai^  M.  Char- 
les Dupin,  où  nous  en  avons  puisé  quelques-uns  ,  nous  met- 
tront a  l'abri  de  ce  reproche.  Les  évaluations  relatives  â  la 
surface  et  à  la  population  des  possessions  des  peuples  germa- 
Itiques  et  des  monarques  qui  les  régissent,  sont  le  résultat  des 
)ongs  calculs  que  nous  avons  faits  nous-mêmes  pour  d'autres 
ouvrages  déjà  publiés ,  et  d'autres  que  nous  allons  livi^cr  à  la 
jHTCssc.  Voyez  à  la  page  i5i. 

IV.   FaïHLLE   des   LAKGITES    SllWES. 

Pqu  do  familles  ethnographiques  sont  répandues  sur  un  plus 
grand  espace ,  et  jouent  un  rôle  plus  important  dans  Thistoire , 
que  la  &miUe  slave.  Nous  nous  flattons  d  avoir  ûât  sentir  Fus  et 
JiVutce  dans  notre  iotrodutQtion  ^Ji  qualrième  tableau  des  bu- 
•|^es  curopéôiDes, 
-   .I^'évaliRtlou  d#  IjK/iurr^fie  ^u'o^up^ns  ou  sur  laquelle  doBU"- 
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neat  àea  tiations  d^origioe  slave,  est  le  résultat  des  longs  cal-» 
cuU  que  nous  avons  ùits  nous-méme  des  le  commeDCement  de 
notre  travail  ethnographique ,  lorsque  nous  nous  proposions  de 
donner  la  sarCace  du  territoire  et  la  population  approximatives 
des  principales  nations  du  globe,  mais  que  nous  n'avons  pa^ 
continué  lorsque  nous  avons  vu  que  les  recherches  relatives 
aux  langues ,  aux  usages  et  i  l'histoire ,  qui  devaient  former 
les  parties  les  {4us  importantes  de  uoti*e  Atlas  Ethnographique, 
ne  nous  laissaient  pas  le  loisir  nécessaire  pour  faire  convena-f 
blemeat  de  semblables  calculs.  C'est  aussi  alors  que ,  ayant 
presque  fini  d'évaluer  la  surface  des  principaux  empires  dont 
l'histoire  fait  mention,  nous  avons  trouvé  que  l'empire  Russe 
actuel  les  dépasse  ^  tous.  Il  est  vrai  que  1  empire  Mongol , 
pendant  quelques  années,  et  précisément  depuis  iâ6o  jusqu'à 
IS94 ,  période  qui  comprend  le  règne  de  Kubiaï,  a  dépassé  en 
étendue  celui  de  l'autocrate  actuel  de  la  Russie;  mais  sg$ 
parties  étaient  très  peu  liées  ensemble,  et  formaient  plutôt  une 
grande  confédération  qu'un  véritable   état.   D'ailleurs,  cette 
masse  énorme  se  dissout  à  la  mort  de  Kublaï,  pour  former 
des  états  indépendans.  Personne  ne  pourra  donc  nous  accuser 
d'exagération  ou  d'inexactitude ,  si  nous  avons  dit  dans  l'in- 
troduction, que  (£  les  Russes  sont  la  nation  dominante  du  plus 
vaste  empire  qui  ait  eu  jusqu'à  présent  une  véritable  existence.  » 
Nous  ne  croyons  pas  non  plas  qu'on  trouvera  exagérées  les  ex-* 
pressions  dont  nous  nous  sommes  servi  à  l'égard  des  Russes, 
puisque  les  descriptions  détaillées  des  principaux  établissemcns 
littéraires  de  cet  empire,  dus  à  Pierre-le-Grand,  à  l'immortelle 
Catherine,  et  au  magnanime  Alexandre ,  que  tout  le  monde 
peut  lire,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  droit  qu'ont  les  Rus- 
ses, de  les  comparer  aux  juincipaux  élablissemens  correspond* 
dans  de  l'Europe. 

Nous  prions  aussi  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient 
croire  que  nous  avons  exagéré  dans  les  rapprochemens  que 
nous  atODS  laits  entre  la  civilisation  et  les  graads  hommee 
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offerts  par  Fhisloire  de  Russie,  et  la  civlHsatîoD  et  les  grands 
hommes  des  autres  nations^  de  lire  l'histoire  àec?X  empire  par 
M.  Karamsin,  ce  que  nous  avons  publié  en  182a,  dans  notre 
Essai  Statistique  sur  le  royaume  de  Portugal^  aux  [  ^s  izS- 
127  9  et  161  du  II*  Tolume,  et  les  faits  aussi  cniieux  que 
généralement  ignorés^  consignés  dans  lé  YIII*  chapitre.de  cette 
Introduction.  lis  verront  qull  n'y  a  ni  exagération  ni  flatteiie 
de  notre  part;  et  que  tout  ce  que  nous  disous  dans  l'introduc- 
tion aux  langues  slaves  à  Tégard  des  Russes^  n'eôt  que  le  ré- 
sumé d'une  foule  de  faits  que  bous  avons  puisés  4  difierenles 
sources ,  et  qui  sont  aussi  curieux  que  généralemmt  ignorés. 
Malgré  cela ,  nous  offrons  à  nos  lecteurs  le  morceau  ci-dessous, 
tiré  de  l'histoire  de  M«  Karamsin ,  afin  de  justifier  ce  que  noas 
avons  dit  à  l'égard  de  Jean  III.  Il  nous  servua  d'égide  contre 
ceux  qui,  ne  connaissant  Thbtoire  de  la  Russie  que  d'aprcs 
des  abrégés  inexacts,  bu  des  tableaux  I^storico-géographiques 
très  incomplets,  ne  manqueraient  pas  de  nous  accuser  de  par- 
tialité pour  ce  grand  monarque ,  quHls  se  figurent  à  tort  être 
bien  au-dessous  du  fameux  Pierre-le-Grand.  D'ailleurs,  cet 
éloquent  morceau  leur  offrira  en  peu  de  mots  la  situation  poli- 
tique de  l'Europe  à  l'époque  du  règne  mémorable  de  ce  grand 
bomme. 

♦ 

ce  Jean  III  cst*da  petit  nombre  de  ces  souverains  destinés 
par  la  Providence  à  fixer  pour  long-temps  le  sort  des  nations. 
Héros  de  l'histoire  de  Russie,  il  n'appartient  pas  moins  à  l'h*  - 
toire  universelle,  et  figure  avec  éclat  parmi  les  créateurs  dca 
empires.  Sans  se  perdre  dans  des  subtilités  métaphysiques, 
sans  oser  péuétrcr  les  suprêmes  intentions  de  la  Divinité,  an 
observateur  attentif  remarque  des  époques  heureuses  ou  fu- 
nestes dans  les  fastes  de  la  société  ;  il  voit  souvent  tons  les 
évcnemens  concourir  à  un  seul  but ,  pour  produire  ces  grands 
effets,  qui  changent  la  face  du  genre  humain.  Jean  parut  sur 
le  théâtre  politique  dans  un  temps  où"  un  nouveau  système  de 
gouvernement,  favorable  au  pouvoir  des  souverains  de  l'Eu- 
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rope  s'élevait  sur  les  ruines  du  système  féodal.  L'autorité  royale 
avait  beaucoup  gagné  en  Angleterre  et  en  France;  l'Espagne^ 
iibrc  du  joug  des  Maures ,  était  devenue  puissance  du  premier 
ordre;  Te  Portugal  florissajt  et  voyait  augmenter  ses  ricbesscs 
par  les~succesde  sa  navigation^  par  d'importantes  découvertes; 
ritalie,  quoique  divisée^  pouvait  ' s'enorgueillir  de  se&  flottes^ 
de  î'état  brillant  de  son  commerce,  de  ses  progrès  dans  les  arts, 
dans  les  sciences ,  et  de  la  finesse  de  sa  politique.  L*insouciance 
et  l^patbie  de  Fempcreiir  Frédéric  IV,  n'avaient  pu  rendre  le 
repos  à  l'Allemagne ,  déchirée  par  les  guerres  civiles;  mais  déjà 
son  fils  Maximîlien  méditait  dans  son  esprit  l'heureux  change- 
ment qui  devait  améliorer  la  situation  de  ses  états ,  relever  la 
dignité  impériale  avilie  par  les  lâches  successeurs  de  Rodolphe, 
et  mettre  le  comble  à  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche;  la 
Hongrie,  la  Bohême  et  la  Pologne,  alors  gouvernées  par  les 
descendans  de  Gédimin ,  ne  formaient  pour  ainsf  dire  qu'une 
seule  puissance,  capable,  en  s'unissant  avec  l'Autriche,  de 
réprimer  l'ambition  de  Bajazet,  si  redoutable  aux  chrétiens.  La 
réunion  des  trois  royaumes  du  nord  devant  assurer  leur  im- 
portance dans  le  système  politique  de  l'Europe ,  était  le  but  de 
tous  les  efforts  du  roi  de  Danemarck.  La  république  helvétique, 
fondée  par  l'amour  de  la  liberté,   défendue  par  la  chaîne  in- 
accessible des  Alpes ,  mais  agitée  par  Vambition  et  la  cupidité , 
recherchait  le  dangereux  honneur  de  prendre  part  aux  que- 
relles des  monarques  les  plus  puissans,  et  le  méritait  par  la 
valeur  de  ses  patres.  La  ligue  anséatique ,  composée  de  85  villes 
allemandes,  association  à-la-fois  commerciale  et  militaire,  sans 
exemple  dans  Thistoire,  et  très  intéressante  par  rapport  à  l'an- 
cienne Russie ,  jouissait  de  la  considération  des  princes  et  des 
peuples.  La  gloire  personnelle  de  Plettenberg  avait  relevé  la 
dignité  des  ordres  livonieu  et  teutonique.  Indépendamment 
des  progrès  de  l'autorité  des  lois,  et  de  cette  sage  politique  qui 
établissait  des  relations  entre  les  pays  les  plus  éloignés  les  uns 
des  autres;  sans  parler  de  l'amélioration  de  l'état  social,  sinon 
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4ans  toutes ,  du  moins  dans  les  principales  contrées  lie*  l^Eii* 
Tope^  le  siècle  de  Jean  fnt  signalé-  par.  deux  grandes  décoa- 
Tertes.  Guttemberg  et  Faust  intentent  l'impriuierie,    ckose  si 
importante  ,  si  farorable   à  la    propagation   des  Lumières, 
qu'elle  peut  aller  de  pair,  arec  l'iuYention  de  F  alphabet.  Co- 
lomb découvre  nn  nouveau  monde  9  attrayant  pour  la  cupi- 
dité, objet  de  curiosité  pour  l'observateur  et  pour  le  pLiloso-- 
phe,  qui,  en  voyautdans  ces  lieux  l'homme  encore  dans  letat 
de  renfonce,  peuvent  j  suivre  toutes  les  gradations^  Teiprit 
siKÙal ,  et  par  Tbistoire  de  TAmérique ,  explique^  celle  de  tout 
le  genre  humain.  Jusqu'alors  les  précieuses  productions  de 
l'Inde  arrivaient  à  Azof  par  la  Perse  et  la  mer  Ça^enne , 
route  longue,  pénible  et  dangereuse.  Cette  contrée ,  la  première 
peuplée,  la  plus  anciennement  civilisée,  se  dérobait  à  TËu- 
ropc ,  qui  ne  la  connaissait  que  par  des  données  vagues. et  fa- 
buleuses suç  ses  immenses  richesses  :  les  tentatives  hardies 
de  quelques  navigateurs  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique  furent 
enfin  couronnées  dû  plus  heureux  suecès,  et  Yasco^c  Gama, 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  apçrçut  la  cote 
des  Iodes  avec  les  transports  d'enthousiasme  qui  avaient  em- 
brasé Christophe  Colomb  h  la  vue  de  l'Amérique.  Ces  deux 
découvertes  ayant,  enrichi  l'Europe,  étendu  son   commerce, 
augmenté  sou  industrie ,  ses  connaissances ,  sen  luxe ,  et  les 
agrémens  de  la  vie  sociale^  exercèrent  en  même  temps  une 
puissante  influence  sur  le  sort  des  empires.  La  politique  de- 
vint plus  étendue  ,  plus  compliquée  :  pour  conclure  des  traités, 
les  ministres  duicnt  consulter  les  cartes  géographiques,  et  cal- 
culer  les  avantages  commerciaux,  l'une  des  bases  die  la  pros- 
périté et  de  la  puissance  des  états;  de  nouvelles  liaisons  se 
formèrent  entre  les  peuples  ;.  en  un  mot ,  on  vit  commencer 
une  nouvelle  époque,  favorable,  sinon  au  bonheur  et  à  la  tran- 
quillité dos  nations ,  du  moins  aux  progrès  de  la  civilisation  «t 
i  la  force  des  gonvememens. 

a  Pendant  près  de  trois  siècles,  la  Russie  s'était  trouvée  h>n 
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[vk-  cercle  de  l'activité  politique  de  l'Europe,  et  n'avait  pris 'au- 
cune pari  aux  phases  importantes  qu'y  avait  subies  la  société* 
^îeB  que  les  louables  efforts  des  priuces  de  Moscou ,  depuis 
&alita  jusqu'à  Va&sili-l' Aveugle,  eussent  beaucoup  fiait  pour 
JSL  iÈK)narcliie  et  pour  la  force  intérieure  de  U  Russie^  cepen- 
dant  ce  n'est  véritablement  que  sons  Jean  III  qu'elle  sortit^ 
pour  aiixsi  dire,  du  chaos  où  elle  n'avait  ni  une  forme  bieu 
prononcée,  ni  une  existence  civile  assurée.  Les  succès  de  Ka* 
lita  n'étaient  que  le  résultat  de  l'adresse  d'un  rusé  serviteur  des 
Mogols.  Le  généreux  Dmitri  fut  vainqueur  de  Mamaï,  mais 
il  vit  sa  capitale  réduite  en  cendres,  et  fut  obligé  de  s'humilier 
devant  Tokhtamouisch  ;  le  fils  du  héros  du  Don ,  qui  n'em-^ 
ploya  tous  les  ressorts  de  sa  rare  circonspection  qu'à  conserver 
l'intégrité  de  la  Moscovie,  fut  contraint  de  céder  à  Yitovte 
Sfflolensk   avec  d'autres  provinces  russes.  Il  rechercha  aussi 
la  faveur  des  khans,  et  son  petit-fils,  incapable  de  résistera 
une  poignée  de  brigands  tatars ,  but  le  calice  de  l'opprobre  sur 
un  tj  ône  avili  par  sa  faiblesse.  Prisonnier  à  Kazan ,  captif  à 
Moscou  même ,  il  parvint  enfin  à  dompter  les  ennemis  exté-** 
rieurs;  mais  en  rétablissant  les  apanages,  il  exposa  la  grande 
principauté  aux  .dangers  de  nouvelles  guerres  civiles*  La  Hoxtle 
et  la  Lithuanie,  comme  deux  ombres  horribles,  cachaient 
l'univers  à  nos  regards,  et  bornaient  l'horizon  politique  de  la 
Hussic ,  faible  par  l'ignorance  où  elle  était  des  forces  recelées 
dans  son  sein.  Né  tributaire  d'un  peuple  nomade ,  semblabU 
aux  Kirguis  de  nos  jours ,  Jean  devint  un  des  plus  illustres 
monarques  de  l'Europe;  considéré >  respecté  depuis  Kome  jus-^ 
qu'à  Gonstantinople ,  Vienne  et  Copenhague,  marchant  de  paif 
avec  les  empereurs  et  les  fiers  sultans,  sans  aucune  étude,- 
sans  autre  guide  que  son  génie ,  il  se  donna  lui-même  les  sage? 
préceptes  de  la  politique  intérieure  et  extérieure.  Employant 
tour-à-'-tour  la  force  et  la  ruse  pour  rétablir  rindépendanco  et 
rintégrité  de  la  Russie ,  pour  détruire  l'empire  de  Bâti,  répri-^ 
mer  et  morceler  la  Lithuanie  >  anéantir  la  liberté  des  Novgorod 
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dieiis^  incorporer  les  apanages  à  la  grande  principauté,  étendre 
enfin  les  domaines  moscovites  jasqu'aux  déserts  de  la  Sibérie  et 
jusqu'à  la  Laponîe  Norvégienne,  il  créa,  sur  les  bases  d'une 
prévoyante  modération ,  on  prudent  système  de  gacrre  et  de 
paix,  que  ses  successeurs  n'avaient  qu'à  suivre  pour  consolider 
la  grandeur  de  l'état.  Apres  avoir  attiré  l'attention'dcs  puissan- 
ces occidentales  par  son  mariage  avec  Sophie,  il  eat  bientôt 
déchiré  le  voile  qui  nous  cachait  l'Europe ,  examiné   d'un  œil 
curieux  les  trônes  et  les  royaumes,  mais  il  ne  voulut  pas  s'im- 
miscer dans  les  afiàires  étrangères  à  l'intérêt  de  ses  états  :  s'il 
accepta  des  alliances,  c^est  qu'elles  étaient  réellement  utiles  à 
la  Russie  ;  habile  à  chercher  des  instrumens  pour  l'exécution 
de  ses  projets,  il  n'en  servit  jamais  à  personne,  agissant  toujours 
en  monarque  aussi  grand  que  sage ,  et  n'ayant  dans  sa  politique 
d'autre  passion  qu'un  vertueux  amour  pour  le  bien  de  son 
peuple.  Le  résultat  de  tant  de  soins  fut  qtic  la  Russie,  comme 
une  puissance  indépendante ,  éleva   majestueusement  sa  tête 
sur  les  confias  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  jouissant  déjà  du  calme 
intérieur,  et  n'ayant  rien  à  redouter  de  ses  ennemis  étran- 
gers. » 

'Nous  ne  prétendons  pas  décider  la  question  sur  l'origine  des 
Hoxolani  j  des  Jazyges  de  Strabon,  qui  paraissent  être  les  an- 
cêtres des  lalf^inges ,  nommés  aussi  Pollexlani  par  les  au- 
teurs polonais.  Nous  connaissons  le  pour  et  le  contre,  et,  quoi- 
qu'il nous  paraisse  encore  plus  probable  de  classer  tous  ces 
peuples  parmi  les  nations  slaves  que  parmi  ceux  appartenant 
à  toute  autre  famille,  nous  avons  mis  un  point  d'interrogation 
après  leur  nom,  pour  signaler  nos  doutes  et  l'état  encore  indé- 
cis de  ce  point  historique.  Comme  tout  ce  que  nous  pouvions 
dire  à  l'appui  de  notre  opinion  nous  mènerait  trop  loin ,  fati- 
guerait la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  n'aurait  presque  rien  de 
nouveau  pour  la  plupart  des  savans  qui  s'occupent  de  sem- 
blables recherches  ,  nous  croyons  inutile  d'exposer  les  motifs 
qui  nous  ont  décidé  dans  notre  choix. 
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Nous  ayons  dit  que  les  Morayes^  soùs  leur  roi  Swiatopolk^ 
owaloplnk  ou  Zi/^endobald  ^  figuraient  parmi  les  grandes  na-* 
tions  de  l'Europe  ^  parce  que  èe  prince  >  aussi  braye  qu'habile^ 
battit  Girloman /afirancbit  les  nations  slayes  du  joug  ie$ 
Francs,  les  réunit  à  son  royaume ,  qui  comprenait  à  1  époque 
de  sa  plus  grande  puissance,  outre  la  Morayie,  la  Bohême, le 
Yoigtland,  la  Misuie,  la  Lusace,  le  Brandebourg,  la  Poméra- 
nie,  la  Silésie,  la  Panonie  supérieure  et  l'inférieure,  et  la  Dal* 
matie.  Apres  sa  mort  arriyée  en  8^4,  il  fut  partagé  entre  sa 
trois  fils ,  et  les  Horayes  cessèrent  de  figurer  parmi  les  grandes 
nations  de  TËurope. 

Après  la  publication  de  la  sayante  dissertation  de  M^  Lebrbcfg 
sur  la  patrie  des  Varegues,  nous  ayons  cru  qu'on  pouyail 
placer  sans  hésiter  leur  fameux  chef  Burik  parmi  les  Normands^, 
C'est  pour  cela  que  nous  ayons  nommé  seulement  par  inci-* 
dence,  ce  fondateur  de  l'empire  Russe,  qui  doit  figurer  dans 
l'introduction  des  langues  germaniques. 

Nous  obscryerons  aussi  ,pour  éclaircir  un  passage  de  notre 
introduction  aux  langues  de  cette  famille,  que  l'empereur  Ro- 
dolph  II  d'Autriche,  dont  les  Bohèmes  parlent  toujours  ayee 
enthousiasme,  a  passé  au  milieu  d'eux  presque  toute  6&  yic« 
Protecteur  éclairé  des  arts  et  des  sciences,  qu'il  cuitiyait  lui- 
même,  son  palais  de  Prague  était  l'asile  et  le  rendez-yous  des 
artistes  et  des  sayans  de  l'Europe  les  plus  distingués.  Paimi 
ces  derniers,  on  peut  nommer  les  fameux  astronomes  Tycho- 
Brahe  et  Jean  Kepler ,  et  le  sayant  Jessenim. 

Nous  ayons  quelques  importantes  remarques  à  faire  sur  la 
classification  des  langues  de  cette  famille.  Celle  des  jdeux  prer 
micres  branches  est  identique  à  la  classification  donnée  dans 
le  Mithridales,  les  seuls  noms  exceptes.  Trouyant  que  la 
branche  appelée  dans  cet  ouyrage  orientale  ^  d'après  le  sayant 
Bobrowski,  contient  des  peuples  qui  sont  justement  les  plus 
occidentaux  de  tous  les  Slayes  actuellement  yiyans;  que  les 
Windes méridionaux,  compris  dans  cette  même  branche ,  yiyçnt 
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place  parmi  les  peuples  de  la  seconde  branche,  ou  les  Slai^es  occ'ir 
dentaux;  que  les  peuples  de  cette  Cnntlle  qui  étaient  réelle- 
ment tes  plus  occidentanx,  tels  que  les  Wendes  du  Nord,  5e 
so^t  éteints  depuis  plusieurs  siècles  :  nous  avons  cru  deroir 
abandonner  des  dénominations  géographiques  qui  ne  sont  pai 
exactes,  pour  les  remplacer  par  d^autres  tirées  àa  nom  des 
priactpaûx'  peuples  compris  dans  chaque  branche.  Noos  avons 
cependant  cité  les  dénomîztations  correspondarntes  du  Mithri- 
dfftes,  par  égard  atr  savant  contrnnatetir  de  cet  ouvrage ,  et  au 
célèbre  slaviste  Dobrowskj ,  qui  les  a  proposées. 

Les  savantes  recherches  faites  parM.  Mâhe-Bnin  sur  les  lan- 
{[ues  comprises  dans  la  troisième  branche ,  dont  îe  résultat  est 
consigné  dans  son  tableau  encore  manuscrit  des  peuples  defEn- 
rope,  et  qui  s'accorde  avec  Fopinion  émise  par  le  profond  phi- 
lologue Amàt,  et  avec  celle  du  savant  pasteur  de  Lestcn , 
m.  Watson ,  nous  ont  engage  à  ajouter  une  troisième  branche, 
flu'i  riftstar  àe%  autres  nous  avons  nommée  u^endo-lithna- 
tiienne.  Nous  y  avons  classé,  d'après  ces  trois  savans,  le 
^endc  (t88),  que  le  Mifhridatcs  place  parmi  les  langues  de  la 
sccoftde  branche  I  et  les  idiome':;  germano-sbves  ou  lettons  (189; 
190;  191),  qu'il  regarde  comme  formant  une  famille  indé- 
pendante. Nous  n'ignorons  pas  que  le  grand  philologue  M.  Rask, 
dians  son  Untersuckung  ueber  den  Ursprung  der  altnordis- 
chtn  odêr  ùlaendiscken  Sprache ,  publié  à  Kopcnhagiic 
pu  1818,  n'admet  pas  l'origine  récente  et  la  nature  mcïangte 
&s  langues  lettonnes,  et  qu'il  suppose  le  lithuanien  ou  letton 
aussi  ancien  que  tout  autre  idiome  de  la  famille  slave.  Mais , 
après  avoir  lu  attentivement  les  trois  dissertations  de  M.  Wat- 
son, publiées  dans- les  mémoires  de  la  société  de  Courîande; 
dissertations  qui  ont  été  composées  à  une  époque  qui  suppose 
darts  son  savant  auteur  la  connaissance  de  l'opinion  émise  par 
M.Bask,uous  n'avons  pas  hésité  à  nous  ranger  avec  le  premier. 
C'est  à  ces  trois  dissertations  que  pous  Renvoyons  cçujç  qui  ne 


partageraient  pas  iMttf  e  km  relativëiiieat  à  la  cksBifîeatioii  cka^ 
langues  canpnacs  dans  cette  iHranche.  H  mM»  scnlik  qu'il 
faudrait  aussi,  y  [^cer  le  winde  (r84)  o»  ^ve  pRx4é  daiM  là 
Cioijakiley  la  Slyrie  et  la  Gaiintliiey  à  cause  du  nékiige  évident 
qu'il  offre  du  slave  pur  avec  Talleiiiand. 

Nous  pirévennis  cependant  noa  leeteups  que ,  par  les  raisons 
expckséca  à  la  page  i&et  suiTanlea,  ne  eoBsidcpâut  ces-laBgues> 
qae  dam»  leur  état  actuel  ^  i^ov^  faisons  toujours  aBstratitioa  du 
prot€»*-vfei»ie.  et  à»  proti>-}idiiiaiiî«n,  que  nous  n'atoue  pas  osé 
classer^  qooiqiB»,  ctt  partageant  Favis  die  M.  Malte*- Bruu«  nous 
ne  dottltoi»  pas  qu'il  faudrait  assigner  une  pD»:e  distincte  i  ces 
deux  langues,  que,  duna  lecrr  état  de  pureté  primitive ,  Ton 
poitrrmt.  regarder  mniutenant  conme  tout-»-fait  éleiuteis. 

MaiatenADty  il  nous  reste  à  faire  quelques  autres  remarques 
s«r  ce  que  nous  avoua  dit  dans  le  tableau  en  parlant  des 
idiomes  compris,  dans  cette  fannlle.  Nous  olsserverons  d*a-^ 
bord  que  tout  ce  que  nous  èisoos  rektivenyent  aux  pays  oh 
vivoït  les  peuples  slaves ,  a  été  tiré  dc$  meilleurs  auteurs  al-* 
leniaBd&  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet;  et  qu'à  Tégard  de  lia  Bon- 
gfie^  nous  avons  donné  la  préférence  à  trois  savans  articles  de 
M.  Csaplovics^  insérés  en  1820  dans  les  Vatertaèndisehe 
Blaeiter  de  Vienne  ;  ensuite ,  que  nous  avons  profité  aussi  des 
connaissance»  tliéoriques  et  locales  d'un  de  nos  meilleurs  amfe, 
le  savant  comte  Sergo  de  Ragose ,  pour  distinguer  le  dialecte 
slave  pur  (i8i)  parlé  an  sud  de  la  Narenta  jusqu'au  Drino  , 
du  dialecte  slave  mélangé^  que  nous  proposons  de  nommer 
9la^*e  iUilianisé  ^  parlé  le  Inwg  de  la  côte  depuis  la  Narenta 
jcuiqu^au  Littoral  Hongrois.  Nous  observeroiYS  méme^  à  cet  égard, 
que  ce  n  est  que  le  seul  manque  du  loisir  nécessaire  pour  nous 
livrer  aux  recherches  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  nous  acquitter 
convenablement  d'une  si  grande  tâche,  qui  nous  a  engagé  a 
«ûvre  provisoirement  Topinion  du  savant  continuateur  du  Mi^ 
thridatcs  i  l'égard  de*  anciens  slaves  de  l'Illyric.  Plusieurs 
ponis  de  rivières  ^  4^  irilies,  de  montagnes,  des  tribus  et  des 


peuplades  dé  cette  contrée,  cités  patr  des.autetfrs  ^écs 6ix^f&* 
mains  y  à{^rtenant  incontestaUemeut  aux  langues  ^res,  noos 
paraissent  pour  le-  moins  de  très  fortes  présomptions  contre 
l'atis  du  savant  M«  Yater,  et  d'autres  plu^îogne^t  qui  le  par-^ 
tagent. 

A .  l'égard  du  russe ,  nous  aroas  profité  de«  lumîèreii  Sun 
jeune  littérateur  qui  nous  honore  de  son  aimtté^  qin  àparcoara 
presque  toute  la  Russie  d'Europe/  et  k  partie  occidentale  de 
celle  d'Asie ,  et  qui ,  k  la  connaissance  profonde  de  sa  langue 
nationale  ancienne  et  moderne  y  et  de  sa  littérature ,  réunit  l'a- 
Vantage  d'avoir  été  sur  les  lieux  y  et  d'aVoir  pu  :  juger  par  law 
même  des  difiertnices  offerte^  par  les  principaux  dialectes  du 
russe,  qu^il  a  entendu  parlera  Tobolsk,  à.Kharkhof,  à  Mos^ 
cou  5  à  Pétcrsbourg,etc.,  etc.  Gomme  nous  le  disons  dan^  le 
tableau;  nous  croyons  qiie  les  petites  différences  existantes 
entre  le  slawenski  ou  rUsse  ancien  et  le  slavon  ou  servien,  nous 
stutorisent  à  regarder  lé  premier  comme  tout  an  plus  un  dia-^ 
lecic  du  second;  Par  les  raisons  indiquées-  dans  le  chapitre 
prenlict ,  et  par  lei  différences  remarquable^  offertes  par  lès 
gt^ammaires  du  rouski  (iSa)  ou  russe  modertieet  du  slawenski 
(181)  ou  tusse  ancien  >  ajant  regardé  le  premier  comme  une 
langtic  et  nbn  pas  comme  un  dialecte,  nojus  en  avons  séparé 
les  deux  littératures  correspondantes )  qui,  en  conséquence ,  se 
trouvent  classées  chacune  avec  leur  kngùe  respective^ 

L'article  qui  paraît  suivre  les  noms  flu  bulgare ,  le  grand 
nombre  de  mots  étrangers  et  surtout  turks  qui  ont  passé  dans 
ce  prétendu  dialecte  du  serbe  ou  servicn ,  nous  paraissent  des 
raisons  plus  que  suffisantes  pour  ea  faire  au  moins  une  langue 
sœur  de  celles  comprises  dans  la  première  branche..  Malgré 
cela,  nous  n'avons  pas  osé  le  classer  comme  tel,  manquant 
des  moyens  nécessaires  pour  faire  une  si  grande  innovation 
contre  l'avis  des  plus  grands  philologues  ;  nous  l'avons,  avec 
eux ,  classé  parmi  les  dialectes  du  servien.  Cependant ,  nous 
croyons  que  si  le  bulgare  était  bien  connu,  il  nous  offrirait  les 
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^pheDomènes  que  présentent  le  prucze  (189)^  1  anglais  (180}  et  ' 
autres  idiomes  formes  par  le  mélange  de  plusieurs  langues. 

Dans  l'article  winde^  (  ^  8^)  pai'laut  de  sa  littérature^  notis  avons 
dit  qne  cet  idiome  possédtiit  une  des  meilleures  grammaires 
slaTeSk  Tous  ceux  qui  connaissent  la  savante  grammaire  publiée 
par  M.  Kopitar ,  digne  de  figurer  à  côlé  de  celles  des  savans 
DobroY^skî^  Yéter  et  autres  grands  philologues,  ne  nous  dés»- 
approuVeront  pas  d'avoir  cite  de  la  sorte  un  travail  littéraire 
qui  se  trouve  justement  enricliir  une  des  littératures  les  plus 
pauvres  de  cette  famille. 

Notre  article  sur  le  lette  (191)  a  été  rédigé  principalement 
d'après  ce  qu'en  ont  dit  M.  "Watson  et  monseigneur  de  Sies-- 
trence^itz ,  relativement  à  la  place  qu'occupent  ceut  qui  le 
parlent  ^  et  attx  particularités  offertes  par  sa  grammaire.  Pour 
tout  ce  qui  n^arde  sa  littérature ,  nous  avons  profité  d'un  ar*^ 
tiele  aussi  saVaht  que  ctirieux  que  nous  avons  trouvé  dans 
l'excellent  Essai  sur  l'histoire  delà  Livonie,  rédige  il  y  a  quel* 
qaes  années  par  M.  le  comte  de  Bray  (193). 

Nous  avons  classé  comme  des  dialectes  principaux  du  bo-^ 
hcme  (i85)  le  straniaque^  le  sallaâchaque,  le  passèkarsche  et 
le  szotaque  )  les  trois  premiers  parce  que ,  n'ayant  pas  les  vo* 
tabulaires,  respectifs  )  et  ne  connaissant  pas  assez  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  et  entre  le  bohème ,  nous  croyions  qu'il 
valait  encore  mieux  lés  classer  chacun  séparément,  comme 
des  dialectes  principaux ,  que  de  nous  exposer  à  commettre 
des  erreurs ,  en  leur  assignant  une  toute  autre  place.  A  l'égard 
du  szotaque  y  sa  nature  mélangée  nous  autorisait  à  le  classer 
parmi  les  dialectes  du  bohème  comme  parmi  ceux  du  polonais. 
Nous  croyons,  d'apr&s  les  informations  qu'on  nous  en  a  don- 
nées^ qu*il  vaut  encore  mieux  lui  accorder  une  place  parmi 
les  dialectes  du  bohème  que  parmi  ceux  du  polonais. 

Contre  Tavis  du  savant  continuateur  du  Mithridates,  suivi 
en  cela  de 'plusieurs  autres,  nous  avons  regarde  le  kriwitsche 
Comme  un  dialecte  du  lithuanien,  La  manière  positive  dont 
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s'exprime  sur  ce  peint  M.  WaUon  dans  une  ie  ses  dinertatiocif 
insérées  dans  les  mémoires  de  Goorlande^  et  ses  profoades  con- 
nai$$.ances  dans  plusieurs  langues  slaves,  dans  l^Beimiii4  et  le 
lettç  I  devaient  nous  inspirer  plus  de  coiifianc^  qu^  tous  les 
pbilologqes  qui  avant  lui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Cest  aosM  en 
suivant  son  opinion,  que  no(|s  avops  classa  l^s  Konres  parsû 
]es  Letton^,  mal^é  4*iinposant0S  auloirités,  qt^i  regardent  ce 
peuple  comnie  formant  partie  de  la  grande  faniiUe  icliQwie  ou 
finnoise. 

Kous  croyons  en  avoir  dit  assez  dan^,  Taptiçl^  ^e  no^re  Dis« 
cpuxs  préliminaire  relatif  aux  erreurs  etlmograpliiques  dont 
fourmiUcqt  presque  tous  les  livres  d'fiisvûre ,  de  géographie 
et  de  voyages,  très  estiniahles  d'ailleurs  sous  d'autres  Fapports|y 
pour  nous  dispenser  de  donuer  ici  les  r^ûsons  pour  lesquelles 
nous  n'ayons  pas  classé  parmi  les  langues  slaves,  les  idiomes 
des  Huns  y  des  Alc^imy  des  At^ar^s^  des  H^ngroi^  et  des 
Turh  y  qui,  d'après  un  Quvrage  aussi  rf paadq  que  réputé  ea 
France,  ne  seraient  que  des  dialectes  du  jklavou;,  idiome  qui 
lui-même  ne  serait  qu'un  dialecte  du  grec,  selon  un  voyageur 
très  instruit,  et  qui  a  pul)lié  dernièrement  dos.  choses  açssi 
exactes  que  peu  conuues ,  sur  un,e  d^s  pliais  intéçessiaates  peu- 
plades de  cette  nombreuse  famillç. 

}f  pus  Qedrons  ces.  remarques  sur  les  langue  slaves,  ei|  ciJbser- 
vaut  que  Içs  idiomes  de  cette  fainille  offrent  u^  phénomène 
ethnographique  assçz  curieux.  Ce  soi^t  justement  les  peuples 
les  plus  éloignés  1.ÇS  ui^s  des  autircs,  qui  parlent  les  langues  les 
plus  rapprochées  ei;itre  çlles^  Le  sla.vo^  ou  serviea  et  le*  russe 
différent  iufiniçac^t  poins  entre  eux  que  iiie  diffère  k  pdo'- 
pais.  du  iriiisse ,  o^  le  servie n  du  winde  (iH4);  ot^  le  Ut^uanie? 
^y  Iç  lette  du  ]:uss,e  et  du  polonais* 

V.    F^UIUUB    BE9    LANGUES   OURALIEKNISS ,    NOMMEES   COMMIT- 

NilCSNT  IFINNOISES   OV  TCaOUDES. 

Qo)nme  tout  ce  que  nous  çonnai&^qtps  d^e  l'hisiQÎre  el  4çs  laja-< 


OBSBET.   9m   X.B8   L^RG.    SUR^BUÉSHHES.  tgB 

|^esd«»  peujpks  compris  dans  cette  finaille^  oou»  perte  yert 
yOuj»lV  qtil  pasait  ayoir  été  Uiur  plu»  ancieDoe  patrie^ 
i^oac  n'a^von»  pas  liésité  à  aelopfep  1»  dénomination  sonorr, 
géographique  et  histdrique  X  OuruHermes ,  que  le  savai^f 
M.  J^  Klaprotk  a  po^poaée  ponv  ces  ntations"^  à  quelqae9-un(t 
desifittclie»  9euleBitiit  peurent  conTenir  les  dénominations  de 
■TcMiuA»  eî^  àk>  Finnoise» ,  ^e  l'usage  leur  accorde  depuie 
longtemps. 

Ceet  aussi,  k  classi&eatiioa  générale  tracée  par  ce  grand  phi- 
k>logoe^  qui  a.  été  notre  pierre  angulaire  pour  classer  les  dif- 
iéretÊS  idiemes  de  cette  hmiï^.  Noss  ayons  cependant  puisé  i 
difiereales  seutces  le»  matériaux  néeessatras  pour  donner  lii 
deseriptioa  de  diaque  langue.  Nous  nou»  senrsfies  cru  obligé 
d'apoter  upe  cinquième  branche ,  que  iieus  ayons  norané^ 
incertaine  >  afin  de  ne  pas  confondre  ce  qui  n'est  encore 
qu'une  simple  conjecture  y  avec  ce  qui  ^  etknegraphfqaemeftt 
pacLuit,  est  une  yévité  démontrée. 

Nous  ayems  regardé  le  finnoia  proprement  dit  (19a)  et  Tes- 
thonétn  (igd)  comme  dieux  langue»  sœurs^  au  lie»  d'en  faire 
deux  dialectes  d'un  meine  i4iofaey  selon  TopinieD  généralement 
adoptée  par  lessavmis,  £n  yeki  les  motif»  :  d'abevd ,  parée  que 
le  sayaB;t  Ai.  Yat«r  en  a  £iit  de  mlme^  ensuite  9  parce  qu'ayant 
contfKiré  Jca  yec^bnlaires  respectifs  donnés  par  M.  Klaprotbj, 
nous  leA  ayon^  trooyé»  diifôrer  trop  l'un  de  l'autre  pour  pe«h# 
Yuir,  d'apis  les  parineipcs  exftosés  dan»  le  chapitre  I** ,  les  re^ 
garder  comme  de^  dialectes  d'une  même  langue.  En  effet ,  si|yi 
les  310  mots  doiuiés  par  M.  Klaproth^nous  en  ayons  trouvé  3S 
entièrement  difierens»  Mais^  comme  plusieurs  de  ces  mots  on| 
2,  3  et  jusqu'à  4  sjAOnjmcs^  on  pourrait  porter  ce  nombr^ 
jusqu'à  5o,  parce  qu'il  pourrait  se  faire  qu'un  Fiunoisi^  en  fi^r^ 
Lkutaycc  un  EslhonieD^  au  lieu  de  se  servir  des  mots  communSi^ 
et  par  conséquent  intelligibles  à  tous  les  deux  ,*  employât  jus-« 
tement  une  des  expressions  qui  lui  sont  particulières ,  el  qu^i 
par  là  sont  ÎDiRtçlUgibles  4  l'Ëstonieo  ^  çt  vice  vefsa.  Ce  bit 
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une  fois  admis ,  comment  peut-on  régarder  comme  des  dialectes 
d'une  même  langue  >  des  idiomes  qui,  dans  des  mots  aussi  im- 
portans  que  le  sont  ceux  choisis  par  M.  Klaproth^  ofirent  déjl 
un  quart  d'expressions  enticrement  différentes?  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  il  faut  encore  ajouter  les  terminaisons  de  plus  d^un 
tiers  de  ces  mêmes  mots  ^  qui  différent  beaucoup  d*une  langue 
à  l'autre)  ensuite  les  formes  grammaticales  et  les  nombreoi 
idiotismes  que  nous  n'avons  aucun  moyen   d'indiquer,  mai» 
qui  n'en  existent  pas  moins,  et  qui  contribuent  beaucoup  à 
lairc  différer  l'un  de  l'antre  ces  deux  idiomes.  Si  tout  cela  ne 
suffit  pas  pour  faire  regarder  ces  deux  prétendus   directes 
comme  deux  langues  sœurs ,  nous  ne  savons  pas  ce  que  l'on 
pourrait  citer  pour  considérer  comme  des  langues  les^  idiomes 
qui  forment  non  la  fsimille  slave  y  mais  les  familles  greco-latine 
et  germanique,  et  qui,  à  quelques  exceptions  près,  offirent 
entre  eux'  des  différences  encore  moindres  que  celles  que  pré^ 
sentent  ces  prétendus  dialectes  de  la  branche  finnoise.  Nous 
n'avons  ps  eu  assez  de  loisir  pour  faire  le  même  essai-  sur  les' 
prétendus  dialectes  de  la  Carélie  et  d'Œonetz;  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  donnât  des  résultats  à-peu-prcs  semblables. 

A  l'égard  de  la  langue  kpponne  {194),.  le  savant  auteur  dis 
Hithridatcs  a  déjà  signalé  les  grandes  anomalies  qu'offrent  ses 
nombreux  dialectes,  ^surtout  ceux  que  l'on  pourrait  prendre 
pour  types  de  ses  trois  grandes  divisions  géographiques,  qui  le 
sont  jusqu'à  un  certain  point  aussi  ethnographiques  :  nous 
voulons  parler  des  dialectes  lappoïis  que  parlent  les  peuplades 
lappounes  dans  les  vastes  solitudes  nommées  Lapponie-Korvé- 
gieune,  Lapponie-Suédoise  et  Lapponie-Russe. 

Hoiis  avons  décrit  les  langues  esthonienn*  (r^d)  et  live 
(195),  d'après  le  savant  Essai  sur  l' histoire  de  la  Lipopie 
par  M.  le  comte  de  Bray;  ouvrage  où  cet  habile  diplomate 
déploie  une  critique  et  un  savoir  peu  communs.  Dans,  quelques 
poiuts  douteux,  nous  avons  aussi  donné  la  préférence  à.  l'opi- 
uiou   de  ce  littérateur,  parce  qu'elle  est  presque    tou)our4 
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basée  sur  celle  des  savans  les  plus  distingués  des  pays  qu'il  a 
entrepris  de  nous  faire  connaître. 

Par  les  raisons  exposées  dans  le  premier  chapitre^  nous 
avons  regardé  le  permien  et  le  syrene  comme  deux  dialectes 
d'une  même  langue^  que  nous  avons  nommée  permienne  (198). 
Nous  en  ayons  fait  autant  à  l'égard  du  mokscba  et  du  ersan , 
qu'avec  M.  Klaproth  nous  avons  regardés  comme  deux  dia- 
lectes de  la  langue  mordouinc  (197).  Cependant  nous  devonf 
observer  que  ces  deux  dialectes  nous  paraissent  offrir  dans 
leurs  vocabulaires  respectifs^  des  différences  trop  remarquables 
pour  les  regarder  comme  tels. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  notre  article  sur  la  langue 
hongroise  (200)  est  tiré  de  plusieurs  articles  des  Vaterlân-t 
dische  Blatter ,  et  particulièrement  d'un  de  M.  Gsaplowics. 
Tout  ce  qui  regarde  la  littérature  hongroise  et  en  partie  sa 
grammaire^  est  le  résultat  de  nos  entretiens  avec  le  savant 
P.-A.  Gerits,  professeur  i  Kesstehcly,  dans  le  Theoretisch-' 
praktlsch^kônomische  Institut  Georgicon  du  comte  Festetics 
de  Tolna.  L'importance  de  la  Hongrie ,  le  rôle  brillant  joué  par 
les  Hongrois ,  et  la  place  qu'ils  occupent  parmi  les  nations  ou-^ 
raliennes^  nous  ont  paru  des  motifs  assez  forts  pour  nous  en-» 
gager  à  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  langue  de  ce  pea*^ 
pie ,  si  intéressant  sous  tant  d'autres  rapports.  C'était  d'ailleurs 
le  seul  moyen  de  redresser  les  faux  jngemens  que  l'on  a  dans 
l'Europe  méridionale  et  occidentale  sur  la  civilisation  des  Hon- 
grois^ et  sur  l'usage  toujours  subsistant  parmi  eux  de  la  langue 
latine. 

Les  quatre  articles  sur  les  langues  comprises  dans  la  branche 
incertaine  (so5;  2o4;  205;  206),  sont  travaillés  d' après  les 
renseignemens  que  nous  avons  trouvés  dans,  les  mémoires  sur 
l'Asie,  de  M.  Klaproth,  dans  les  histoires  de  Rhiis  et  de  Ka- 
ramsin ,  dans  les  tableaux  historiques  de  Kruse  et  autres  ou-- 
vrages,  et  d'après  ceux  que  nous  ont  fournis  nos  entretiens 
^vec  les  savans  philologues  que  nons  ayons  nommés  dans  ce 
tableau. 


4:^  nrTjioAvcnov.,  oHAPWftB  ▼. 
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Quoique  dcpais  trois  siècles  nos  Tanseanx^ssent  le  tour  3e 
à'Mrique,  qaeplnsteorMS'^^a&soricntaiistesaieDt  clioitdié  à  édaîf- 
cir  les  ténèbres  qui  en  enveloppent  là  géograpbte^  par  l'étade  des 
nfttttours  «ralies.,  0t  qu'an  ;gnind  ninnlire  de  xtsffsgears^  à  Ira- 
i9«t%  mille  dangers  y  aient  «tenté  de  ^pénétrer  datas  iHiitérteor  èe 
ce  oonthientyÀ  peine  poavons-^noiis  dire  d^en  connaître  le  eoi»- 
Hour.  C'est  U  à-^peti-<près  tque  se  bornent  nos  oounMssnictôt. 
Ihresque  tous  cesfoynumosanrec  leiurs  provîncea,  villes  et  vâ- 
4ages>  «presque  'tous  ces  /flcinres ,  ces  kcs  et  ces  montagnes  qœ 
tiios  cartes  de  rintérieUr  àe  T Afrique  mous  ofireift  avec  tant  de 
ij^écision,  ne  iloitt  que  des  Tidbesses  géogittj^îques  illusoires. 
-Cestle  produit  d'ancieunes  relations  plus  ou  moins  «vagnes.^ 
de  systèmes  plus  ou  moins  fondés  sur  des  conjeolupes  et  des 
4v^potboses  plus  ou  moins  liasardées.  Nous  avons,,  41a  vérité, 
^rassemblé  beailconp  de  faits,  grâce  k  Féru dition  de  plusieurs 
:«ivans  orientalistes,  et  au  généreux  déyo(lmeIlt^de  tant  de 
Refîmes  illustre»,  'péries^nos  jours  pour  soulever  le  «voile 
w^stérteint  qui  ^enveloppe  :1a  géograpbie  *âe  l'Affique  <IenAnile. 
Nous  devons  même  au  profond  savoir  des  Bergbaus,  dcs&un, 
«àoB  firué,  des  iSomard,  des  Lapic,.'âe5  Malte^Brua,  ées  iManiiert, 
ides  Boickirdy  desBenool ,  desRiller,  des  Ud^eitt;,  des  Wxlc- 
^naer,  .etc.4,  «tc.«,tde6  ^esoripttoosetNdes'Gsrtesde'^sotteîpMiic 
^iglobe,  {«ussi:âxa£tesque  peut  ie  pmmeftre  Fétafimmirlkit 
4}e  nos  oQiRiaissanccs;   ntuis  devons  mène   quelqnies  notioiB 
fnositiiisestStti'  ie>JBoudBBi.,  à  ^rmémorable  ?texpcdilion  nlue  i  la 
mohk  raoÏNTiité  «du  «go'wBcmemeiit  mu^iak,,  làtmux  ittuîlres  ^roja^ 


geors  qoi  «treot  si  bidn  la  «econder  par  leur  dëvo&meiit  i 
lear  coarage  et  letifrs  cimtiaUikaii<^5«  Mais  ,  ne  tious  abusons 
pas  :  il  reste  «avorte  beatttou{»  à  ajesMr  et  bcattcottp  à  corri- 
ger ^  poti^  ne  pas  dire  tout  à  refaire. 

L'immense  travail  fait  par  M.  Yatei^  pour  eksicr  les  langue^ 

de  TAfrique  i  quoique  offrant  le  êtaUi,  quo  de  rethnographie  à 

répoqci«  ûh  il  parut  ^  a  le  graud  iueontéliietit  de  baser  ses  prin^ 

cipalies  divisioits  sur  le»  difiérenees  {^ysiques  que  présentent 

«âtrô  éiaA  hi  peuplei  de  eè  eontinent;  difierentes^  dont  la  ligne 

de  démareafioii  fie  peut  être  établie  au  inilièu  dès  contradic^ 

tions  qu'on  retieontre  dans  leé  meilleure  relations  àes  roya^ei 

aueietts  tt  modernes^  él  qui  d'ailleurs  ne  doivent  jouer  qu'un 

rôle  secondaire  dans  un  tableau  destiné  a  classer  les  peuples 

d'après  l'affinité  ou  k  différence  pluj  ou  moins  grande  qu'on 

observe  dans  les  langites  qu'ils  parlent.  Ces  considérations , 

jointes  au  manque  d'accord  parmi  les  plus  savàns  géographes  y 

lorsqu'il  est  question  de  diviser  l'Afrique,  nous  ont  engagé  à 

tacher  de  classer  ses  différens  idiomes  d*après  des  groupes  ou 

grandes  divisions  qui  ^  en  réunissant  ceut  qtii  paraissent  avoir 

une  aftnité  quelconque,  n'en  séparassent  pas  d'autres,  que 

des  souvenirs  historiques ,  des  liaisons  politiques  oU  des  limiter 

naturelles  s'accordent  à  rapprocher.  Apris  avoir  long-temps 

médité  sur  les  avantages  etle^  intouVéniens  offerts  par  les  dif^ 

férentes  divisions  que  nous  avons  essayées,  nous  croyons  que 

les  cinq  auxquelles  nous  nous  sommes  arrêté,  et  que  noui 

etfrons  dans  les  tableaux  ed^nographiquéà  de  cette  partie  du 

monde ,  sont  eelles  qiii  présentent  le  moins  d'incônvéniens  ^  et 

qui  répondent  le  plus  au  but  de  cet  ouvrage. 

Gomme  >  dans  l'analyse  àts  motifs  qui  nous  ont  guidé  daujr 
k  elassifitation  des  langues  africaines,  nous  exposons  dant 
chaque  artiek  ks  raisons  qui  nons  mi  engagé  à  tfàcér  de  sèifi^ 
Uables  diviéioiss ,  nous  croyons  inutile  de  ks  justifier  de  nou-^ 
Veau,  Nous  nous  bornerons  ^feulement  a  dire  i  leur  apptfi, 
\ifiifêm  aonffîk  an  jugement  d'uiir  géngriarphe  trcs^  distingui 
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qui  a  fait  de  TAfrique  l'objet  constant  et  particulier  de  ses  éta« 
des,  à  M.  Joniard,  nos  deux  tableaox  offrant  les  langnes  de 
la  région  du  NU,  et  celles  de  la  Nigritie  Intérieure,  ce  savant 
philologue  non-seulement  les  a  approuvés,  mais  il  a  même  eu 
la  bonté  de  rendre  notre  trayail  plus  intéressant,  en  nous 
fournissant  une  savante  note  sur  la  première  région ,  et  des 
aperçus  sur  la  civilisation  et  b  géographie  de  la  seconde,  que 
nous  avons  insérés  en  note  dans  le  xxi*  tablean  de  TAtlas. 

Nous  aurions  une  foule  d'observations  à  faire  sur  plusieurs 
points  encore  douteux ,  soit  de  la  géographie  physique  et  po- 
litique ,  soit  touchant  les  dénominations  différentes  sons  les- 
quelles un  même  pays  est  connu  :  mais  tout  cela  nous  mène- 
rait trop  loin  ;  et  tandis  que  cet  étalage  d'érudition  serait  à- 
pen-près  inutile  aux  savans  qui  ne  peuvent  l'ignorer,  il  ne 
ferait  que  fatiguer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  s'occupent  pas 
exclusivement  de  ces  sortes  d'études. 

I,    LaKOUES    de  la  AioiÛK    DU   NIL. 

Les  terreins  élevés  qui,  selon  Browne  et  d'autres  voya- 
geurs, séparent  à  Test  le  Sahara  de  l'Egypte  et  de  la  Nu- 
bie ,  et  les  déserts  qui ,  selon  les  mêmes  voyageurs ,  s'étendent 
entre  le  Dar-Four  d'un  côté,  et  le  Kordo£fàn  et  autres  pays  de 
l'autre,  nous  ont  indiqué  la  ligne  que  nous  devions  choisir 
pour  limite  occidentale  de  cette  région.  Nous  lui  avons  donné 
le  nom  du  grand  fleuve  qui  la  parcourt  dans  toute  son  étendue. 
Dans  ces  limites,  elle  offre  une  des  régions  physiques  du  globe 
le  plus  distinctement  tracées  par  la  nature.  Nous  y  avons 
ajouté  comme  un  appendU  la  côte  longue  et  étroite  qui  borde 
la  mer  Rouge  à  l'occident,  qu'un  célèbre  géographe  a  nommée 
Troglody tique,  faisant  par  là  revivre  une  ancienne  dénomina-* 
tion  aussi  exacte  que  sonore.  Cette  côté  n  appartient  pas  phy- 
siquement au  bassin  du  Nil,  dont  elle  est  séparée  par  des 
montagnes  ou  par  des  terreins  élevés,  mais  la  plus  grande 
partie  doit  y  être  comprise  sous  le  rapport  ethnographique  > 
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parce  que  les  idiomes  troglodytiques  s'étendent  jusqu'au  Nil  y 
et  parce  que  ceux  de  la  famille  shiho  ont  des  rapports  incon- 
testables-avec  les  langues  de  TÂbyssinie. 

Nous  devons  &  l'amitié  et  à  la  bienveillance  dont  nous  ho- 
norent MM.  Ghampollion,  l'intéressant  article  sur  la  famille 
égyptienne^  et  tout  ce  que  nous  disons  relativement  aux  an- 
ciennes écritures  des  Egyptiens.  Ces  deux  noms  seuls  nous 
dispensent  detoujL  raisonnement  pour  justifier  notre  classifica- 
tion. Elle  est  tracée  par  ces  deux  savans,  dont  le  plus  jeune  ^ 
élevé   de  son  frère,  vient  de  résoudre  si  complètement  un 
problème  que  tous   les   plus  grands  ^philologues    réputaient 
insoluble  avant  lui.    Nous  avons  de   grandes  obligations  à 
M.  Lctronne^  qui,  par  sts  savans  travaux  sur  les  monumens 
de  l'Egypte-Grecque,  a  révélé  beaucoup  de  circonstances  d'un 
très  grand  intérêt  pour  Thistoire  générale  de  cette  contrée  cé- 
lèbre. M.  Jomard,  qui  a  répandu  tant  de  jour  sur  Tarcliéologie 
de  cette  terre  classique,  nous  a  aussi  favorisé  de  s^s  conseils 
sur  les  langues  que  nous  avons  regardées  comme  entièrement 
différentes  des  idiomes  égyptiens,   et  nous  a  fourni  en  outre 
d'importantes  communications  dont  nous  avons  profité  dans  la 
rédaction  du  tableau  physique,  moral  et  politique  de  cette  partie 
du  monde. 

Nous  devons  aussi  ajouter  que ,  d'après  l'important  mémoire 
arabe  remis  par  Belle,  empereur  desFoulahs  (229),  à  M.  Clap- 
perton,  les  habitans  de  Ghoober,  une  des  sept  provinces  du 
Houssa,  senties  dcsccndans  des  Coptes (208)  qui  s'y  sont  éta- 
hlis,  et  y  ont  long-temps  conserve  leur  langue.  Il  serait  très 
important  pour  la  linguistique  d'avoir  un  petit  vocabulaire  de 
la  langue  que  parlent  les  habitans  actuels  de  ce  pays,  situé  au 
centre  du  Soudan,  pour  avoir,  par  ce  moyen,  la  confirmation 
de  ce  fait  curieux  attesté  par  ce  prince  africain.  Nous  ajoute- 
rons ,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  littérature 
de  l'égyptien  moderne  ou  copte  9  que  la  Bible  a  été  traduite 
dans  cet  idiome. 


N'ayant  pas  pu  îadérer  «hn»  fartick  égjrpûen  aocka,  i 
cause  du  aianque  d'espace,  pkaieufis  reascigMgiiHgita  ptféMUX 
que  nous  derons  à  realràne  ûbligeance  de  M.  OHOopoKeii, 
neas  donnerons  ici  on  court  aperfii  sur  ks  eotfectioos  d'anti- 
quités égyptiennes  actaèliaiteat  eiistanfes.  Kons  espércfus  qa'il 
sera  agréé  de  nos  lecteurs ,  ayant  été  rédigé  sur  les  aiaténaïut 
que  nous  ont  fournis  ce  sarant  et  d'antres  non  orains  distkignés* 

iSltti  aeiuêl  des  coliecHons  égyptiennes  /brmées  en  JSufvpê, 

Depuiâ  que  Isi  paii  eit  rétablie  en  Europe  >  le  commerce ,  en  allant 
faire  Ms échange* en  Egypte,  «^eattronT^,  sans  le  taYoir>  te  cfMfrtterâet 
•cienees  «t  de  l'histoire.  X^itiflaeDce  de*  toyageiiM  «nr^éen«  a  eosmt 
naturalisé,  dan*  cette  contrée  ,  la  faculté  d'y  faire  die*  fattille»,  «t 
bientôt  cette  terre  classique  a  produit  une  quantité  incroyable  de  m»- 
numens ,  et  une  Tariété  qui  étonne  encore  ceux  qui  la  conuaisseat  le 
mieux.  Les  possesseurs  de  ces  richesses  historiques  se  sont  empressa  de 
le*  transporter  en  Europe ,  et  les  gourememens  ont  accueilli  et  com- 
blé ,  par  leur  tnnuificenoe ,  k*  -vœux  des  saratis  et  des  artiste*.  Fhi^ 
sieur*  musée*  ipéctaux  ont  été  £nidé* ,  et  le  fffentier  de  tûûê ,  k  Tarin , 
par  la  protection  déclarée  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  poia:  toiiles  le* 
hautes  études.  On  sait  que  le  fond  de  ce  musée  est  la  riche  collection 
formée  en  Egypte  par  M.  le  cheralier  Broretti ,  consul  général  de 
France.  Cest  donc  arec  toute  raison  que ,  eu  égard  à  l'ordre  des  temps , 
kt  musée  se  trouve  indiqué  le  premier  dans  la  liste  suivante.  Mais  il 
est  juste  aussi  de  dire  que  S.  M.  le  roi  de  France  n'a  pas  été  inattentire 
aux  vœux  des  savan*  français  qui  ont  tout  fait  peur  Fftrdiéologie 
égyptirnne ,  et  aux  regrets  génâraux  siur  le  transport  à  Turin  d'niM  o<^ 
lection  que  tout  semblait  devoir  fixei  en  France<;  et  lorsque  l'arrivée  à 
îivoume ,  d'une  nouvelle  et  très  riche  collection  ,  eut  offert  Foccasion 
d'une  noble  i*cvancbe ,  le  roi  Charles  X  la  saisit  avec  l'empressement  le 
plu*  honorable  pour  les  lettres  frati<^âises  ;  la  collection  de  livourne  a 
été  acquise  par  une  décision  royale  du  ig  février  18269  et  une  antre  oT' 
âonnaitce  e|i  date  du  i5  mai  atiivaoty  complétant  ce  bienfût  »  *  fimdé  un 
musée  égyptien  au  Louvre ,  et  en  a  nommé  conaervatovr  le  savait  au- 
teur de  la  découverte  de  l'alphabet  de*  hiérogl^he*  ^M.  CbampoUion 
le  jeune»  chargé ,  par  la  même  ordonnance,  d'un  cour*  d'arché(^U>gie 
égyptienne ,  ou  il  exposera  ses  docti'ines  en  présence  même  de*  monu- 
mens.  L'honneur  et  les  intérêt*  des  lettre*  françaises  ne  pouvaient  être 
plu*  convenablement  assurés,  et  Vhifttoire  littéraire  du  régiie  deOEiartesX 
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eonaetwerm.  la  méonoire  4e  cet-  aoCe  4le  la  mnnificeace  royale.  Voieî  la 
liste  des  ^oUcctiona  ^gjrptienne*  les  plus  ceiisidérablet. 

CùtïectwnS  appartenant  à  diffêrèns  goUpememeiis. 

TmwkJ-Mé         Musée  royal  égyptien»  rcmaninâble  par  le  grand  nombre  de* 

ittoûumens  de  sculpture  et  les  papyrus  historiques. 

PAfti«%  Mufi^e  royal  égyptien  du  Louvfe ,  distingué  par  le  nombre 

et  le  «boix  des  o^etJ  de  tout  genre  ,  la  richesse  de» 

tnfttièrei ,  «t  plkr  ^^lici  raorceanx  de  seulpture  d^m 

intérêt  sans  égal ,  tels  que  le  sarcophage  même  en  granit 

rose  du  Pharaon  Ramsès  Méiamoun  de  là  xyiii'^  dynastie 

d«  Manétboxi ,  et  la  muraille  numérique  du  temple  de 

Kamacy  à  Thèbes,  véiiUVle  statistique,  en  tableau  > 

^es  revenus  de  TEgypte  poiu:  trois  époques  comparées* 

Bl£BXiir.        Collection  foi*mée  par  M.  le  général  Minutoli  ,  et  com* 

posée  d'objets  en  tout  genre ,  achetée  par  le  roi  de  Prussew 

Ti£infii.      Collection  d'objets  variés  ,  dass  le  musée  impérial. 

F-Lati£Xt;£.  Collection  formée  par  M.  le  docteur  Ricci ,  achetée  par 
S.  A.  I.  et  B.  le  Grand  Duc  de  Toscane  et  réunie  à  la 
Galerie  de  Plorctoce. 

lU>MX.  Collection  du  Vatican ,  accrue  juir  diverses   acquisitions 

faites  dernièrement  par  S.  S.  Léon  Xll. 

T^jjfLsè,  Collection  pa^iculiëre  du  cabinet  de  S.  H.  le  roi  de 
Kapl«s. 

Xsi%ma»»  Selle  et  mhe  collection  proteaknt  de  diveiis  voyageurs ,  d« 
la  capitulation  d'Alexandrie  avec  la  France  ^  et  réunie 
au  British  Muséum.  On  y  remarque  la  célèbre  inscriptiba 
de  Rosette  et  le  sarcophage  dit  de  saint  «Athanase. 

oileciions  appartenant  à  diffèrent  particuliers* 

Fàus.  Collection  formée  en  Egypte  par  M.  Jpi>.  Pàssalacqua  dt 

Trieste,  produit  doses  propres  découvertes  y  très  riche  en 
objets  relatifs  aux  usages  reliffeux ,  civils  ei  funéraires 
des  Égyptiens,  en  meuBles  eiiuitensiles  de  tout  genre, 
et  par  Fenten^le  d'objets  découverts  dans  une  chambré' 
feépulthmle  itrtactê.  Cette  réuntoai  d'antiquités ,  la  pltDél 
«oitipiète  «dus  les'rappMrls  indi^uéB,  Islttietttie  €oIUcm> 
ti*A  digne  d'uli  gonvemeaieni*  £U«  «tt  atainlenant  eir*' 
postée  «n  public  k  Paris,  et  lie  ccfse  d'attirer  Vîntéret  det 
savane  et  des  amateurs. 
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Plmienn  amateurs  ont  auttî  formé  des  collections  égyptiennes  ;  \û 
Cabinet  Durand ,  k  Paris ,  ^itleplus  considérable  ;  il  estrëoni  an  mvsée 
du  LouTre.  Celui  de  feu  le  baron  Denon  ,  sera  malheureusement  détruit 
par  la  vente  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  de  novembre  prochain.  M.  R^vil 
a  dé  à  réuni  à  Paris  un  bon  nombre  de  monumens  de  choix;  enfin 
M.  Sallier ,  k  Aix  (  Bouches*du-Rhône  )  consacre  depuis  long-temps 
une  partie  de  sa  fortune  à  compléter  son  cabinet ,  qui  ,  en  fait  de 
mtmumens  égyptiens  ^  mérite  l'attention  et  Fintérét  des  savans  et  des 
amateurs.  On  cite  aussi  la  collection  de  M.  le  eomte  Belmore  k 
LoHoaES. 

Passant  maintenant  aux  langues  de  cette  région  qui  n'appar- 
tiennent pas  a.  la  famille  égyptienne ,  nous  observerons  que  la 
comparaison  des  vocabulaires  recueillis  par  Seetzen ,  Burck- 
bardt^  Salt^  etc.^  et  les  auteurs  cités  dans  le  Mithridates,  ont 
été  nos  guides  dans  leur  classification.  Par  les  raisons  indi- 
quées dans  le  troisième  chapitre,  nous  avons  classé  dans  la 
famille  sémitique  toutes  les  langues  que  parlent  les  peuples  les 
plus  policés  de  TAbyssinie^  et  qui  forment  la  branche  abys- 
sinique  de  cette  grande  famille. 

Nous  avons  réuni  le  berber^  le  dongolah^  le  nouba  et  le 
kcnsy,  pour  en  former  la  famille  que  nous  nommons  nubienne  ^ 
parce  que  ceux  qui  parlent  ses  idiomes  forment  la  partie  la 
plus  nombreuse  de  la  population  de  la  Nubie.  La  grande  res- 
semblance qu'offrent  entre  eux  le  nouba  etleberber,  lekensy  et 
le  dongolah,  nous  a  engagea  les  regarder  comme  des  dialectes 
du  même  idiome ,  et  comme  tels^  nous  les  avons  classés  dans  |e 
tableau. 

Nous  avons  nommé  troglodytique  la  famille  composée  des 
idiomes  bicharicn^  adarcb  et  ababdc^  parce  qu'ils  sont  parlés 
en  grande  partie  dans  la  Troglodytique  ;  et  nous  avons  formé 
la  dénomination  composée  shiho-dankaliy  pour  nommer  Vautre 
famille,  les  Sbiho  et  les  Dankali  étant  ses  nations  les  plus  im- 
portantes. Le  savant  M.  Vater  est  disposé  à  regarder  tous  les 
idiomes  dont  nous  vivons  formé  la  famille  troglodytique,  comme 
des  dialectes  d'une  même  langue.  La  comparaison  que  nous 
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àVoos  fàile  des  vocabulaires  recueillb  par  Seetzen  y  Burckbardt 
et  Sait  nous  ayant  présenté  des  différences  entre  eax  bien  plus 
grandes  que  celles  que  Vusage  n'en  admet  entre  les  dialectes 
d'un  même  idiome^  nous  n'ayons  pas  bésîtc  à  en  faire  des  lan-^ 
gués  soëurs>  Nous  ayons  cependant  réuni  l'adarcb  au  bicbarie» 
comme  un  dialecte  de  ce  dernier ,  à  cause  de  sa  grande  res-« 
seinblance;  ce  que  nous  ayons  fait  aussi  dans  la  famille  sbiho* 
dankali  à  l'égard  de  l'adaïeL 

Nous  croyons  indispensable  de  signaler,  ici  nos  doutes  rela-^ 
tiyement  à -quelques*-unes  des  tribus   jidareb  que  M.  Sait 
nous  a  fait  connaître  ^  et  qui  nous  semblent  être  identiques  à 
celles  que  Burckbardt  appelle  Bishareinj  comme  aussi  relati-^ 
yement  aux  tribus  Beni^'ff^cuselj  Mahaze,  Beni-^uefj 
Boiishe  et  Hùwatat^  que  des  relations  assez  récentes  classent 
parmi  les  Ababdés^  maù  dont  nous  n'ayons  pas  fait  mention  dans 
le  tableau,  d'après  les  conseils  de  M.  Jomard>  qui  les  regarde 
comme  desArabes^  et  deyant  comme  tels  appartenir  à  la  famille  se* 
mitiqae.  Ces  doutes  ^  ces  contradictions  et  ce  yague  que  nous  ye-^ 
nons  de  signaler  dans  Une  des  parties  de  l'Afrique  les  mieux  con-* 
nues,  et  que  nous  pourrions  reproduire  a  l'égard  d'un  grand  nom^ 
bre  d'autres  petites  nations  africaines ,  démontrent  que  l'on  est 
encore  bien  loin  de  pouvoir  classer  convenablement  et  sans  double 
emploi,  les  nombreuses  peuplades  de  cette  partie  du  monde ^ 
qui^  sous  le  rapport  ethnographique  et  géographique  offre  en- 
core le  plus  de  lacunes  à  remplir  et  de  doutes  &  résoudre* 

On  uous  blâmera  peUt-étre  de  n'avoir  pas  classé  dans  le  ta- 
bleau les  nombreux  peuples  qui  habitent  la  vaste  contrée  que , 
dans  le  tableau  moral,  physique  et  politique,  d'après  les  conseils 
de  M.  Jomard,  nous  avons  viommke  Pays  des  Càelloùiâ.  Mais^ 
devions-nous  classer  des  peuples  dont  nous  ne  connaissions 
que  vaguement  la  position ,  et  dont  les  langues  nous  étaient  ab* 
solument  inconnues?  Nous  croyons  cependant  que,  lorsqu'on  en 
aura  recueilli  les  vocabulaires,  on  les  trouvera  tellement  différcn-- 
tesles  UQes  des  autf  eS|  queTethnographe  sera  obligé  de  les  rangera 
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coté  des  idiomes  qae  doqs  aVoni  dasus  dans  te  xvn*  uUeaii  dé 
l'Atlas.  Parmi  les  oombreax  peaf^  qaiy  sakm  naos,  p»ieiit 
dc$.idi(HSies  differens,  noas  croyons  qu'an  pourrait  an  ibc^bs 
compter  les  suivans!  les  nombreux  montagnards  Degrés  du  Koiv 
dofan,  qui»  selon  M.  Eîippely  s'appellent  eux-mêmes  Nifubas; 
ib  parlent  y  scion  ce  savant  yojagear,  plusieurs  langues  diffé- 
rentes qui  pamiscieot  décÎTer  de  quatre  tee  nôpales,  neiniBces 
koidagi,  schabun  y  dia  et  teJbala,  Kaus  croyons  cependant 
que  ces  idiomes ,  comparés  à  ceux  de  la  ûaulle  nabieime  et  à 
la  langue  chellouk ,  fourniront  asscs  d'analogie  pour  poorair 
eu  classer  quelquesHins  daais  la  première  ,  et  d'antres  ayee  k 
seconde,  qui  formerait  ainsi  une  nouvelle  famille  qu'ao  pour- 
rait nommer  cJieUouk.  Les  langues  parlées  dans  le  royaume  de 
B^rtâl  ou  Bertotj  dans  le  Dar-fohe^  qui  parait  être ,  du  asoios 
en  pacrtici  le  Bokki  de  M.  Engliscb,  dans  k  Fasoële,  dans 
le  Gamam^l  et  autres  contrées  visitées  denûèremeat  par  des 
Européens  qui  ont  accouipagné  l'année  égyptienne.  L'idÎMoe 
des  Oahnn ,  qui  habitent  dans  plusieurs  villages  de  la  grande 
plaine  HU>mpcise  entre  le  KU-Bkn  et  le  Beader;  on  le  £t  toès 
barmottieux.  Geu2(  quepaiieotles  babitans  du  JHnka  ou  IDon- 
0a,  veis  la  so«trce  du  JNiJ^Blanc  et  ceux  des  pays  de  Benda, 
Baadjay  Ferti^  ou  Fertià^  mentieimés  par  Bsrçkfaardt.  Exs* 
^ny  an  grand  nombre  de  tribus  de  l'Abyssiiôe  de  race  nègre, 
fNKOfe  tr^  pei)  çonniiea.  Le  vocabitlaire  siimnt^  fftm  nous 
tirou$  du  Voeyagê  à  Mèreè  et  au  fleuve  Blanc  j  en  remplis- 
#ilfit  une  des  nombreuses  lacane»  de  la  bugoastique  de  cette 
région ,  sera  nac  noaveUe  preave  de  l'étennmïte  diversité  des 
langues  qae  jparlent  les  tribas  nigres  ^i  occnpeflt  oite  pwtie 
considérable  de  sa  sorface. 

Vutcahulairt  des  Nègres  de  Genndmyl  dans  lepûji  de  BertàU 
Soieti  y  mcindze .        Lune  ,  cktguê.  >   Teiwe  »  »akm. 

Eau  y  fié^  Feu ,  fnA,  Père ,  paba^ 

Yeux,  arcAf.  Tête >  Aïow/oz^ ou oZo^    l^sstf  horti^^ 

]Bouche ,  deçhafa.      Dent  ^  douodit-oufouti*  Msin  ^  raba, 
fieà  I  koi*  Un ,  moudoukou»  Pei^x ,  mokolé* 


Tr«î«  >  9io^.  Quatrftt  manam9'         Cinq  «  Mo«^o#cAmt, 

S«pt  »  ritpmoré,         Keuf  ^  ^rfou^*  Dîjl  ^  r^umanay, 

Les  mots/oar,  mère,  langue ,  six  et  Au/ii  m^Dt^uent  dans  ce  Toca-^. 
biUaire  cl*cuviroQ  3oo  motSj,  recueilli  par  M.  Caillaiid!  !  1 

II.    liANOUXa  D$  LA   RlSaipK   D£  l'aTLIS. 

L'ediBOgrajibie  »Qi|s  obligcmiit  i  loetire  eiuembk  Lm  El»t^ 
BarbareâquçB  et  U  Sab^ra,  nou$  qo  ayoo^  formé  I9  groupe  ^1h 
BOgrapliique  et  géograplôqa^  que  »âu«  avons  skowioé  hégUm 
de  V^tlas^  l^es  bauteMrs  qui  s'élèyeiit  à.  l'est  entre  VËgjpte  et 
la  Nubie  d'un  cote,  et  le  Sahara  de  l'autre  »  le4  terjreiaa  fertiles, 
du  Soudaii  et  de  la  Séuégambie  au  sud ,  TOoéas  Atlaiiti(]ue  \ 
Touest^et  la  Méditerrai^éeaa  oordj^indiqueutlesbiaileâde  cette 
régiou^  qui,  comme  celle  du  Nil,  est  une  des  mieia  trofiées^ 
pr  la  9saiD  pi^issante  de  la  nature* 

Nous  avops  (ait  uue  famille  de  la  préteodue  laugue  hewben 
et  de  SCS  dialectes  que ,  d'aprcs  la  dcnominatioa  classique  et  en 
même  temps  géographique  proposée  pat  M.  MaUe-^Bruu,  sous 
avoDS  appelée  yfir77u//£  des  Icaigutts  atlamtiqu^s.  Celte  déuo-* 
minatioo  a  le  double  avantage  d'exclure  ccUe  de  herh»re^  qui 
est  iucdnnue  même  aus^  peuples  a9sq«eU  0^  la  dono^,  et  d'in- 
diquer arec  précision  la  place  o€;cupée  par  h  grande  skisse  dea 
peuples  qui  parlent  ces  idiomes,  ^.m^zigh-  est  depuis  long* 
temp  le  yéritafale  nom  de  ces  peuples,,  qui  paraissent  être  le^ 
descendans  des  anciennes  naiionâ  qui  demeuraient  autrefois 
dans  ces  régions.  «(  C'est  aussi,  dit  M.  Saint-^Mattiu  dans  uue. 
note  qu'il  a  eu  la  bouté  de  nous  donner,,  c'est  aus^  sous  lo 
nom  i!^ma!^igh  que  Sebbab^ddia  FaK ,  aut^r  arabe  d^ 
^v®  siècle ,  connaissait  toutes  les  tribus  qui  habitent  dan^l'omt 
piro  de  Maroc;,  tk  uaus  savonsi  par  les  récitts  des;  premi^^rs  cot^-^ 
quéraus  arabes  qui  pé«|étrèrec^t  £ku  tii*^  siècle  dans,  la  CyrcnaJk 
que,  que  les  tribus  berberea  de  ce  dernier  pa;«  portaient  aussi 
le  mlm.e  nom  h.  cette  époque.,  v 

{^'opinion  d'uo  sayant  observateiir  eiculaire,  de  %(•  Jackson,  qi^ 
dit  positivement  <jqe  la  langue  des  SJiellub  est  tout-à-fait  difi^j-» 
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reote  de  celle  des  Berbers;  et  la  gtande  diiRrence  qae  nous  sy(mi 
remarquée  entre  les  prétendas  dialectes  de  la  langue  berliere 
dans  les  petits  vocabulaires  que  nous  ayons  pu  nous  procurer , 
nous  ont  fait  abandonner  Vopinion  adoptée  dans  le  Mithridates* 
Nous  avons  bésité  d'autant  moins  à  le  faire  ^  que  nous  voyions 
le  savant  pbilologue  M.  Yater  avouer  Icd-^même  qcre  fan  con- 
naît encore  trop  imparfaitement  le  sheHuh  et  le  berber,  poitr 
pouvoir  déterminer  d'une  maniire  précise  ht  ligne'  de  leur  dé- 
marcatioB^  ef  proposer  la  coin jectnre  extrêmement  probable^ 
que  à'uMinettres  retirercbes  pourront  vous  faire  découvrir^ 
dans  Textrémifé  méridionale  du  Sahara,  et  dans  les  royaumes 
de  Ludamar^  de  Tomboucton  et  autres  régions  de  cette  mys- 
téiieose  partie  de  l'Afrique,  des*  idiomes  parens  du  berber  et 
du  shelluh  ^  parmi  les  33  langues  différentes  que  les  relations 
modernes  des  voyageurs  arabes  nous  disent  être  parlées  eiftre 
Ginnie  etleCaire4 

Nous  avons  aussi  classé  le  maure  parmi  Tes  diters  idiome^ 
de  la  famille  atlantique,  parce  que  nous  l'avons  considéré 
comme  différent  de  larabe ,  avec  lequel  cependant  il  est  pres-^ 
que  toujours  confondu.  Plusieurs  raisons  nous  ont  engagé  à  faire 
cette  innovation.  D'abord,  parce  que  M.  Vater  lui-même  fait 
la  remarque  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  Maures  babitans 
dans  les  villes  de  la  Barbarie,  et  qui  sont  des  Arabes  parlant  mi 
dialecte  arabe ,  avec  les  Maures ,  nation  nonfade  qoi  parcourt 
les  brûlantes  solitudes  de  la  partie  occidentale  du  Sahara  ;f  en-* 
suite  parce  que  Barros,  Ludolphe,  Marmol ,  Durand  et  M.  Jack^ 
son ,  s'accordent  à  faii^  la  même  distinction.  Le  savant  géo- 
graphe M.  Rittcr,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour 
éclaircir  ce  point,  dit  positivement  que  les  Maures  du  Sahara 
sont  toiit-à-fait  différens  de  ceux  des  Et'its-Barbaresques,  et 
qu'il  lui  parait  très  vraisemblable  de  les  classer  parmi  les  Ber- 
bers, dont  ils  ne  différent,  selon  lui,  que  par  leur  mélange 
avec  les  peuples  nègres,  l'influence  exercée  sur  eux  par  l'ex- 
cessive ardeur  du  climat  sous  lequel  ils  vivent,  et  les  modiff-* 


O^&HT.    sua   LES   LAim.    APRIGÂINES.  20^ 

t«nlîons  introduites  dans  leurs  mœurs  par  l'adoption  du  maho- 
Biétisme.  Nous  ne   prétendons  cependant  pas  que  tous  ces 
Maures  soient  dificrens  des  Arabes  ;  nous  croyons  seulement 
que  le  plus  grand  nombre  des  Ibordes  qui  traversent  la  partie 
occidentale  du  Sahara ,  et  qn'on  constdire  sans  «ucun  foude-^ 
ment  comme  des  Arabes^  ne  sont  que  des  Maures,  parlant  une 
langue  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  y  mais   qui  nous 
paraît  devoir  appartenir  à  cette  famille.  Il  nous  semble  aussi 
très  probable  que  les  Maures  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
grandes  villes  du  Soudan,  sont  des  Arabes  >  de  mcmc  que  plu  « 
sieurs  de  ces  tribus  maures  qui  parcourent  le  Sahara ,  oii  l'on 
rencontre  altemativement  des  tribus  de  véritables  Maures,  et 
des  tribus  d'Arabes  plus  ou  moins  purs.  A  ces  derniers  appar* 
tenaient  incontestablement  les  Arabes  rencontrés  par  Alexan-» 
dre  Scott  pendant  son  voyage  à  ce  grand  lac  du  Soudan  occi-« 
dental)  qui  paraît  être  le  Dibbi«  de  M ungo^Park  ,  puisque  > 
d'après  sa  relation  y  ils  parlaient  arabe  entre  eux.  Il  serait  très 
important  |>our  l'ethnographie  de  comparer  entre  eux  et  avec 
les  idiomes  des  familles  atlantique  et  sémitique ,  les  yocabu'* 
laires   qu'on    aurait  recueillis  parmi  lés  nombreuses  tribus 
maures  qui  parcourent  les  parties  méridionale  et  occidentale  du 
Sahara. 

Nous  devons  à  la  bienveîQance  dont  nous  honore  un  savant 
distingué  qtii  s'occupe  depuis  kng-témps  à  éclaircir  la  gccgra** 
phie  et  les  antiquités  de  l'Afrique ,  d'avoir  change  en  certitude 
une  partie  de  nos  conjectures  à  cet  égardv  Nous  trouvons,  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Jomard  par  M%  Rouzce ,  enlevé  mal-* 
heureusement  trop  tôt  aux  sciences  et  à  la  philologie  qu'il  C4il~ 
tiyait  avec  succès,  le  fragment  suivant ^  relatif  au   dialecte 
arabe-hasJtaMÎen.  «  Le  fond  de  la  langue,  dit  ce  savant  voya- 
geur, et  les  inflexions  grammaticales  annoncent  un  arabe  nlo- 
dcrne  très  corrompu  $  mais  un  grand  tiers  des  mots  de  cet 
idiome  n'a  aucune  analogie  avec  l'arabe;  les  mots  eu  ont  beau- 
coup avec  les  dialectes  twariks  ou  berbers.  d 

i4 
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Eo  attendant  que  I  ou  ait  rassemUc  ks  vocabukircs  nccfô— 
«aires  ponr  distinguer  les  tribus  maures ,  dont  la  langue  oatii— 
rdle  est  un  dialecte  de  l'arabe ,  de  celles  qui  ne  parlent 
qu'une  langue  très  mélangée  ^  dont  la  plus  grande  partie  des 
mots  sont  berbers  arec  des  former  arabes,  nous  aTons  re— 
gardé  ce  jargon  comme  un  dialecte  de  la  langue  qne.noQS 
proposons  d'appeler  eanatigh^-CBrubiêée  ;  langue  arvc  laquelle 
nous  avons  classe  l'idiome  parlé  dans  les  oas»  de  Siwab  ou 
Sjouab  et  d'Audjelab,  d'après  la  comparaison  des  Tocabulaires 
recueillis  par  MM.  Drovetti^  Scbols  et  Pacbo,  et  d'après  les 
remarques  faites  par  ces  royageurs  et  par  M.  Jonand. 

Le  sarant  orientaliste  M.  Scholz  a  signalé  Terreur  où  l'on 
était  en  considérant  l'idiome  de  Sjouab  comme  Un  dialecte  du 
berber,  d'après  Tc^inion  générafement  reçue  ^  ou  comme  un 
dialecte  du  shdlub,  selon  l'avis  de  M.  Jackson.  Sekm  M.  Scholz^ 
le  syouah  doit  être  regardé  comme  un  idiome  très  mékngé , 
dont  les  mots  berbeni  et  arabes  très  corrompus  ont  des  formes 
et  la  syntaxe  arabes.  Ce  jugement  d'un  savant  aussi  disttogué 
nous  avait  d'abord  porté  à  classer  cet  idiome  parmi  les  langues 
de  la  famille  sémitique;  mais  nous  nous  sommes  définitivement 
décidé  à  le  placer  parmi  celles  de  la  famille  atlantique,  parce 
qu'il  nous  parut  qu'avant  de  faire  une  si  grande  innovation , 
il  fallait  attendre  un  travail  plus  étendu  sur  cette  langue >  que 
nous  avons  néanmoins  signalée  comtiie  formant  k  ligne  de 
fran»îtion  des  idiomes  atkntiqucs  aux  idiomes  sémitiques. 

Ayant  soumis  nos  doutes  sur  ce  point  k  M.  Jomard ,  il  nous 
a  fait  les  observations  suivantes,  qui  ont  trop  d'importance 
pour  ne  pas  ks  Rapporter  ici.  ce  Les  voyageurs  instruits ,  dit  ce 
savant,  ont  remarqué  que  les  habitans  de  Syouah  emploient 
leur  kngage  entre  eux,  et  l'arabe  avec  les  étrangers;  très  sou- 
vent aussi  ils  se  bornent  à  faire  précéder  k  mot  arabe  de  k 
consonne  t  Quand  on  veut  connaître  les  mots  propres  de  leur 
kngue,  il  faut  les  solliciter  fortement)  et. alors  on  s'aperçoit 
qu'ils  usent  de  deux  kn^ues  âiffértnics  suivant  les  cas^  C'est 
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prticulicf>em€nt  M«  Droyetti  qui  a  fait  cette  remarque.  S'il 
n'eût  pas  profité  de  lascendaDt  que  lui  donnait  Texpédition  ar- 
mée doDt  il  faisait  partie ,  il  aurait  partagé  l'erreur  eommune 
des  Toyageurs,   qui  crojaient  que  les  mots   arabes  usités  à 
Syouah,  sont  les  seuls  dont  les  habitans  fassent  usage  pour 
exprimer  les  idées  et  les  choses.  Les  nombres  dans  la  langue 
de   ce>  pays   ont   jusqu'à  présent    toujours   été   dobnés    eh 
arabe  :  il  n'est  pas  douteux  cependant  que   les  habitans  d< 
Syouah  ont  des  noms  de  nombre  très  difféiens  ».  Ces  remar- 
ques i  l'opinion  de  AL  Scholz  sur  le  syouah ,  l'examen  du  yo* 
tabulaire  aud}elah^  que  nous  devons  à  l'obligeance  du  savant 
voyageur  M.  Pacho^  qui  vient  de  le  recueillir  dans  l'oasis  de 
ce  nom  y  et  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  dialecte  hassanien  ^  ont 
résolu  en  pai tio  nos  doutes,  et  nous  ont  encouragé  a  faire  cette 
innovation ,  que  nous  croyons  indispensable  dans  l'état  encore 
si  imparfait  de  la  linguistique  de  cette  vaste  région.  Nous  se- 
rions même  d'avis  que  l'on  fît  deux  langues  sœurs  de  cet 
idiome ,  réunissant  les  différens  dialectes  des  Ms^ures  du  Sot* 
hai^a ,   sous  \a  dénomination  de  maure-^méndioaul  au  maure^ 
amazigh  ,    et  bornant  celle    à'amazigh-arabisé  aux  dia-^ 
lecles  parlés  dans  les  oasis  de  Syouah,  d'Aud}ekh  et  autres. 

A  l'égard  àos  idiomes  berbers  purs,  ou,  pour  mieux  dire, 
moins  mélangés,  nous  les  avons  classés  de  la  sorte,  ^'ons  avons 
donné  la  dénomination  à^atlantlque  pwpre  aux  dialectes  que 
parlent  les  prétendus  Berhêrs  do  Fempirc  de  Maroc  et  les 
Kjcihilea  ou  Oebah  des  élats  d'Alger  on  de  Tunis.  ^<tK\$  avonâ 
letenu  les  dénominatious  ^erfana  ou  iouarlk^  de  tibbo  et 
de  shelluh  pour  les  idiomes  parlés  par  les  Touarlks ,  les 
Tibbos  et  les  Sh^Uah, 

La  comparaison  qoe  nous  s^ïkws  faite  entre  le  peu  de  mots 
gHaucltos  que  Ton  connaît,  et  ceux  correspondans  des'  langue^ 
ailaotiques,  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'affinité  du  guaticlie 
aviee  ces  idiomes,  affinité  qui  a  défi  été  reconnue  par  MM.  ^^a- 
\^v  et  Ritter,  et  pr  d'autres  savaî^s  philologues,  no\»»  tt'avcna 

M. 
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pas  hésité  «  mettre  cette  langue  à  b  suite  de  celles  qui  fon&cnf 
cette  famille,  en  la  fiaiiaiit  précéder  du  signe  qui  indique 
qu'elle  a  cessé  d'être  parlée.  Mais  uou»  nous  sommes  bien 
gardé  d'étendre ,  arec  le  savant  M.  Rittcry  son  domaine  dans 
le  Dar-Four,  le  Bedja  ou  la  Troglody  tique ,  la  cete  d'Aden  et 
la  Nubie.  La  comparaison  de»  Tocabulaires  du  Dar-Four  et  de 
la  côte  d'Aden  avec  ceux  des  langues  atlantiques^  ne  bous  a 
pas  offert  la  moindre  analogie.  D'ailleurs-,  nous  avons-- suîtî  sot 
ce  point  y  comme  sur  tant  d'autres ,  l'opinion-  de  M.  Afalte^ 
Brun,  qui  a  fait  de  profondes  recberclies  sur  ee  sn)et,  et  qui 
a  si  bien  démontré  dans  son  savant  tableau  de  k  I^ubie ,  que 
les  langues  de  cette  région  et  celles  du  fiedja  y  sonf  tout-à-fait 
différentes  de  celles  que  parlent  les  peuples  connus  seusle  nom 
impropre  de  Berbers.  Nous  n'avons  pas  fait  mention  des  Ze^ 
watah  et  des  Hawarah^  tribus  amazigh,  dont  descendenty 
selon  Schhab-eddin  Fali ,  les  prétendus  Berbers  de  la  Haute 
et  Basse  Egypte;  parce  que,  d'après  les  renscigoemens  que 
nous  devons  à  la  biciireillance  du  savant  orientaliste  M.  Saint- 
Martin,  qui  les  a  tirés  de  l'ouvrage  original  de  cet  auteur,  ces 
Amazigh  ont  depuis  long-temps  adopté  la  langue  arabe,  et  ne 
peuvent  plus  figurer  parmi  les  tribus  qui  appartiennent  à  la 
famille  atlantique. 

III.  Langues  de  la  nigritie  maritime. 

La  position  géographique  de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée, 
contrées  habitées  presque  exclusivement  par  des  véritables 
j^ègrcs,  position  qui  contiaste  avec  celle  du  Soudan  ou  de  la 
Nigritie  Intérieure,  nous  a  engagé  à  donner  à  cette  vaste 
contrée  le  nom  de  Nlgritie  Maritime.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
long-temps  médité  sur  les  deux  cartes  données  par  MM.  Bow- 
dich  et  Robcrlsou ,  qui  offrent  entre  elles  de  si  grandes  diffé- 
rences, et  après  les  avoir  comparées  avec  celles  des  meilleurs 
géographes  anglais  ,  françab  et  allemands ,  que  nous  avons 
hasardé  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  langues 
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yarlccs  dans  la  Scncgamlnc  et  la  Guince^  et  celles  que  Toii 
parle  au-delà  des  montagnes  et  des  tcrreins  élevés  qui  sépa- 
rent la  Nîgritic  Maritime  du  Soudan  ou  Nigritie  Intérieure  et 
ôc  la  vaste  région  que  nons  avons  nommée  Afrique  Australe^ 
Dans  la  partie  qui  s*étend  nu  nord  des  côtes  de  Dahomey,  de 
Bénin ,  de  Calabar ,  et  à  Test  de  celle  de  Gabon  ,  nos  incerti-* 
Irudes  étant  encore  plus  grandes,  nous  avons  borné  nos  recher- 
cLcs  etlinograplkiques  aux  seuls  états  connus  le  long  des  côtes; 
et  à  l'égard  de  celle  de  Gabon ,  aux  frontières  orientales  de 
ceux ,  dont  Eodwicb  nous  a  donné  les  noms  des  dix  premiers 
nombres  dans  son  intéressant  mémoire  sur  celte  même  côle. 

Par  les  raisons  indiquées  dans  le  premier  chapitre,  nous 
avons  formé  les  familles  mandlngo  j  achantiey  dagwumha  , 
afxirahei  X'aj'^ee,  quoiqu'on  considère  communément  les  deux 
premières  comme  deux  langues  divisées  en  différens  dialectes. 
Il 'nous  semble  qu'on  devrait  en  faire  une  sixième  du  foulah, 
en  regardant  comme  des  langues  sœurs  au  moins  deux  de  ses 
principaux  dialectes.  Nous  croyons  aussi  qu'il  faudrait  ranger 
avec  les  idiomes  man dingos  la  langue  que  parlent  les  indigènes 
du  Kourankou,  que  M.  Laing  vient  de  faire  connaître.  Gomme , 
d'après  ce  savant  voyageur,  le  kotirankou  ressemble  au  man- 
dingo,  on  pourrait  provisoirement  le  regarder  comme  une  lan- 
gue soeur,  et  comme  telle  le  classer  avec  les  idiomes  que  nous 
avons  nommés  dans  le  xix®  tableau  de  l'Atlas.  Nous  ne  pou- 
vions pas  en  parler,  ce  voyage  n'étant  pas  encore  publié  lors- 
qu'on imprimait  ce  tableau. 

Quoique  nous  lisions  dans  la  savante  géographie  de  M.  Rit- 
ter,  que,  selon  Winterbotlom,  les  Sousous  parlent  un  dialecte 
du  foulah ,  nous  n'avons  pas  hésité  nu  instant  à  suivre  l'opi-  . 
nion  du  profond  philologue  M.  Vater,  qui  la  considère  comme 
une  langue  différente.  La  comparaison  des  vocabulaires' sousou 
de  M.  Winlcrboltom  avec  ceux  des  idiomes  mandingo ,  nous 
ayant  fait  découvrir  une  assez  grande  analogie  entre  ces  lan- 
gues ,  nous  avons  classé  le  sousou  dans  la  famille  mandingo  y 
dont  il  fait  évidemment  partie. 
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Nous  avons  rédigé  notre  article  sur  le  wolof  {2ZS),  d'âipres 
une  savante  note  sur  cette  bnguc,  que  nous  devons  à  Tes- 
tK'ême  obligeance  de  M.  Jomard^  et  dont,  à  cause  de  son  im- 
porta nce  ,  nous  doDpous  ici  la  partie  qui  n'a  pas  été  insérée 
dans  le  tableau, 

«  Le  caraclcre  propre  à  la  langue  wolofe  réside  principalement 
dans  deux  choses,  savoir  :  les  dix-sept  modifications  *dont 
fout  verbe  wolof  est  susceptible ,  et  le  systine  des  articles 
joints  aux  noms  substantifs.  1*^  en  ajoutant  à  chaque  radical 
une  ou  plusieurs  syllabes,  on  étend  ou  Von  change  raccepticn 
dc9  mots.  Exemple  :  aopâ,  aimer,  subit  les  modifications  sui- 
vantes: 5op<;,  aimer  tendrement;  sopa/»^',  s'aimer  matuellc- 
ment;  sopo2/,  s'aimer  «oi-mcme;  sop/b,  faire  aimer  ;sops^  aUer 
aimer;  sojiaii ,  aimer  encore;.  so\iadl^  aimer  peu;  sopotZ^  ne 
pas  aimer;  sopa/p^<,  ne  plus  aimer;  sopsop^^  aimer  constam- 
ment; so^ehat^  celui  qui  aime;  so^oukaje^  le  lieu  ou  Ton 
^imc;  sQi^aleyy  compagnon  d'amitié:  sopaj'^r  Tamour;  sopema, 
faction  d'aimer;  sopite,  le  résultat, le  fruit  deTamitié;  nthio- 
pema,  ce  que  Ton  peut  aimer.  Cette  richesse  de  la  langue  se 
retrouve  en  partie  dans  l'arabe»  a^  L'article  ne  précède  point 
le  mot;  il  est  appliqué  ù  la  fia,  et  semble  faire  corps  avec  lui. 
Voici  les  règles  qu'on  met  en  pratique;  elles  sont  simples  et 
ingénieuses.  Selon  que  le  substantif  commence  par  Tune  de  ces 
six  lettres,  B,D,G,  M,S,V,  l'article  se  forme  également 
de  b,  d ,  g,  m,  s,  V,  suivis  de  a^  àcy ,  de  ou,  quand  l'objet 
dont  il  s'agit  est  ou  éloigné,  ou  présent,  ou  proche.  Exemple  : 
ce  serait  inarremA  ,  le  ruisseau ,  mpithiexjt ,  l'oiseau  ;  Mfa- 
tasA ,  le  feu ,  si  ces  choses  étaient  éloignées  ;  ce  serait  vtar* 
reuY ,  mpîthieMY ,  safarasr  ^  si  elles  étaient  présentes  ;  et 
enfin,  marrexou y  mpithiexou ,  safarasov ^  si  elles  étalent 
toisines,  mais  non  aperçues  de  celui  qui  parle.  Il  résulte  de 
cette  combinaison  ,  des  consonuauces  euphoniques  qui  contii- 
luent  à  l'harmonie  de  la  langue  et  à  la  clarté  du  discours. 

(i  An  pluriel ,  quelle  qiic  soit  l'iniliak  do  mat^  Varticle  conn 
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zneucc  constatomeat  par  j",  et  l*oa  dit  ya^yi,  y  ou  y  suivant 
c|tic  l'objet  e$t  éloigné^  présent  ou  proche.  Exemple  :  marreya^ 
les  ruUseaux  cloigués;  mpUhieyou,  les  oiseaux  proches^  et 
tou)oui*$  cet  article  est  ajouté  à  la  un  du  mot.  Quand  le  mot  est 
suivi  de  la  préposition  ou,  c^^  il  ne  prend  plus  Tarticle  final 
au  singulier,  et  il  prend  j^  initial  au  pluriel.  Les  précédens 
voyageurs  n'ont  pas  connu  ces  riigles  du  vpolof ,  et  ils  ont  pu^ 
l>}ié  des  mots  inexacts.  La  plupart  pensaient  que  les  verbes 
Mrol(^s  ne  pouvaient  se  conjuguer  ^  et  que  la  langue  n'avait 
^$  d'articles.  An  reste,  le  wolof  n'est  pas  la  seule  langue  dans 
laquelle  on  met  l'article  après  le  substantif;  dans  le  valaque , 
lise  place  aussi  à  la  fin  du  mot  auquel  il  se  rapporte.  Exemple  : 

a  Nous  dirons  un  seul  mot  des  conjugaisons  :  on  en  compte 
cinq,  selon  M«  Dard.  Le  radical  se  termine  par  l'un  des  sons 
a^éf^i^OfOuseXhi  secpnde  personne  du  singulier  à  Vim-  , 
pératif  finit  respectivement  par  al,  el,  il,  ol,  quL  En  géné- 
ral y  il  parjpît  que  le  wolof  est  très  régulier  et  symétrique.  On 
parle  cette  langue  dans  toute  la  Sénégambie ,  et  bien  au-delA 
de  la  Gambie;  on  l'ei^teod  sur  les  bords  du  Bialli-ba  ou  Niger, 
et  particulièrement  au-dessus  de  Bammakou.  Les  Wolofs  ont 
le  Jtha  des  Arabes;  beaucoup  de  leurs  mots  commencent  par 
Aes  consonnes  doubla?  >  telles  que  mb  >  mp ,  nd  ^  nî,  ng  >  nk , 
nkb  y  nt ,  ngn ,  etc.  » 

C'est  la  comparaison  des  vocabulaires  achantie  et  booroom , 
q.iii  nous  a  engagé  à  regarder  Je  boorçom  eoix^me  une  langue  par- 
ticulière, au  lieu  de  le  considérer  comme  un  dialecte.  D'ailleurs, 
lorsque  M.  Bowdich  nous  dit,  dans  son  intéressant  ouvrage , 
qttc ,  dans  le  royaume  de  Booroom ,  on  parle  communémeut 
Facbantic,  mais  qqe  les  noms  de  nombre  qu'il  nous  donne  sont 
dans  l'idiome  di»  pays,  il  nous  çonfîrwe  dans  Tidée  que  la 
langue  aqbî^tie  est  très  commune  dans  ce  royaume  à  cause  de 
son  importance  poUtique ,  tandis  que  le  peuple  y  conserve  en- 
core sa  laB|;j»e  particulière,  à  laquelle  appartiennent  les  noms 
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de  nombre  qu'il  nous  donne ,  et  qui  différent  tant  de  cens  de 
l'acbaotie.  Nous  pourrions  citer  à  Tappin  de  notre  opinion  ,  ce 
que  le  savant  philologue  M.  Vater  rapporte  diaprés  Protcn ,  de 
la  langue  fanlic,  qui  est  comprise  par  tous  les  habitans  du 
royaume  d'Akra  sans  exception  ^  tandis  qu'aucnn  autre  peuple 
ne  se  soucie  d^apprendre  fakra ,  qui  n'est  absolument  parlé  que 
dans  le  pays.  Nous  ayons  aussi  considéré,  avec  M.  Bo^dicb  , 
Tabanta  comme  un  idiome  de  cette  famille ,  malgré  l'assertion 
de  M,  Robei^lson,  qui  le  regarde  comme  un  simple  dialecte, 
différant  de  l'achantie  ou  £antie  seulement  par  quelques  parti- 
cularités. 

.  Les  nombreuses  lacnnes  de  Li  géographie,  le  silence  de 
l'ethnographie,  la  multiplicité  de  noms  donnés  à  un  même 
peuple,  et  la  confusion  qui  en  résulte,  nous  ont  fait  un  devoir 
de  garder  le  silence  sur  nn  grand  nombre  de  peuples  qui  par- 
lent sans  doute,  selon  nous,  des  laiigues  différentes,  mais  que 
nous  ne  devions  pas  classer  dans  le  tableau,  dans  la  crainte  de 
nous  exposer  à  commettre  de  grandes  erreurs  et  à  faire  de 
doubles  emplois.  Parmi  les  nombreux  peuples  de  la  Nigritie 
Maritime  que  nous  pourrions  citer  comme  parlant  des  langues 
différentes,  outre  celles  mentionnées  dans  le  tableau,  nous  nous 
bornerons  à  nommer  les  suivans  :  les  Bagnons  ou  Banyans^ 
qui  demeurent  au  sud  de  la  Gambie  et  près  des  Feloupcs;  ils  sont 
agriculteurs,  aiment  le  commerce  elles  étrangers;  les  Bâtan- 
tes, républicains  féroces  qui  demeurent  entre  le  San-Domingo 
et  le  Geba;  les  B trames  et  les  3ÏandiagoSj  qui  occupent  des 
districts  au  milieu  des  Papels  :  plusieurs  prennent  service  pen- 
dant quelque  temps  à  bord  des  vaisseaux  marchands  portugais: 
les  Biju^s  9  qui  habitent  dans  l'île  Bulama  et  autres;  ib  pas- 
sent pour  être  les  plus  belliqueux  et  les  plus  féroces  de  tous 
les  Nègres  de  la  Sénégambie;  les  Naîous  on.Nalubes,  les  Jlna- 
bous  et  autres.  Plus  au  sud,  et  sur  la  côte  des  Graines,  les 
Quojaj  les  Folgi  ,  les  Gehbe ^  \^$  Karou^  les  Gala-pi, 
les  Manoùj  qui  sont  mentionné^  dans  le  Milhridates;  et  les 


OBSEBY.  SUR  LES  LÂNC.  AFRICAINES.      Sty 

T^lmmasische ,  les  Quilllgische ,  les  Fey  et  les  Puy.  Sur  la 
côte  d*Ivoire,  les  idiomes  des  tribus  tiègres  connues  parmi  les 
uavigatcurs  sons  les  noms  de  MécIiantes^GeTis  et  de  Bonnes-- 
Gens,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  noms  particuliers  des 
différentes  peuplades;  plusieurs  vivent  dans  les  royaumes  de 
Cotcbej  et  d'issini.  Enfin  les  Cabra  et  les  CamaconSy  dont  le 
Mith ridâtes  fait  mention,  et  qui  demeurent  sur  la  côte*  àts  Es- 
claves, ainsi  que  les  Biafra  ou  Camarones  j  qui  vivent  le 
long  du  Camarones,  et  les  Calbongo,  qui  errent  le  long  du 
San-Bcnito.  A  tous  ces  idiomes  on  doit  sans  doute  ajouter  celui 
dc5  naturels  de  l'île  de  Fernando  Po;  qui,  selon  le  capitaine 
Kelly ,  diffère  de  tous  ceux  que  Ton  p^rlc  sur  la  côte  opposée 
du  continent,  depuis  Sicrra-Leonc  jusqu'à  Galabar. 

Faute  d'aucune  donnée  «sur  la  langue  parlée  dans  le  vaste  et 
puissant  royaume  de  Bénin ,  nous  l'avons  classée  parmi  les 
idiomes  de  la  famille  ardrab,  parce  que,  dans  les  diffircutes 
descriptions  de  cette  partie  de  la  Guinée  et  des  contrées  limi- 
troplies,  il  nous  semble  trouver  quelques  expressions  qui  por- 
tent à  croire  qu'elle  est  une  langue  sœur  de  l'ardrah,  et  parce 
que  M.  fioKertson  nous  dit  positivement  que  le  langage  parlé 
depuis  le  Rio-Volta  jusqu'à  Bonny,  ne  diffère  que  par  des 
proTincialismcs.  Cependant  nous  nous  sommes  bien  gardé  d'a- 
dopter son  opinion  sur  les  autres  idiomes  parlés  dans  cet  es- 
pace. Les  renseignemens  elles  faits  positifs  recueillis  parle 
savant  auteur  du  Mithridates  la  renversent   entièrement,   et 
doivent  nous  servir  de  règle  jusqu'à  ce  que  d'autres  faits  plus 
authentiques  et  d'autres  informations  plus  exactes  viennent  les 
détruire. 

La  comparaison  des  mots  du  calabari  de  Oldendorp  indiqués 
dans  le  Mithridates ,  avec  les  mots  correspondans  du  vocabu- 
laire du  vieux-calabari  de  M?  Robcrtson,  nous  a  convaincu  que 
ce  sont  deux  langues  différentes.  Gomme  M.  Robertson  est  un 
témoin  oculaire  et  récent,  et  que  Oldendoi-p  n'a  pas  été  sur  les 
lieux,  et  n'indique  pas  la  position  de  son  kalabari  ou  kara- 
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bari,  nous  avons  nommé  qua  le  vieux-calaLari  de  M.  Ro- 
bertson  >  à  cause  da  nom  du  royaume  oà  ou  le  prie ,  el  doat 
le  Yieux-Calabari  est  la  ville  princi|Mile;  nous  avons  classé  le 
calabari  de  Oldendorp  avec  les  idiomes  du  Soudan ,  et  noas 
TavoDS  décrit  avec  l'iiibo  (3 17),  dont  il  est  évidemment  un 
dialecte  y  on  tout  au  plus  une  langue  sœur.  De  cette  manière, 
nous  avons  évité  toute  confusion ,  et  nous  avons  mieux  con- 
servé la  ligne  de  démarcation  entre  les  langues  de  la  Nigritie 
Maritime  et  de  la  Nigritie  Intérieure.  Nous  avons  indiqué  dans 
le  xx!**  tableau  nos  doutes  sur  cetle  ligne  de  dimarcaiion  (3 17)9 
que  les  nouvelles  découvertes  des  Anglais  doivent  modifier. 

IV.   L.iNGUES   DE   l'aFRIQUE  AUSTRALE. 

I 

Malgré  l'état  cxtrémcmeut  imparfait  de  Tethnographie  de 
cette  partie  de  l'Afrique ,  ou  a  ju&qu'à  ce  jour  recueilli  assez 
de  faits  plus  ou  moins  positifs  pour  connaître  la  grande  éten- 
due des  peuples  congueS)  caffres,  monomotapa  et  g^Uas.  On 
çait  maintenant,  a  n'en  ps  douter,  que  la  famiUc  congo  s'é- 
teud  depuis  le  5*  ou  6*  parallèle  nord  jusqu'au-delà  du  }  7^  sud, 
et  dans  la  direction  opposée  presque  d'une  cote  à  l'autre  ;  on 
sait  que  les  Caffres  s'avancent  tdiement  au  nord,  que  plusieurs 
de  leurs  peuplades  vivent  au  milieu  des  peuples  monomotapa , 
taudis  que  les  Galles  s'étendent  du  centre  de  TAbyssinie  jus- 
qu'à la  côte  de  Mozambique.  Des  faits  semblables ,  qui  parais- 
sent assez  bien  prouvés,  combinés  avec  l'incertitude  où  l'on 
est  relativement  à  la  ligne  de  démarcation  entre  les  idiomes 
congo  et  monomotapa,  entre  ceux--ci^  les  congo  et  les  caiSTres, 
et  entre  les  cafiies  et  les  gallas;  l'ignorance  absolue  où  l'op  est 
relativement  aux  rapports  qui  peuvent  exister  entre  quelques- 
uns  des  idiomes  compris  daus  ces  quatre  famillps  et  les  langues 
des  Mohenemougi,  des  Gingiro,  et  d'autres  peu[4es  encore 
inconnus  de  cette  partie  dé  l'Afrique»  ue  permettent  pas  de 
subdiviser  cette  région ,  quoiqu'elle  soit  évidemment  hors  de 
toute  proportion  dvec  les  autres.  £q  attendant  que  les  progrès 
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de  la  géographie  et  de  TetboograpLic  remplissent  ces  immenses 
lacunes,  et  Icvcnt  les  doutes  qui  enTcloppcnt  presque  tout  ce 
qui   concerne  la  description  de  ces  contrées  et  de  leurs  babi- 
laii.s,  nous  ayons  cru  qu'il  était  encore  plus  prudent  et  plus 
utile  pour  la  science ,  de  £;iire  un  groupe  de  tous  les  idiomes 
connus  parlés  dans  la  vaste  région  que  nous  avons  nommée 
u/4friqu€  Australe  ,  que  de  nous  exposer,  par  des  sulnlivisions 
hasardées,  à  tomber  dans  de  graves  erreurs ,  en  séparant  les 
uns  des  autres  des  peuples  et  des  pays  que  la  géographie  et 
Tcthnographie  paraissent  exiger  qu'on  réunisse.  Quant  à  la 
dénomination  ^Afrique  Australe ,   qui  pourrait  déplaire  à 
quelques  géographes  adorateurs  serviles  des  anciennes  métho- 
des, et  qui  aiment  encore  mieux  perpétuer  une  erreur  recon- 
nue, et  consciTcr  des  divisions  absurdes  tracées  dans  des  siècles 
d'ignorance,  que  d'admettre  une  innovation  utile ,  nous  leur 
ferons  observer  :  1^  que  la  dénomination  à* Australe  convient 
parfaitement  à  cette  région,  parce  que  plus  des  trois  quarts  de 
sa  surface  se  trouvent  réellement  au  sud  de  l'équateur;  u^  que 
dans  la  zone  qui  reste  au  nord  de  la  ligue,  on  trouve  une  par^ 
tie  du  territoire  des  Anzico,  dont  Vidiome,  appartenant,  selou 
des  renseigiiemens  qu'on  nous  a  donnés  en  Portug  J,  à  la  fa-* 
mille  cougo,  ne  pennet  pas  d'en  séparer  le  pays;  3**'  que  k 
reste  de  cette  zone  est  occupé  en  grande  partie  par  les  Gâllas 
(294)  f  dont  hji  famille  appartient  incontestablement  à  l'Afrique 
Australe,  par  les  Soraauli  (296)  et  les  Hurrur  (397),  dont  ks 
idiomes  montrent  de  l'affinité  avec  le  galla,  et  en  partie  psr 
les  Mohenemougi  (299),  dont  on  s'accorde  à  placer  le  centre 
du  pays  qu'ils  habitent,  au  sud  de  l'équateur;  4^  qu'ail  serait 
possible  que  cette  même  zone  fut  très  res>serrée  par  la  direction 
beaucoup  plus  méridionale  que  peuvent  avoir  les  montagnes  de 
la  Lun/e,  et  leur  prolongement  vei*s  Test  au  sud  de  i'Abys-*' 
sinie;  et  dont  la  position,  telle  qu^  nos  meilleures  ca^rtes  nous 
la  représentent,  n'est  rien  moins  que  précise  |  5^  qu'enfin  \xt^ 
espace  potur  ainsi  iixt  inconno,  et  une  cote  dés^^^te,  telle  quf 
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Test  celle  d'Ajan  ,  tic  doivent  pas  empêcher  le  géograpîic  d'a- 
dopter une  division  qui  ofi'rc  le  double  avantage  de  concilier 
les  divisions  ellim)£pphiques,  et  d'être  exacte  jusqu'à  un  cer- 
tain point  sous  le  rapport  géographique. 

Mais  voyons  maintenant  qnels  sont  les  motifs  qui  nous  ont 
engage  à  adopter  pour  les  langues  de  ce  groupe  Tordre  suivi 
dans  le  tableau  ethnographique  de  cette  région. 

Lors  de  notre  séjour  en  Portugal,  quoique  extrêmement  oc- 
cupe à  recueillir  des  matériaux  pour  la  rédaction  de  notre 
Essai  Statistique  sur  ce  royaume  ,  comme  nous  cultivions  tou- 
jours l'idée  de  publier  la  Tavoîa  Poli-glotta  del  Glcho^  que 
noi^  avions  commencée  en  Italie ,  nous  nous  sommes  adressé 
à  toutes  les  personnes  propres  à  nous  donner  àQS  renseignemcns 
relatifs  aux  idiomes  àts  habitans  des  colonies  Portugaises. 
C'est  de  ces  différentes  personnes  que  nous  avons  reçu  quelques 
notes  sur  les  divisions  politiques  des  gouvemcmens  d'Angola  et 
de  Mozambique  et  sur  les  peuples  qui  habitent  ces  deux 
vastes  contrées.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir  relative- 
ment aux  langues ,  c'est  que  tel  ou  tel  peuple  parle  un  dialecte 
de  telle  ou  telle  langue ,  ou  bien  une  langue  différente.  Ces 
données,  toutes  vagues  qu'elle  sont,  acquièrent  une  grande 
importance  dans  l'ignorance  absolue  ou  Ton  est  à  l'égard  des 
idiomes  que  parlent  la  plupart  des  peuples  de  ces  régions. 
Sans  les  troubles  qui  ont  agité  le  Portugal  et  sqs  colonies ,  et 
qui  ont  dispersé  une  partie  des  personnes  qui  nous  avaient 
offert  généreusement  leur  assistance,  au  lieu  de  conjectures, 
extrêmement  probables ,  il  est  vrai ,  nous  aurions  maintenant 
des  faits  positifs  à  citer  à  l'appui  de  la  classification  ethnogra- 
phique des  peuples  qui  habitent  l'Afrique  Portugaise.  Nous 
croyons  indispensable  de  faire  observer  à  nos  lecteurs  que 
nous  avons  d'autant  plus  de  confiance  dans  les  notes  qu'on  nous 
a  données ,  que  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  confirmer 
une  grande  partie  de  ce  qu'elles  contiennent  dans  un  article 
aussi  intéressant  que  peu  connu ,  public  dans  un  journal  por- 
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iogâis^  CQ  l8^i5^  à  Paris  y  par  le  savant  docteur  Constan- 
do  (i)  et  dans  Foori^ge  postnme  de  Bowdichy  pubHé  der-* 
uièrcment  à  Londres,  soûs  le  titre  de  u4n  jiecaiint  of  the 
DtscoverieB  of  the  Portuguese  in  the  interior  of  Angola 
ondMosatnbique,  Nous  n  ayous  eu  conDaissance  de  ce  dernier 
que  quelques  mois  ayant  l'impression  de  notre  tableau  de 
TAfrique  Australe ,  et  nous  ixj  ayons  rten  trouyé  qui  nous 
obligeât  à  changer  les  divisions  que*  nous  avions-  précédemment 
adoptées  \  divisions  que  nous  avions  tracées  d'arprè»  les  faits 
contenue  dans*  le  Mslhridates  f  d  après  ceux  publiés  postérieu<^ 
rement  k  cet  ouvrage  /  et  d'après  les  renseignemcns  que  nou« 
nous  étions  procurés  pendant  notre  séjour  en  Portugal* 

Nous  avons  marqué  de  deux  poinis  d'interrogation  les  kn-^ 
^tsanzico  et  molua  de  la  famille  congo ,  parce  que  les  infor-^ 
mations  qù^on  nous  a  données  à  leur  égard  y  étaient  encore 
plus  vagues  que  celles  relatives  au  henguela  et  au  hundcu 
Nous  n'avon^i  pas  classé  dans  notre  tableau  les  langues  eazembe 
tlmeropuaj  que  parlent  les  Caaembes  et  lesMeropua,  qui^ 
d'après  les  renscigncmens  qu'on  nous  en  a  donnés  en  Portugal^ 
sont  des  nations  aussi  ncrmbreuscs  que  puissantes  de  l'intérieur 
de  cette  partie  de  l'Afrique  «  parce  que  d'après  le  vague  de 
ces  méihes  rcnseignemens  t  elles  pourraient  appartenir  à  la 
famille  congo  aussi  bien  qu'à  la  monomotapa  ou  à  la  caffre. 

Nous  avons  rétenu  la  dénomination  impropre  de /^7ni//e 
cajfrey  parce  que  l'usage  l'ayant  déjà  donnée  à  une  partie  des 
peuples  qui  parlent  ces  langues  y  il  était  encore  mieux  y  faute 
d'une  autre  dénomination  générale 9  de  l'étendre  à  tous  les 
peuples  dont  l'idiome  appartient  à  cette  famille ,  que  d'inventer 

(1)  Cet  ZT\Xc[ew\xo\rreàAn^V Ohservaâor Lusitanoem  Paris,  excel- 
lent journal  politique  et  littéraire ,  dont  nouâ  ayous  fait  mention  dans 
le  second  volume  de  notre  Essai  Statistique  sur  le  royaume  de  Por- 
tugal et  d' Algarye  ;  ouvrage  dans  lequel ,  aux  articles  Journaux  , 
Médecine,  Littérature,  etc. ,  etc.,  il  est  fait  mention  de  M.  Con- 
stancio^  qui  est  un  des  savans  portugais  les  plus  distingués. 
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tin  nouveau  nom.  Il  est  bon  cependant  de  signaler  TiiDpropriété 
de  cette  dcnoroination ,  employée  par  les  Mâbomctaxis  pour 
indiquer  des' peuples  incrédules^  c'est-à-dire^  qui  ne  professent 
pas  Fi&lamismc^  et  qui  par  conséquent  dans  sa  véritable  ac- 
ception devrait  être  étendue  a  la  plus  grande  partie  des  tiatious 
africaines  y  pais<pie  un  petit  nombre  senlemeut  suit  les  pté- 
ceptcs  du  Coran.  Par  les  raisons  indiquées  dans  k  chapitre  V^, 
devant  faire  une  famille  des  prétendus  dialectes  de  la  langue 
cafire,  il  devenait  indispensable  de  trouver  des  noms  conve- 
nables à  chacune  des  quatre  langues  quVlle  comprend.  Ne 
voyant  aucune  peuplade  qui  eut  une  supériorité  assez  grande 
sur  toutes  les  autres  pour  mériter  de  leur  imposer  son  nom , 
nous  avons  emprunté  à  la  géographie  la  dénomination  de  ces 
idiomes,  que  nous  avons  nommés cafire  méridional ,  occidental, 
oriputal  et  moyen,  d'apris  la  position  qu^ occupent  les  peuples 
qui  les  parlent^  et  que  nous  avons  eu  soin  d'indiquer  dans 
chacun  des  articles  qui  les  concernent.  Dans  le  eaffre  occidenlai 
ou  bcetjonan  (285)  nous  avous  classé  les  principaux  peuples 
qui  le  parlent ,  en  combinant  les  renseignemens  donnés  par 
le  savant  continnatear  du  Mithridates  avec  ceux  que  nous 
ont  fournis  des  relations  plus  modernes.  Nous  avouons  ccpen* 
daut ,  que  nous  avons  beaucoup  de  doutes  sur  la  place  que 
nous  avons  assignée  à  quelques-unes  des  peuplades  les  moius 
connues. 

I^cs  motifs  allégués  dans  le  premier  chapitre  nous  obligeant 
de  considérer  le  saab  et  le  bottentot  comme  deux  langues  $<Eur5 
|iu  lieu  de  les  r^arder  comme  dpux  dialectes  de  la  méine 
l$ingue ,  nous  en  avous  fiait  la  famille  qne  nons  avons  nommée 
bottcntote,  du  nom  de  la  nation  la  plus  nombreuse,  la  plus 
connue,  et  qui  sons  bien  ûes  rapports  est  supérieure  aux  Saabs. 
Ceux-ci  diffèrent  des  Hottcntots  uon-seulcmeut  pour  les  mœurs 
et  pour  la  langue,  mais  encore  par  la  physionomie,  la  confor- 
mation du  ciânc  et  tout  Tcxtéi icar  de  leur  cor|s.  Nous  ajour 
ter  on  s  uièpic  que  nous   ne  doutons  pas  que   plusieurs   àti 
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pi-otendus  dialectes  de  ces  deux  langues ,  suvtout  du  saah^ 

ofliùrout  plusieurs  idiomes  que  Ton  devra  ranger  comme  tels 

dans  cette  famille  ethnographiqtie  encore  si  peu  codnité.  iec  Les 

trilDus  les  plus  voisines  parmi  les  BosjcmaDUs  ne  peuvent  pas 

se  comprendre^  ou  ne  parvienneut  aie  faire  quavec  Leaucottp 

de  peine  ».  M.  Borchell ,  qui  le  dit  y  en  doute  et  le  tient  pour 

uiic  exagération  de  ses  iuterprètes.    Mais  nous  sommes  bien 

loiu  de  partager  son  opinion.  Pourquoi  ne  trouverait-on  pas  à 

rextrémité  de  l'Afrique ,  ce  que  Ton  trouve  partout  ailleurs 

parmi  des  sauvages  ,  surtout  parmi  ceux  de  cette  partie  do 

monde  et  ceux  de  TAmérique  ? 

Nos  lecteurs  seront  peut-être  surpris  de  ne  pas  voie  figurer 
dans  ceite  partie  de  TAfrique ,  la  grande  île  de  Madagascari 
dont  elle  est  incontestablement  une  dépendance  géograpliiqtle. 
Ils  doivent  en  accuser  Timperfection  de  rethnographie.  Quoi^ 
que  nous  soyons  persuadés  que  la  jf>cuplade. nègre  nommée 
Kiii6,imbers  parle  une  langue  entièrement  différente  de  la 
madécasse  (398)  et  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  de  celte  île  im- 
mense plusieurs  autres  peuplades  9  dont  les  langues  en  diâcrent 
aussi,  nous  n'avons  pas  osé  eu  mentionner  aucune.  Nouj  no 
pouvions  par  conséquent  faire  aucune  mention  de  Cette  île  et 
de  ses  babitaus,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  tableau  dcs^ 
langues  malaises  et  dans  le  dernier  article  du  chapitre  YP, 
qui  s  y  rapporte. 

Nous  avons  cbssé  la  langue  burrur  (297)  dans  ce  groupe,  psirce 
que,  quoique  nos  cartes  placent  dans  les  conlius  de  rAbyssiui^ 
le  pays  où  on  la  parle.)  ce  pays  n'en  est  pas  m^ins  indépendant, 
et  cette  langue  n'en  est  pas  moins  entièrement  difierente  de 
celles  parlées  dans  cette  vaste  contrée.  D'ailleurs  le  petit  pla-s 
tcau  de  Hurrur,  appartenant  d'après  la  carte  de  M;  Sait  à  cette 
région  ethnographique ,  nous  n'avons  pas  hésité  à  cJasser  cette 
langue  à  côte  du  somauli  qu'on  parle  dans  un  pays  limitrophe^ 
Si  tout  cda  ne  suâ[tsait  pas,  nous  pourrions  ajouter  que  la 
comparaison  dçs  yocabulair^$  hurruv  et  somauli  avçc  le  vot 
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tabulaire  gallas  nous  a  offert  des  analogies  enlre  ces  troii 
idiomes. 

Quoique  les  Gallas  soient  maintenant  la  plus  puissante  nation 
de  FAbyssinie)  dont  ils  possèdent  même  plus  de  la  moitié  du 
territoire^  nous  avons  classe  leur  langue  parmi  cdlcs  de  l'Afri-' 
que  Australe.  Plusieurs  motifs  nous  ont  engagé  à  agir  de  la 
sorte.  D'abord  >  parce  que  celte  nation  est  étrangère  4  l'ALys- 
sinic ,  où  elle  n'a  commencé  à  s'établir  que  dans  le  XVI^  siècle; 
ensuite  y  parce  qu'elle  se  trouve  actuellement  répandue  dans 
une  grande  partie  du  Plateau  équatorial,  qui  appartient  à 
cette  région  ,  et  qui  de  temps  immémorial  paraît  avoir  été  sa 
patrie!  enfin ^  parce  que  devant  r^arder  les  Mnzimbos  comme 
membres  de  cette  famille  y  les  pays  habités  par  des  peuples 
Gallas  s'étendraient  jusqu'à  dcS  parallèles  correspondant  à 
Qoiloa  et  Mozambique,  et  nécessiteraient  encore  plus  de  classer 
ici  les  Gallas  et  non  dans  l'Abyssinic.  La  ressemblance  du 
nom  Maraca  j  appartenant  a  une  borde  de  Muzimbos ,  avec 
celui  de  Maràcata,  appartenant  .j  une  borde  de  Gallas,  et  la 
presque  identité  àes  descriptions  des  Muzimbos  faites  par  les 
Portugais  avec  celles  que  M.  Sait  nous  a  données  des  Gallas , 
nous  paraissent  lournir  des  inductions  assez  probables  pour 
hasarder  de  classer  le$  Mqzimbos  à  côté  des  Gallas  et  de  rcunii' 
Iciirs  idiomes  en  nne  famille ,  &  laquelle  nous  serions  même 
d'avis  que  Ton  joignît  les  idiomes  somauli  et  hurrur,  qui 
montrent,  surtout  le  premier,  assez  d'al&nité  avec  la  langue 
des  Gallas. 

Au  moment  de  livrer  cette  feuille  à  rirapression ,  tm  hcareiix 
hasard  nous  ayant  procuré  la  connaissance  de  M.  Maurice 
Rugendas ,  arrivé  depuis  peu  du  Brésil ,  région  qu'il  a  explorée 
pendant  quatre  ans,  en  voyageur  instruit  et  en  artiste  haLile, 
nous  pouvons  remplir  quelques-unes  à<e.s  immenses  lacunes 
qu'offre  la  liiiguistifjUe  de  l'Afrique  Australe,  Comme  le  judi- 
cieux Oldendorpj'M.  Rugendas  a  eu  le  bon  esprit  d'interroger 
les  nombreux  Africains  que  l'abominable  commerce  des  esclaves 
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apporte  encore  annuellement  dans  cet  empire  dn  Nouveau- 
Monde.  Il  est  parvenu  par  ce  moyen  à  se  procurer  une  foule 
de  notions  aussi  curieuses  qu'importantes  sur  les  mœurs  et  les 
tangues  de  ces  malheureux  habitans  de  l'Afrique,  qu'il  compte 
publier  dans  sou  Voyage  pittoiesque  et  descriptif  au  Brésil^ 
avec  des  documens  non  moins  curieux  et  importans  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  les  langues  des  Américains  et  des  culti- 
vateurs ou  colons  européens  de  cette  superbe  contrée.  Il  est 
vraiment  fâcheux   qu'une  partie  de  ses  manuscrits  ayant  été 
égarée ,  M.  Rugendas  ne  puisse  pas  nous  fournir  les  vocabulaires 
molua,  miua,  cassange  et  autres,  qu'il  avait  recueillis  et  qui 
sont  très  importans  pour  l'ethnographie  de  cette  partie    de 
l'Afrique.  Nous  devons  cependant  à  son  obligeance  le  masanja , 
le  tzcboambo  et  le  matibaoi  qui  ne  le  sont  pas  moins  a  cause 
de  la  position  qu'occupent  les  uatioUs  qui  parlent  ces  langues. 
Selon  M.  Rugendas  ,  les  Masanja  vivent  dans  l'intérieur  du 
Congo  et  propren^ent  au  nord  du  Benguela  ;  transportés  au 
Brésil,   ils  conservent  pendant  long-temps  le  souvenir  d'une 
patrie  chérie  qu'ils  ne  doivent  plus  revoir.  Les  Tzchoamho  et 
les  JSIatibaniy  vivent  sur  la  côte  de  Mozambique  ^  mais  beau- 
coup  dans  l'intérieur  ,  les   premiers  près  des  Macouas,   les 
Matibani  près  des  Ignambanhas.  Ces  trois  nations  sont  entiè- 
rement indépendantes  de   leurs  voisins.  M.   Rugendas   nous 
observe,  dans  la  note  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner,  que  les 
Ignambanhas  se  distinguent  des  autres  Nègres  par  leur  ta- 
touage ,  qui  consiste  en  une  ligne  de  perles  qui  court  le  long 
du  visage  sur  le  nez  et  le  menton,  les  Macouas  par  une  fleur 
de  lys ,  les  Tzcboambo  par  des  étoDes  sur  le  front,  et  les  Ma- 
tibani par  une  demi-lune  au-dessus  du  nez. 

La  comparaison  que  nous  avons  faite  de  ces  trois  vocabu- 
laires avec  tous  les  autres  connus  de  l'Afrique,  nous  a  dé- 
montré que  le  tzcboambo  et  le  matibani  appartiennent  à  la 
famille  caffie,  tandis  que  le  masanja  doit  être  classé  avec  les 
idiomes  de  la  £imille  congo.  C'est  aussi  en  cherchant  les  rap- 
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ports  de  ces  ti*ois  langues  avec  tous  les  autres  idiomes  africains 
sur  notre  tableau  polyglotte  déjà  imprimé ,  que  nous  ayons  pu 
nous  convaincre^  seulement  en  le  parcourant  rapidement,  qae 
nos  familles  congo,  caffire,  monomotapa  et  gallas^  renouvellent 
à  l'extrémité  de  l'Afrique  ce  que  nous  offrent  en  Europe  et  en 
Asie  y  les  langues  iDdo-germaniqaes  y  et  en  Océanie  ,  ai  Asie  et 
«n  Afrique  les  idiomes  malais.  Nous  ne  doutons  pas  que, 
lorsqu'on  possédera  des  vocabulaires  très  étendus  de  tous  les 
idiomes  de  notre  Afrique  Australe  >  on  sera  obligé  de  réunir 
ces  quatre  familles ,  et  bien  d'autres  qu'on  découvrira ,  pour 
former  un  nouveau  règne  ethnographique.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  vient  à  l'appui  des  conjectures  exposées  à  la  page  Sa. 
Le  tableau  ci-dessous  offre  les  26  mots  de  nos  vocabulaires 
dans  les  trois  langues  masanja ,  tzchoambo  et  matibani.  Nous 
prévenons  les  lecteurs  que  M.  Rugendas  a  suivi  l'orthographe 
portugaise. 
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t 

La  nature  paraît  s'être  plue  à  tracer  les  coniiDs  de  cette 
vaste  région*  De  graB\lg  déserts  au  nord  et  à  l'est  ^  et  des  mon- 
tagnes et  des  terreins  élevés  au  sud  et  à  l'ouest;  la  séparent 
des  quatre  autres  régions  dans  lesquelles  nous  avons  partagé 
TAfrique.  Il  est  vrai  que ,  dans  Tétat  imparfait  de  la  géogra- 
phie ^  on  ne  peut  que  vaguement  en  tracer  la  limite  méridionale^ 
surtout  dans  la  partie  correspondant  aux  côtes  de  DaKomey , 
de  Bénin,  de  Calabar  et  de  Biafra,  connues  sous  le  nom  gé- 
néral de  Côte  des  Esclaves;  mais  Tincertitude  o&  nous  sommes 
à  r^ard  d'une  très  petite  partie  de  l'immense  périmètre  de 
cette  vaste  contrée ,  ne  devait  pas  nous  faire  rejeter  une  divi- 
sion si  naturelle ,  et  depuis  long-temps  sanctionnée  par  l'usage. 
Nous  y  avons  compris  aussi  le  Dar-Four,  qui^  à  la  rigueur  ^ 
devrait  être  regardé  comme  une  grande  oasis  du  Sabara,  puis- 
que de  vastes  déserts  le  séparent  à  l'est  du  Kordofan,  et  à 
l'ouest  duMobba;  mais  sa  positipn  si  méridionale  et  si  éloignée 
de  tous  les  pays  qu'on  regarde  comme  appartenant  au  Sabara  y 
nous  a  paru  une  raison  suffisante  pour  le  placer  dans  le  Sou- 
dan ,  d'autant  plus  que  la  langue  de  ses  babitans  indigènes  est 
tout-^>  fait  tUfierente  de  celles  comprises  dans  les  familles  at-  . 
lantique  et  nubienne,  et  des  idiomes  de  l'Abyssinie^  avec  les- 
quels nous  l'avons  compti^rée. 

Nous  avons  suspendu  le  travail  du  xxi^  tableau  de  l'Atlas 
dans  l'espoir  de  pouvoir  remplit*  les  lacunes ,  et  de  résoudre  les 
doutes  de  l'etbnograpbie  du  Soudan  à  l'époque  de  la  publica- 
tion des  résultats  de  la  mémorable  expédition  anglaise  dans 
Tinlériettr  de  l'Afrique.  Maisndre  espoir  a  été  en  grande  partie 
trompé.  Le  mince  vocabulaire  de  Mandara  est  le  seul  que  nous 
ayons  pu  ajouter  à  ceux  que  nous  avions  déjà  recueillis.  Nous 
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«Tons  eu  cependant  la  satis£aiction  de  voir  ce  délai  récompensé 
par  la  savante  note  que  M.  Jomard  nous  a  fourme  sur  la  géo- 
graphie et  la  civilisation  du  Soudan ,  et  par  les  améliorations 
que  nous  avons  pu  faire  de  quelques-uns  des  aiticles  relatifs 
aux  langues  de  cette  région. 

L*affiuité  que  nous  avons  trouvée  entre  les  noms  de  nombres 
du  maiha  donnés  par  Bowdich ,  et  ceux  du  birni  recneilU5  par 
Burckhardt  et  Lyon  y  nous  a  paru  assez  grande  pour  noas  au- 
toriser à  former  une  ùimille  de  ces  deux  idiomes;  famille  que 
nous  avons  nommée  bornouane,  du  nom  du  pays  où  Ton 
parle  le  plus  connu ,  et  dans  laquelle  nous  ne  doutons  pas  que 
l'on  sera  obligé  de  ranger  beaucoup  d'autres  langues  encore 
tout-à~£ait  inconnues,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom,  lorsqu'on  en  aura  recueilli  les  vocabu- 
laires respectifs.  C'est  par  la  même  raison  que  nous  avons 
réuni  sous  le  nom  de  famille  haoussa  les  idiomes  quollaliffa  et 
haoussa.  Mais,  à  l'égard  de  ce  dernier,  nous  observerons 
qu'ayant  admis,  sur  l'opinion  du  savant  M.  Vater,  l'identité 
du  cachenab  avec  l'afnou ,  et  trouvant  presque  identiques  les 
noms  de  nombres  haoussa  et  cachenah ,  nous  nous  sommes  cm 
autorisé  à  réunir  provisoirement  le  haoussa,  le  cachenah  et 
l'afnou  sous  le  nom  de  langue  haoussa ,  dans  laquelle  nous 
avons  distingué  deux  dialectes  principaux,  que  nous  avons  nom- 
més haoussa  propre  et  cachenah.  Nous  avons  donné  la  pré- 
férence au  haoussa ,  parce  que  ce  dialecte  est  le  plus  connu , 
et  parce  que  la  contrée  où  on  le  parle  à  joué  un  grand  rôle 
dans  les  révolutions  politiques  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Nous  observerons  seulement  que  les  nombres  cachina  dictés 
Â  Lucas  par  le  scherif  Imhammed  n'ofirént  presque  pas  de  dif- 
férence avec  ceux  de  Haoussa  ou  Mallowa,  recueillis  par 
Bowdich  ;  on  peut  en  dire  autant  de  ceux  de  Haoussa  recueilli^ 
par  ce  savant  voyageur  dans  la  Guinée ,  et  par  le  célèbre  Lyoi^ 
dans  le  Fezzan. 

Nous  espérons  qu'on  ne  regardera  pas  comme  une  négh- 
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geance  de  notre  part  le  silence  que-  nous  gardons  dans  le  ta- 
bleau^ sur  les  langues  guber  et  sungc^  mentionnées  dans  Fou- 
yrage  de  Léon-rAfricain  ,  d'après  le({uel,  k  première  serait 
parlée  dans  les  royaumes  de  Guber^  Cano ,  Chêseua,  Zégzeg  et* 
Gangara;  la  seconde,  dans  ceux  de  Gualata,  TomLuctou,  Gi— 
nea^  Melli  et  Gago.  Des  renseignemens  vagues  qui  ne  s'ap- 
puient sur  aucun  vocabulaire ,  et  qui  sont  déjà  vieux  de  près 
de  trois  sièdes ,  ne  pouvaient  nous  inspirer  une  grande  con- 
fiance^ d'autant  plus  que  le  peu  de  faits  ethnographiques  que 
nous  devons  aux  voyageurs  modernes ,  nous  démontrent  l'in- 
suffisance et  l'inexactitude  des  auteurs  anciens  sur  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'important  sujet  des  langues.  C'est  aussi  par  les 
raisons  indiquées  k  la  page  ai 6  ^  que  nous  n'avons  pas  men- 
tionné dans  le  tableau  de  la  Nigritie  Intérieure  les  langues ,  que 
parlent  les  nègres  anthropophages  qui  habitent  à  l'est  du  Bag- 
hermeh ,  connus  sous  les  noms  de  Kardie ,  Mulgui ,  Serrowah  y 
Battah,  etc.,  etc.  ;  celles  des  nombreuses  tribus  du  Dar-Kulla, 
ou  Quarto ,  si  différentes  entre  elles  sous  le  rapport  physique^^ 
les  unes  ayant  tous  les  traits  des  véritables  Nègics,  les  autres 
étant  ;  à  ce  qu'on  dit,  de  couleur  cuivrée  avec  des  traits  diffe- 
rens;  les  idiomes  des  habitans  de  la  grande  ville  de  Moorzan- 
sur  le  Niger  vis-à-vis  5illa,  et  des  naturels  du  royaume  de- 
Baedoo\,  situé  à  l'ouest  du  royaume  de  Gotto ,  et  tributaire  du 
roi  de  Bambarra  ;  l'idiome  que  parlent  les  Seiroua ,  qui  habitent 
le  Timurki  ou  Demurki,  pays  renfermé  par  des  montagnes,  et 
situé  au  sud-est  du  Mobba;  la  langue  des  tribus  nègres  du 
Bahr-eUGasud y  qui  demeurent  au  sud  des  tribus  arabes;  et- 
celle  des  pirates  Buddooma,  qui  habitent  les  îles  du  lac  Tchad;^ 
ainsi  que  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer ,,, 
quoique  nous  soyons  persuadé  que  toutes  ces  langues  difi^rent 
les  unes  des  autres,  et  que  quelques-unes  sont  peut-être  sœurs, 
de  celles  que  nous  avons  classées  dans  le  tableau. 

Relativement  au  mokko,  quoique  noua  ne  l'ayons  pas  classé 
dans  le  tableau ,  nous  ne  sommes  pa5  moins  persuadé  que  c'est 
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une  langae  particulière  et  difierente  dit  makokko  ou  anzîco , 
que  nous  avons  classé  dans  la  famille  congo.  L'incertitude  où 
Ton  est  encore  sur  la  position  de  ceux  qui  le  parient  ne  nous 
laissait  pas  la  possibilité  de  le  classer  dan$rAflas,.ne  sachant 
pas  si  nous  devions  le  réunir  aux  langues  de  l'Afrique  Ànstrale^ 
à  celles  de  la  Nigritie  Maritime  y  ou  bien  à  celles  an.  Soudan. 
Nous  penchons  d'autant  plus  à  croire  que  les  Moleko   et  les 
Makkoko  sont  deux  nations  différentes,  que  les  relations  nous 
représentent  ceux-ti  comme  voisins  et  alliés  des  Mohenemoogi, 
et  qu'Oldeodorp  dit  (|^e  les  Mokko  sont  voisins  des  Calabari. 
Il  paraît  peu  probable  que,  dans  une  contrée  ou  tontes  les  re- 
lations anciennes  et  modernes  nous  représentent  le  sol  partagé 
entre  un  grand  nombre  de  pefites  nations,  les  seuls  Makkoko 
s'étendent  sur  un  espace  de  plus  de  30  degrés,  qui,  à  àes  lati- 
tudes si  basses ,  corres|>ondent  à  plus  de  isoo  milles  géogra- 
phiques, interralle  que  Vétat  actnel  de  la  géographie  suppose 
exister  entre  les  limites  occidentales  des  Mokenemougi  et  les 
limites  orientales  des  Calabari, 

CHAPITRE  VL 

Observations  sur  xa  ci^As^iFicATioir  nss  CAKû^rfes  oeià- 

Les  langues  de  l'Océanie  n'ont  encore  été  le  sujet  d'aucas 
travail  particulier.  L'infatigable  Hervas  et  le  levant  auteur  da 
Mithridates,  ne  considérant  toutes  les  terres  comprises  dans  le 
Monde  Maritime  que  comme  une  dépendance  géographique  de 
TAsie,  ont  à  peine  entamé  ce  su^et  difficile.  D'aUleurs,  écri* 
vaut  à  une  époque  ou  l'on  avait  très  peu  de  renseignemens  sur 
les  peuples  océaniens ,  ils  sont  tombés  to«is  ies  deux  dans  les 
plus  grandes  méprises.  Les  savantes  recherches  du  doct,  Leyden 


OBSERV.  sua  LES  LANG.  OCEANIENNES.      ^3% 

sur  les  langues  de  Vlndo-Gkiue,   et  les  mléraorables  ouvrages 
de  MM.  Raffles  et  Grawfurd  n'embrassent  que  les  idiomes  de 
l'Archipel  Indien.  Abandonné  à  nous-même  dans  ce  labyrinthe, 
nous  ayons  commencé  par  rassembler  tous  les  vocabulaires  que 
Ton  a  recueillis  parmi  les  peuples  de  cette  partie  du  monde  ;^ 
et,  après  les  avoir  soigneusement  comparés,  nous  avons  essayé 
de  les  classer  d'après  la  méthode  que  nous  avions  suivie  pour 
les  langues  des  autres  parties  du  globe.  Si  nous  ne  n^ous  sommes 
pas  trompé  dans  uos  longues  recherches ,  il  nous  semble  que 
toutes  les  langues  du  Monde  Maritime  peuvent  être  partagées 
en  deux  grandes  branches  :  langues  malaises ,   et  langues 
particulières,  ou  différentes  des  malaises.  Les  premières  ^ 
dont  on  connaît  un  grand  nombre ,  quoiqu'on  soit  encore  loin 
de  les  connaître  toutes ,  offrent  un  air  de  famille  qui  ne  permet 
pas  de  les  confondre  avec  celles  de  la  seconde  branche.  Celles-* 
ci,  qui  sont  presque  toutes  parlées  par  des  peuples  de  race 
noire ,  n'ont  offert  jusqu'à  présent  aucun  moyen  de  les  grouper, 
et  portent  toutes  les  traces  évidentes  d'une  étonnante  origi- 
nalité. Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  un  plus  grand  nombre  de 
vocabulaires ,  et  que  ceux  qu'on  en  a  recueillis  soient  si  in- 
complets, qu'il  est  impossible  à  l'ethnographe  àe  faire  pour  ces 
langues  les  comparaisons  qu'il  a  faites  pour  les  autres. 

Les  idiomes  de  la  première  branche  ayant  tous  une  affinité 
évidente  entre  eux ,  et  étant  parlés  presque  exclusivement  par 
des  peuples  àû  rate  malaise,  et  ceux  delà  seconde  étant  parlés, 
presque  tous  par  des  peuples  noirs,  nous  avons  nommé  ces 
deux  branches,  qui  forment  chacune  le  sujet  d'un  tableau, 
particulier  :  Famille  des  langues  malaises  ^  et  Langues  des.. , 
Nègres-Oeéaniens  et  d^ autres  peuples, 

I.    FaMIIXE    des  liANGtTES   MALAISES. 

Les  assertions  vagues  de  quelques  veyageurs,  quelques  res- 
semblances trouvées  entre  les  mots  de  vocabulaires  imparfaits 
et  la  plupart  inexacts,  rassemblés  à  la  hâte  par  les  navigateurs, 
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ont  fait  adopter  aux  géographes  et  attx  philologues  même  les 
plus  savanSy  l'opinion  hannale,  que  touê  les  nombreux  peu- 
ples de  race  malaise  parlerU,  depuis  Madagascar  Jusqu'à 
nie  de  Pâques,  des  dialectes  d'une  seule  et  même  tangue. 
L'infatigable  Henras  et  le  savant  Adelung  ont  entrepris  en 
Tain  de  détruire  cette  opinion.  Les  matériaux  dont  ils  pouvaient 
disposer  étaient  insuffisans  pour  réussir  dans  cette  entreprise. 
Il  était  réservé  à  quelques  savans  d'une  grande  nation ,   à  la- 
quelle on  doit  les  plus  grandes  découvertes  géographiques  et 
ethnographiques  du  dernier  siècle  et  du  siècle  présent .  de  ras- 
sembler assez  de  matériaux,  non-seulement  pour  jeter  quel- 
que jour  sur  ce  sujet,  mais  encore  pour  lever  tous  les  doutes. 
Les  savantes  recherches  du  doct.  Lejdèn  sur  les  langues  de 
rindo-Ghipe  et  sur  le  malais,  celles  du  savant  Marsden  sur  le 
malais  proprement  dit  et  les  idiomes  de  Sumatra;  les  savans 
ouvrages  de  M.  Raffles  sur  Java,  et  de  M.  Grawfurd  sur 
l'Archipel  Ladien ,  sont  la  pierre  fondamentale  de  ce  grand  édi- 
fice, A  CCS  matériaux  il  faut  joindre  les  travaux  importans  das 
au  zèle  pieux  des  religieux  espagnols  des  Philippines,  qui  nous 
firent  connaître  dans  cet  archipel  une  famille  entière  de  lan- 
gues, si  semblables  aux  autres  idiomes  malais  dans  les  racines 
et  les  principales  formes  grammaticales,  et  néanmoins  si  diffé- 
rentes du  malayou  ou  malais  proprement  dit  >  du  javanais ,  du 
bugis  et  d'autres  idiomes.  Enfin,  la  grammaire  du  nouveau- 
zélandais,  de  M.  Kendal;  celle  du  Tonga,  de  M.  Mariner; les 
nombreux  vocabulaires  des  navigateurs  français  et  anglais  re- 
cueillis  dernièrement  dans  TOcéanie,  et  ceux  dus  à  la  mémo- 
rable expédition  entreprise  aux  frais  d'un  simple  particulier,  (la 
comte  de  RoraanzoâT,  sous  les  auspices  de  l'auguste  autocrate 
de  toutes  les  Russies ,  dans  le  noble  but  do  faire  reculer  les 
bornes  des  sciences  qu'il  cultive  avec  tant  de  succès.  De  la 
comparaison  4e  tous  ces  vocabniaires ,  et  de  l'analyse  de  tous 
ces  travaux  différens,  il  résulte  une  Térité  des  mieux  prouvées, 
et  aussi  importante  pour  l'ethnographie-  que  pour  Vhistoii'e  dç 


OBSfiRV.    sua    LBS    LA19G.    OCÉANIENNES.  233 

rkomme  :  c*e$t  quenon-seulement  on  doit  regarder  tous  les 
prétendus  dialectes  malais   comme  autant  de  langues  soeurs^ 
mais  encore ,  qu'eu  égard  à  la  grande  différence  qu'ils  offrent 
entre  eux  en  général ,  et  au  grand  nombre  d'analogies  qui  pa- 
i-aissent. rapprocher  plus  particulièrement  certains  autres,  on 
poarriait  faire  pour  ce .  groupe  de  langues  ce  qu'on  a  fait  pour 
celles  que  le  sarant  Klaproth  appelle  indo^germaniquea.  Cette 
vérité,  ignorée  de  tous^les  géographes  et  philelogaes,  et  écbap* 
pée   à  tous  ceux  qoi  ont  fait  des  travaux  particuliers  sur  les 
idiomes  inalais,  a  été  sentie  par  le  sayant  Crawfurd^  qui,  dans 
son  mémorable  ouvrage  The  history  ofthe  Indian  Archipe- 
lago  j  a  taché  de  l'appliquer  aux  langues  })arlées  dans  l'Océa- 
nie  Occidentale.  Ce  philologue  profond ,  convaincu  de  la  né- 
cessité de  grouper  ceux  de  ces  idiomes  ^ui  offraient  entre  eux 
le  plus  d'xiffioité,  a  partagé  toutes  les  langues  de  l'Archipel  In- 
dien eu  cinq  groupes  principaux,   qui,  dans  le  langage  de 
Yethnographe ,  correspondent  à  l'expression  de  famille.  Dans 
le  premier  ;  il  comprend  les  idiomes  parlés  le  long  des  côtes  de 
la  presqu'île  de  Malacca  et   dans  les  îles  de  Sumatra ,  Java  , 
Bali^  [Lombok,  et  environ  les  deux  tiers  de  la  partie  occident 
taie  de  celle  de  Bornéo.  Dans  le  second,  ceux  des  îles  Célèbes, 
Butong,  Salajer  et  autres,  qui  en  sont  des  dépendances  géo- 
graphiques, et  les  idiomes  de  la  cote  orientale  de  Bornéo  jus- 
qu'atii  troisième  parallèle  nord.  Dans  le  troisième,  ceux  de  l'ar- 
chipel des  Moluques  et  de  leurs  dépendances  géographiques» 
Dans  le  quatrième,  ceux  de  l'extrémité  nord-est  de  Bornéo,  de 
la  grande  île  Mindanao  et  de  Tarchipel  de  Soulou.  Dans  le  cin- 
quième ,  ceux  de  l'archipel  des  Philippines  proprement  dites. 

Enchantés  de  trouver  notre  opinion  soutenue  par  le  travail 
important  d'un  savant  aussi  distingué ,  nous  avons  commencé 
par  ranger ,  d'après  cette  classification ,  tous  les  différens  voca- 
bulaires malais  que  nous  connaissions,  afin  d'étendre  sur  toutes 
les  langues  de  ce  groupe  immense  le  plan  si  bien  imaginé  par 
le  savant  philologue  anglais,  sur  celles  de  l'Archipel  Indien. 
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Mais,  quel  a  été  notre  embams  lorsque  ajant  comparé  entre 
eyx  plusieurs  Tocabnlaires  d'un  de  «es  groupes  y  nous  y  atroos 
trouvé  moins  de  rapports  entre  eux  qu'entre  ceux  d'an  groupe 
différent.  Nous  ayons  tronré,  par  exemple,  que  le  neeas  (534)^ 
le  poggie  (533)  et  le  lampong  (332) ,  le  sunda  (324),  le  madora 
(525)  et  le  javanais  (3a2),  comparés  an  malais  projM'ement 
dit  (328)  ou  malais  pur ,  offraient  un  nombre  de  consonnances 
moindre  que  celai  offert  par  le  bugis  (354),  lemakassar  (55h)y 
le  buteng  (36o)  et  le  mandar  (358);  que  le  lombok  (Sa'j)  et 
le  sunda  (324)  offraient  moins  de  consonnanccsavec  le  javanais, 
que  n'en  offrait  avec  ce  même  idiome  le  mindanao  (3/6);  que 
le  battas  (329)  et  le  lampong,  comparés  an  malais  pur,  offraient 
moins  de  consonnances  que  lorsqu'on  comparait  le  premier  a  a 
tagale  (364),  et  le  second  au  bissayo  (373);  que  le  ganung- 
talu  (359),  comparé  an  manado  (358)  et  au  bugis  (354),  of- 
frait beaucoup  moins  de  consonnances  qu'il  n'en  offrait^  comparé 
au  malais  pur,  etc.,  etc.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  jeter 
les  yeux  sur  notre  tableau  polyglotte  des  langues  océaniennes  y 
et  à  se  donner  la  peine  de  comparer  entre  eux  les  différens 
vocabulaires  malais;  ils  y  trouveront  la  preuve   complète  de 
notre  assertion.  La  conséquence ,  que  nous  avons  du  tirer  du 
résultat  de  la  comparaison  des  différens  vocabulaii*es ,  est  que 
l'on  n'a  pas  encore  assez  de  matériaux  pour  classer  tontes  ces 
langues  en  fisimilles,  comme  on  peut  le  faire  et  comme  nous 
l'avons  fait  à  l'égard  des  langues  indo^germaniques  ;  et  que , 
pour  des  idiomes  dont  les  formes  grammaticales  des  uns  différent 
si  peu  de  celles  des  autres,  il  faut  faire  cette  classification  d'après 
la  comparaison  de  vocabulaires  très  étendus.  En   attendant 
qu'on  ait  rassemblé  assez  de  matériaux  pour  que  quelque  sa- 
vant laborieux  puisse  entreprendre  cet  immense  travail,  nouj^ 
avons  provisoirement  regardé  tous  les  idiomes  malais,  quelque 
différens  qu'ils  nous  parussent,  soit  sous  le  rapport  des  raci- 
nes, soit  sous  celui  des  formes  grammaticales,  comme  autant 
de  langues  soeors  formant  une  seule  famille,  que  nous  avons 
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aonunée  malaise^  du  i>om  du  peuple  le  plus  connu  et  le  plus 
cépando.  I^ous  fayons  ensuite  .partagée  en  différentes  bran- 
ches^ que  iK)us  avons  appelées  groupes,  et  dans  la  formation 
âe^squcls  nous  ayons  tâché  de  faire  marcber  ensemble,  autant 
qu'il  était  possible ,  les  analogies  ethnographiques  et  les  divi- 
sioDS  géographii|ues  que  nous  avions  prises  pour  base.  Les  sa- 
vans  philologues ,  qui  peuvent  apprécier  mieux  que  tout  autre 
les  difficultés  d'un  semblable  travail ,  jugeront  jusqu'à  quel 
point  il  nous  a  été  possible  d'atteindre  le  but  que  nous  nous 
proposions. 

Dans  l'introduction  au  tableau  des  langues  malaises  y  nous 
avons  dit  que  ces  idiomes  sont  plutôt  verbeux  que  riches, 
et  qu'ils  se  ressemblent  c^une  manière  extraordinaire  dans 
leur  génie. 

Nous  allons  citer  quelques  faits  pour  prouver  à  nos  lecteurs 
la  jiutesse  de  cette  épithète.  Le  javanais ,  selon  M.  Crawfurd , 
n'a  pas  moins-  de  21  expressions  particulières  pour  exprimer 
autant  de  manières  différentes  de  s'asseoir.  Ce  même  idiome  a 
54  noms  distincts  pour  autant  de  variétés  de  kris  ou  coutelas^ 
dont  3t\  indiquent  que  la  lame  est  droite,  et  33  qu'eDe  est 
recourbée.  D'après  ce  même  auteur,  le  javanais  a  souvent 
10  synonymes,  le  bugis  6  ou  7 ,  et  le  malais  souvent  4  ou  5, 
pour  exprimer  des  nuances  peu  importantes  de  quelque  objet, 
physique.  L'harmonieux  idiome  de  Taïti,  dont  le  célèbre  Gook 
a  tant  exalté  la  prétendue  richesse  et  la  grande  perfection,  a 
plus  de  30  termes  pour  désigner  le  fruit  k  pain  dans  $qs  diâe- 
rens  états,  et  en  possède  au  moins  autant  pour  la  racine  de 
tara  y  et  environ  10  pour  la  noix  de  coco.  On  peut  en  dire 
presque  autant  des  idiomes  de  Sandwich,  de  Tonga ,   du  taga- 
log  et  autres.  Mais  quelle  pauvreté  n'offrent-ils  pas  ces  mêmes 
idiomes,  dès  qu'on  veut  exprimer  des  idées  générales,  et  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  opérations  de  l'âme  !  Selon  M.  Craw- 
furd, aucune  des  langues  connues del'ArchipelIndien  ne  peut 
distinguer  par  des  mots  indigènes  \air  en  repos  de  Vair  en 
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moui^efnent  ou  du  vent.  Selon  le  même  auteur,  le  javanais,  qui 
est  le  plus  riche  et  le  plus  perfectionné  des  idiomes   de  cette- 
famille  y  a  deux  iH>ms  différens  pour  chacun  des  métaux ,   et 
même  trois  pour  quelques-uns,  mais  n'en  a  pas  un  seul  pour 
exprimer  cette  classe  de  corps ,  ou  le  nom  équivalent  à- celui 
de  métal  et  minéral^  et  tandis  qu'on  y  trouve  5  noms  poar  un 
chien,  6  pour  un  cochon  et  pour  1  éléphant,  et  7  pour  le  cheval,. 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  correspoude  à  celui  d^aninud^  ni  à  ceux 
de  bêtej  oiseau  ^  insecte  et  reptile,  ^es  principales   kioçues 
de  l'Archipel  Indien  pour  esprit,  emploient  l'expressioii  mé- 
taphorique cœur;  pour  entendement,  ils  empruntent  un  mot 
sanskrit  ou  arabe;  pour  mémoire ,  ils  n'ont  autre  chose  que  le 
verbe  se   soui^enir^  employé  substantivement;  pour  amitié, 
ils  ont  encore   recours  à  l'arabe;    et  pour  modestie ,    ils  se 
servent  du  même  mot  qui  signifie  Jionte.  Sans  fatiguer  nos 
lecteurs  par  une  foule  d'exemples  que  nous  pourrions  aisément 
multiplier,  il  nous  suffira  de  dire  que,  dans  plus  de  i5  idio- 
mes malais,  le  mot  soleil  est  exprimé  par  une  parole  compo- 
sée, qui  signifie  œil  du  jour  ;  que  dans  la  langue  de  Tahiti, 
le  mot  aou ,  qui  signifie  fumée ,  moyennant  àjiis  changemens 
imperceptibles  à  des  oreilles  européennes ,  signifie  aussi  fiel , 
un,  courant  y   natation,  oiseau^  arbre,  une  aiguille ,  et 
coudre. 

Groupe  des  langues  Javanaises , 

Les  immenses  recherches  faites  par  M.  Crawfurd  sur  les^ 
langues  malaises  en  général ,  et  particulicreinent  sur  les  prin- 
cipaux idiomes  de  l'Archipel  Indien ,  Font  conduit  à  ce  résultat 
inattendu,  que  ce  n'est  pas  le  malais  proprement  dit,  mais  le 
javanais,  que  parlait  ce  peuple  inconnu. auquel  le. Monde  Ma- 
ritime doit  sa  civilisation  primitive.  Apres  avoir  médité  sur  tout 
ce  que  ce  savant  distingué  exppse  à  l'appui  de  son  système , 
nous  avons  été  tellement  frappé  de  la  justesse  de  ses.raisonne- 
meos,  et  du  grand  nombre  de  faits  curieux  et  importans  sur 
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.esqaels  ils  sont  fondés ,  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  partager 
son  opinion.  L*existence  -àa  peuple  qui  parlait  ce  qu'il  appelle 
Le  grand  polynésien  (  great  polynesian  language  ) ,  nous  parait 
pour  le  moins  aussi  bien  prouvée  que  celle  du  peuple  de  l'Asie 
qui  parlait  le  sanskrit.  Nous  avons  en  conséquence  mis  le 
grand-polynésien  à  la  tête  de  toutes  les  langues  malaises,  et 
noas  avons  commencé  le  tableau  de  cette  grande  famille  par  le 
groupe  des  idiomes  javanais ,  dont  il  doit  être  considéré  comme 
la  souche  primitive. 

Nous  avons  cependant  changé  la  dénomination  de  grand- 
polynésien  en  celle  beaucoup  plus  convenable  àc  grand^océa" 
nien,  parce  que,  devant  regarder,  d'après  MM.  Crawfurd  et 
Marsden ,  cette  langue  comme  la  souche  de  toutes  celles  qui 
r.omposent  cette  famille,  le  premier  de  ces  noms  devenait  in- 
exact ,  ne  pouvant  se  rapporter  qu'aux  idiomes  de  la  Polynésie, 
qui  n^est  que  la  partie  orientale  du  Monde  Maritime. 

La  comparaison  des  vocabulaires  kawi,  sanskrit  et  pâli  {ko\ 
4i)  nous  ayant  démontré,  de  la  manière  la  plus  évidente  ,  la 
grande  affinité  de  ces  troi.^  langues  entre  elles,  nous  avons 
classé  le  kawi,  que  M.  Grawfurd  appelle yai/a/zai^  ancien, 
dans  la  branche  des  langues  mortes  de  la  famille  sanskrite. 
C'était  la  place  qu'il  devait  occuper  dans  un  ouvrage  dont  le 
but  est  la  classification  ethnographique  des  peuples,  et  c'est 
parmi  les  idiomes  de  l'Asie  que  nos  lecteurs  le  trouveront  dé- 
crit. C'est  aussi  d'après  ce  qu'en  dit  ce  savant  philologue,  que 
nous  avons  regardé  le  sunda,  le  bali  et  le  madura  cérémo- 
niels  ou  de  cour,  comme  trois  dialectes  du  basa-kraroa  (523) , 
dont  ils  diffèrent  très  peu. 

Groupe  des  langues  malaises  ou  sumatriennes. 

Nous  avons  donné  ces  deux  dénominations  à  ce  groupe , 
pour  indiquer  la  position  géographique  des  peuples  qui  parlent 
les  langues  qu'il  comprend ,  et  pour  signaler  l'importance  de  la 
langue  malaise,  que  plusieurs  savans  respectables  regardaient. 
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aatérieurement  k  M.  Graurford^  comme  la  soacite  de  toas  le» 
idiomes  de  cette  famille,  k  laqaelle  m^e  elle  a  llionDeon' 
de  donner  son  nom.  Tout  ce  que  nous  disons  sur  ce  groupe' 
est  le  résumé  raisonné  de  Vétode  que  nous  avons  faite  des  dif- 
férens  ouvrages  de  M.  Marsden  sur  le  malais  et  sur  Samatra  ^ 
de  ceux  de  MM.  Crawfurd  et  Raffles*,  des  mémoires  da  doct 
Leyden ,  et  de  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  important  et 
de  plus  exact  dans  les  relations  les  plus  récentes  sur  la  pres- 
qu'île de  Malacca,  sur  Sumatra,  fiorneo  et  autres  parties  du 
Monde-Maritime.  Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  iiapor-' 
tans  que  le  manque  d'espace  nous  a  empêcké  d'insérer  dans  le 
tableau ,  à  l'article  malais. 

D'après  M»  Crawfurd,  qui  paraît  avoir  fait  un  travail  im- 
mense sur  la  comparaison  des  principaux  idiomes  de  rArchipel 
Indien,  sur  loo  mots  malais  il  y  en  a  27  qui  appartiennent  au 
malais  primitif  ou  indigène,  5o  au  grand-polynésien  ou  grand- 
océanien,  16  au  sanskrit,  5  à  l'arabe  (9),  et  deux  autres  cen- 
tièmes sont  empruntés  au  kalinga  ou  telinga  (66)  y  au  persan , 
au  portugais,  et  en  nombre  encore  moindre  au  hollandais  et  a 
l'anglais.  Selon  le  doct.  Leyden,  cet  idiome  contiendrait  aussi 
plusieurs  mots  barma  (91),  particulièrement  du  dialecte  tavaj 
(le  ianengsari?)  Tous  les  mots  sanskrits  indiquent  ce  que  cette 
nation  dut  aux  Hindous  sous  le  rapport  de  la  civilisation ,  de 
même  que  ceux  des  Arabes  démontrent  l'influence  qu'eurent 
ces  derniers  sur  la  religion ,  la  littérature  et  la  législation  des 
peuples  malais.  Tous  les  mots  telinga  décèlent  les  anciennes 
liaisons  commerciales  qui  ont  eu  Ueu  et  qui  subsistent  encore 
entre  ces  deux  nations.  A  l'égard  des  mots  arabes  employés 
dans  les  livres,  leur  introduction,  de  même  qu'en  persan  et  en 
turk,  dépend  du  goût  des  écrivains,  qui  bien  souvent  le  font 
par  ostentation  de  savoir,  de  la  même  manière  que ,  jusqu'à  la 
moitié  du  dernier  siècle,  les  auteurs  allemands  et  hollandais 
affectaient  de  mêler  des  mots  français  et  latins  dans  leurs  ou- 
vrages écrits  en  langue  allemande  et  hollandaise. 
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Quant  à  la  préférence  que  donne  M.  Grawfurd  au  javanais 
ur  le  malais  dans  la  formation  des  difierens  idiomes  de  cette 
Lamille  >  il  est  très  important  d'observer  que ,  dans  des  mots 
[communs  aux  deux  langues^  il  arrive  souvent  qu'on  ne  ren- 
contre le  sens  figuré  d'une  parole  que  dans  le  malais  ;  que  d'au^ 
très  fois  le  mot  malais  dérive  de  quelque  racine  javanaise  ;  que 
bien  souvent  le  mot  malais  qui  paraît  du  premier  abord  un 
mot  simple ,  se  trouve  être  un  mot  composé  en  javanais^  dont 
chaque  élément  n'existe  pas  dans  l'autre  idiome;  et  qu'on  ren-^ 
contre  parfois,  dans  le,  malais,  des  çiofs  composés  de  racines 
javanaises  et  sanskrites,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  passés  du  ja^ 
vanais  au  malais.  La  circonstance,  que  les  Malais  ont  été  le 
premier  peuple   de  l'Arcbipel  Indieu  converti  à  l'islamisme , 
et  d'avoir    été    les   apôtres    qui    répandirent   cette   religion 
dans  la  plupart  de  ses  îles  à  un&  époque  où  ils  étaient  la  pre- 
mière nation  maritime  et  marchande  de  l'Océanie,  explique  la 
présence  du  grand  nombre  de  mots  malais  qu'on  rencontre  dans 
presque  tous  les  idiomes  du  Monde  Maritime  occidental.  Lors- 
qu'on les  examine,  on  trouve  qu'ils  se  rapportent  presque  tous 
au  commerce,  à  la  religion  et  à  la  législation,  qui,  chez  tous  les 
mahométans,  est. regardée  comme  une  partie  de  la  religion. 

Relativement  à  l'alphabet  arabe  adopté  par  les  Malais,  il 
est  bon  d'observer  que  plusieurs  lettres  arabes  représentant 
des  sons  durs,  siiEians  ou  gutturaux  inconnus  à  la  langue  douce 
de  ce  peuple,  on  ne  rencontre  dans  les  écrits  malais  que  i4 
des  consonnes  arabes,  les  autres  n'étant  employées  que  pour 
transcrire  quelques  mots  de  cette  dernière  langue  d'après  son 
orthographe ,  ce  qui  a  lieu  très  rarement.  A  l'égard  des  6  nou- 
velles lettres  ajoutées  parles  Malais^  afin  d'exprimer  plusieurs 
sons  du  nez,  et  autres  qui  leur  sont  particuliers,  et  que  l'al- 
phabet des  Arabes,  dans  son  état  originel,  ne  pouvait  pas  re- 
présenter, nous  remarquerons,  avec  le  savant  Marsden ,  qu'une 
a  été  empruntée  au  persau ,  et  l'auti'e  à  l'hindoustani.  De  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  il  nous  sonble  qu'on  doit  en  conclure 
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qne  Talpbabet  malais  actoel,  qui  comprend  tous  les  élémeosdr  | 
l'arabe,  en  diffère  essentiellaiieDt  ;  qu'il  se  compose  de  34  con-  ^ 
sonnes  différentes ,  dont  ao  seules  «ml  en  usage.  No  as  nlavons 
pas  fait  mention  daqs  le  tableau  ^  de  Pi£ofiie  malais  parlé  par 
quelques  tribus  de  l'arcbipel  de  Nicobar,  qu'on  doit  r^;arder 
comme  une  dépendance  de  cette  grande  Ue^  parce  que,  n'ajaot 
pas  de  vocabulaire ,  nous  ne  sayions  pas  jusqu'à  quel  point  ce 
prétendu  malais  pourrait  être  classé  avec  les  idiomes  de  ce 
groupe.  Au  reste,  nous  prions  nos  lecteurs  de  voir  ce  qae 
nous  disons  sur  les  langues  parlées  dans  ce  petit  ardiipel,  à  2a 
page  i4o. 

Groupe  des  langues  suTithavor-timoriennes. 

Nous  n  ayons  classé  dans  ce  groupe  que  neuf  lang-ues  seule^ 
ment ,  quoique  nous  ne  doutions  pas  qu'il  en  contienne  pour 
le  moins  une  quarantaine.  Le  sayant  M.  Gra'wfurd ,  qui  a  ré- 
sidé long-temps  dans  l'Arcbipel-Indien  ^  et  qui  a  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  être  un  exceltent  juge  dans  ces 
sortes  de  sujets ,  penche  à  croire  que  dans  la  seule  île  de  Timor 
on  ne  parle  pas  moins  de  4o  langues  différentes.  Dans  cette 
même  île,  sans  compter  le  dialecte  makis,  classé  à  1  article 
malajou  (338) ,  nous  n'en  avons  indiqué  que  deux  •  seules , 
parce  que ,  lors  de  l'impression  du  tableau ,  nous  n'»yions  que 
de  deux  seules  un  petit  vocabulaire.  C'est  aussi  d'après  le  nom 
des  Voyageurs  qui  ont  recueilli  ces  deux  vocabulaires  y  qoc 
nous  les  avons  nommées  HnwrienrowenrpliiUps  et  timorien 
hogendorp  (54o;  34i)y  pour  les  distinguer  Vone  de  l'antre. 
Lorsqu'on  aura  recueilli  des  vocabulaires  étendus  parmi  toutes 
les  principales  tribus  de  cette  île,  et  parmi  celles  qui  Jiabiieiit 
les  autres  îles  qui  forment  ce  groupe ,  alors  seulement  les  eth- 
nographes auront  les  matériaux  nécessaires  pour  le»  classer» 
et  leur  nombre  sera  sûrement  beaucoup  plus  grand* 

Comme  dans  nos  tableaux  ethnographiques  nous  nous  bor- 
nons à  classer  méthodiquement  la  masse  des  faits  positifs  on 
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très  probables  que  possède  actitellement  Telbncgraphic,  ifous 
abstenant  de  |out  système  et  de  toute  conjecture,  nous  n^avons. 
OAe  classer  des  langues  dont  nous  ignorions  le  nom  et  la  posi- 
tion .  des  peuples  qui  les  parlent.  Nous  avons  cependant  cru 
nécessaire  d^indiquer  comme  une  langue  particulière  celle  des 
ipsnlaires  de  Sandelboscb,  parce  qu'il  est  très  probable  que 
c«tte  île ,  qui  est  la  quatrième  de  cet  arcbipel  pour  Tétcndue , 
et  qui  se  trouve  bors  de  la  direction  de  la  chaîne  principale  , 
a>  aussi ,  sinon  trois  ou  quatre  langues  différentes ,  comme  celles 
de  Sombaya,  d'Ënde  et  de  Timor,  du  moins  une  bngue  par- 
ticulière. Mais  nous  avons  marqué  d'un  point  d'interrogation 
le  nom  de  cette  langue,. pour  signaler  nos  doutes  aux  lecteurs, 
et  les  mettre  en  état  de  distinguer  les  données  ethnographiques 
positives  ou  basées,  sur  la  comparaison  des  vocabulaires ,  d'à 7 
yec  celles  qui  n'ont  en  leur  faveur  que  des  présomptions  qui , 
quoique  très  fortes,  ne  sont  pas  moins  toujours  des*  présomp- 
tions. Gomme  nous  avons  suivi  cette  règle  à  l'égard  de  quelque^ 
autres  langues  dans  les  groupes  des  Moluques,  des  Philippi- 
nes, etc.,  nous  croyons  indispensable  d'en  prévenir  ici  nos 
lecteurs,  afin  de  leur  éviter  l'ennui   d'entendre  répéter  les 
mêmes  choses  à  chaque  groupe.  Ils  doivent  langer  toutes  les 
langues  doot  les  noms  sont  accompagnés  d'un  point  intcrroga- 
tif ,  avec  celles  de  Sandelbosch  sous  le  rapport  de  la  différence 
qu'elles  offrent,  comparées  aux  autres  langues  de  cette  famille. 
Nous  ajouterons  seulement  que  c'est  après  avoir  examiné  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  les  habjtans  de  ces  îles,  et  réfléchi  long- 
temps sur  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à  leurs  langues-, 
que  nous  nous  sommes  déterminé  à  en  faire  des  idiomes  par- 
ticuliers; et  que  la  seule  crainte  d'être  accusé  d'augmenter  ex- 
cessivement le  nombre  des  langues,  nous  a  empêché  d'en  clas- 
ser plusieurs  antre's,  comme  l'auraient  exigé  les  résultats  de 
nos  longues  recherches  sur  ce  sujet. 

Après  l'impression  de  notre  tableau  des  langues  malaises, 
ayant  eu  l'honneur  de  connaître  personnellement  M,  le  capi'-> 
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taÎD^  de  Freyciuet,  nous  ayons  obtenu  de  k  bienTeillance 
dont  il  nous  honore  plusieurs  renseignemens  prépîeux ,  cpii  en 
partie  constatent  ce  que  nous  avons  dit  à  Tégard  du  grand 
nombre  de  lai^aes  différentes  qu'on  parle  dans  ce  groupe ,  et 
en  partie  rectifient  ou  complètent  ce  que  nous  aron;  dit  à  l'é- 
gard d'autres  idiomes  océaniens.  Noos  donnerons  ici  cens  qot 
se  rapportent  h  llle  de  Timor  ^  une  de»  parties  de  l'Océanie  le» 
plus  mal  décrites  jusqu'à  présent,  et  dont  la  géogriqpbie  deTrs 
à  cet  babile  marin  une  sarante  description. 

Selon  M.  Frejciuet,  ou  distingue  h  Timor,  indépendanuBent 
du  malais,  qui  n'est  parlé  que  sur  quelques  pmts  des  cotes 
par  des  tribus  étrangères  à  lUe ,  deux  langues  principales  qui 
paraissent  être  les  soucbes  de  plusieurs  autres  :  celle  des  f^aî" 
qu9no8j  vers  la  partie  sud-ouest^  et  celle  des  Belles  ,  vers  le 
nord^est.  On  ne  connaît  pas  encore  le  nombre  précis  des  lan- 
gues qui  appartiennent  k  ces  deux  branches ,  mais  on  peut 
dire  qu'à  la  rigueur  chacun  des  soixante-trois  royaumes  ,  tant 
grands  que  petits  y  dans  lesquels  Timor  est  partagée,  a  pour 
k  moins  un  dialecte  tris  différent.  Noua  eroyons  que  les  deux 
Tocabnlaires  recuâllis  par  Owen  Philips  et  Hogendorp,  et  don- 
nés, le  premier  par  M.  Cranvfurd  dans  so»  Histoire  de  VAr- 
cfaipel  Indien ,.  le  second ,  par  M.  Mahe-Brun  dans  .ses  Annales 
des  voyages  ^  appartiennent  à  la  branche  des  Vaïquenos,^  puis- 
f|u'il  nous  parak  probable  que  celui  d'Owen  Philips  ait  été 
rtcueilJâ  dans  les  enTiron»  de  lifao,  et  celui  de  Hogendorp 
dans  ceux  de  Goupang.  M.  de  Freycinet,  qui  a  fait  de  longaes 
et  savantes  recherches  sur  le»  langues  et  les  peuples  de  l'Océa- 
nie  pendant  la  méBMnrable  expédition  cp'il  a  commandée,  et 
qni  eut  d'aussi  importans  résultats  pour  les  sciences  naturelles 
et  mathématiques,  $'est  procuré  un  vocabulaire  d'une  tribu  de 
Bellos  qui  demeure  dans  les  environ»  de  Laga.  Etant  le  seul 
que  Ton  connaisse  de  cette  branche ,.  noua  l'avons  cru  trop  im- 
portant pour  ne  pas  l'ajouter  dans  le  tableau  polyglotte,  et 
pour  ne  pas  donner  ici  un  petit  article  suv  cet  idiome,  qui 
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appartient  isGontesliablémeut  à  ce  groupe.  Nous  observ^rous  a 
cette  occasion  y  ifue  ces  ti*ois  langues  de  l*ile  de  Timor  ^  surtc^ut 
celle  que  nous  proposons  d'appeler  ûmorien-freycinet^  s'é- 
loignent beaucoup  plus  que  Us  autres  du  type  des  idiomes 
malais.  Cepeudatit,  en  examinant  attentivement  leUrs  rocabu- 
laires  ,  on  découvre  dans  presque  tous  leurs  mots  des  analogie^ 
frappantes ,  soit  avec  les  idiomes  malais  proprement  dits  oti 
sumatriens^  soit  avec  les  idioaies  javanais^  riuduquois^  célebîen* 
et  autres.  Par  les  raisons  exposées  dans  le  chapitre  premier, 
nous  aroDS  donc  cru^  que  c'était  dans  ce  rigne  ethnographi(|ue 
(voyez  aux  pages  29^  3oy  3i)  qu'il  fallait  les  placer.  Voici 
l'article  que  nous  ajoutons  à  nottè  tableau^  immédiatement 
après  l'idiome  que  noUs  avons  nommé  timorien-hogendorp. 

34i  his.  BsLi^Os  ou  TiMORiEK-PR£TciK£T ,  parlé  sur  la  côte  nord-est 
et  nie  de  Timor,  à  Laga  et  seâ  «n vivons,  (>àr  une  tribii 
de  Beiios ,  iur  le  territoire  de  laquelle  il  y  à  deé  riches 
mines  de  sel  gefaime  et  de  salp^e.  Ces  Bellos  dé  Lagii , 
ainsi  que  les  autres  de  cette  partie  de  Iflle,  ont  un  ca«> 
ractère  inquiet  et  turbulent  y  et  pour  peu  de  chose  ils  sa 
font  la  guerre  les  uns  les.  autres.  Ils  sont  gouvernés  par 
plusieurs  roitelets  tributaires  du  Portugal  \  \es  objetè 
donnés  en  tribut  sont  le  bois  dé  sandal,  la  cire  et  les 
esclayes  ;  quriquefois  ils  lui  donnent  aussi  du  Cuivre  et 
de  l'or.  On  ne  sait  encore  rien  sur  la  nature  de  cette 
langue ,  dont  on  possède  seulement  un  ptftit  voc^ulatre 
recueilli  par  le  vice«^amû*al  Rosily« 

Groupe  des  langues  moluquaises. 

La  grande  différence  qii'il  y  a  entre  le  vocabulail^  temati  et  le 
Blala  jou  ou  malais  propre,  ne  permet  pas  de  regarder  kf  premiet 
comme  un  directe  du  second*  II  faut  dbsolumelit  le  cènstdérér 
comme  une  langue  particulière.  C'est  ce  que  nous  a>'oi»s  fait 
dans  le  tableau ,  et  nous  avons  mis  cette  langue  à  la  tête  du 
groupe,  a  cause  de  rimportance  politique  et  historique  du 
peuple  qui  la  parle.  Quant  à  f idiome  parlé  à  Tidof  le  kuig  de 
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la  cote  9  e€  aoqael  appartient  un  des  pi  as  anciens  y  ocabalaîres 
qui  aient  été  recueillis  par  les  voyageurs,  puisque  €'«st  Piga- 
^  fetta  qot  eut  Tbeurense  idée  de  le  rassembler  ^  nous  Tarons 
dassé  parmi  les  dialectes  du  malais  propre ,  arec  lequel  il  ofire 
une  étonnante  concordance  y  surtout  si  Ton  réfléchit  aux  chan- 
gemens  que  doit  avoir  éprouvés  la  langue  dans  Tintenralle  de 
trois  siècles ,  et  aux  méprises  qui  accompagnât  nécessairement 
la  formation  de  semblables  collections. 

Que  dirons -nous  des  langues  parlées  dans  les  iles  Moa,  Ser- 
matte,  Kissir,  Popo ,  Bo,  Oby,  Salibabo,  Gilolo,  Bouro, 
Timorlauty  Arrou  et  autres ,  qu'on  dit  être  habitées  par  des 
peuplades  malaises  pures?  Que  diions-nous  des  langues  parlées 
par  des  tribus  mélangées  de  Malais  et  de  Papous ,  comme  les 
insulaires  de  Kbsir  et  du  groupe  d' Arrou  ^  d'Ambojna,  Gilolo, 
BourOy  etc.,  etc. ,  qui  contiennent  dans  leur  intérieur  àes  Ha— 
raforas  ou  Alforises?  D'après  l'éloonante  variété  de  langues 
que  nous  offrent  les  iles  de  larchipel  Sumbava-Timorien ,  le 
groupe  des  Gélèbes  et  autres,  il  nous  semble  qull  faut  renon- 
cer  entièrement  à  distinguer  tous  les  idiomes  de  cette  famille  y 
pour  n'en  faire  qu'une  seule  langue,  si  Ton  veut  supposer, 
contre  toute  probabilité,  que  tous  les  idiomes  de  ces  îles  ne 
spot  que  des  dialectes  malais.  En  attendant  que  Ton  recueille 
les  vocabulaires  des  principales  tribus  qui  habitent  toutes  les 
nombreuses  îles  qui  forment  Tarchipel  des  Moluques ,  nous 
nous  sommes  borné  à  classer  les  langues  temati  (545) ,  sangir 
(347) ,  ceram  ou  sirang  (349)  et  saparua  (35i),  dont  on  pos- 
sède des  recueils  de  mots ,  et  à  regarder  comme  des  langues 
sœurs  des  autres  idiomes  malais,  celles  que  parlent  plusieurs 
tribus  des  insulaires  de  Gilolo  (546) ,  d'Amboyna  (348) ,  de 
Bouro  (35o),  de  Timorlaut  (35a)  et  d* Arrou  (353).  Voyez  à 
la  page  a4i. 

Groupes  des  langues  célébiennes  et  borniennes. 
Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  noits  dispense  de  fus* 


tîfier  la  claasifîeatioD  que  noos  avons- suivie  à  1  égard' dès  grou^ 
pes  des  langues  célébiennes  ou  bugis  et  bornéennes.  Nous  don- 
ueïions  seulement  ici  quelques  détails  importans^  qui  ne  pou«^ 
vaient  trouver  place  dans  le  tableau. 

L'importance  y  la  richesse  et  l'antiquité  de  la  littérature  bu-> 
gis  nous  parurent  des  moti&  suffisans  pour  mettre  le  bugis  a 
la  tête  des*  idiomes  du  premier-  groupe  y  auquel'  nous  avons 
donné  la  double-  dénomination  de  langues  eéUbiennea  on  ftu^ 
gû^  pour  mdiquer ,  par  la  première,  le  pays  où  on  lès  parle , 
et  par  la  seconde  »  l'importance  de-  l'idiome  principal. 

C'est  anr.  Fassertion  positive  de  M.  Grawfurd,  et  parles 
raisons  exposées  dans  le  premier  chapitre ,  que  nous  avons  se* 
paré  le  bugis  du  macassar,  et  que  nous  avons  regardé  comme 
des  langues  sœurs  le  mandar,  le  tnrajas,  le  gunung-talu ,  le 
manado-  et  le  butong,  considérés  k  tort  comme  des  dialectes.  ^ 
Mais-  BOUS  avons  classé  le  bonys  parmi  les  dialectes  du  bugis , 
parce  que ,  lorsqu'on  traduit  eu  anglais  la  prononciation  hol- 
landaise du  vocabulaire  publié  dans  les  mémoires  de  la  Société 
de  Batavia^  on  voit  que  les  différences  qu'il  ofire  dans  quel- 
ques-uns de  ses  mots  comparés  aux.  cerre^ondaios  des  voca- 
bulaires de  MM.  Bafies  erCrawfurd^  sont  teUes  qu'on- peut 
le»  supposer  entre  des  dialectes  d'un  méme^idiome.- 

II  faut  aussi  remarquer  que  le  bugis>  ûnsi  que  le  macasaar, 
parait  avoir  fourni  beaucoup  de  mots  aux  langues  sombava, 
bima.,  timouri^  butonç  et  autres,  et  semble  ne  devoir  qu'un 
quart  de  ses  mots  au  grand-océanien  (3a.i);  cet  idiome  contiefit 
aussi  une  quantité  de  mots  sanskrits  non-seulement  moindfe 
que  celle  du  javanais  vulgaire,  mais  même  que  celle  du  ma-, 
lajou  (3a8).  Nous  partageons  les  negrets  de  M.  Crawfurd,. 
qui  se  plaint  de  n'avoir  pas  pu  se  procurer  un  petit  Yocahu- 
lairede  la  langue- religieuse  et  savante  qu'on  l'assura  élre  pos^ 
sédée  par  les  Bugis  les  plus  instruits.  Il  seFai^t^is  important 
de^voir  jusqu'à  quel  point  cet  idiome  se  rapproche  ou  s'éloigne 
dii^  sanskrit ,  du'hali  et  du  kaivii  11  est  bon  dtobserver  que  les 


a4^  iHTaooncTioii,  qjiapxtrb  ti. 

çf^$  ip  W<'4u  f  d^  Sonys^  <}e  ^b^usêt  et  de  Mâ&dar  jniiisseot 
il'il^Q  4pr]imdf  oilébiit^  (k«3  toot  TAnili^l  Indien,  et  que 
|)lmie^r«.4€  km»  li^i^  ont  été  «diqp^eis  par  .le»  piôoces  Budaû 
et  jayanais. 

.  £ii  cpfnpanm^  te  voeabfibire  bi«d)Ott  on  biAdîuk-TdajFak  de 
IM(.  Çia^iifdy  avec  la  T^iuiliobire  dayak  pul^  dans  les  laé- 
B^QÎr^s  d«  la  Sociél^ .  de  fialavia ,  ooits  y  «ym»  toonTe  des  dif- 
%fd€^  miePy  qiue  iMNif  creyoos  qa'UcoiiTieadraift  de  les  re- 
fffier  poipma  denu  langoti  sœurs  pl«tot  qaa  d'en  fiiire  dcos 
dialectes  dtun  m$me  idiàme.  Néanmoins,  en. attendant  des  vo* 
çf bulaiffs  plius  eomple^  e|  des  fecherches  plus  approfondies 
SJ^r  ç^,  |a9|[iies,  nooa  avons  dasié  provisoirement  le  second 
Pfirini  1^1  dialectes  du  pc«âer« 

Privé  de  teut  moyen  4e  dédder  ai  k  trâm  de  Biadjoss , 
qq'oo  poiurrail  appeler  les  Bùbémiw»  (67)  de  ces  parages ,  à 
confie  4e  leur  vie  vagabonde»  parle  an:dialecte  del'idiome  des 
Bi^iooa  o«oideolaux>  <»i  bien  une  laiigoé  entièrement  diffis- 
fiM»te  »  on  pour  k  moins  une  kngue  svur,  oe  qui  nons  parait 
beaucoup  plos  probable  »  nous -n  avons  pas  osé  la  mentioDncr 
d^qe  k  tabkau.  ^ous  nous  bosnons  à  dire  ici  que  cette  pcu- 
pkde  intéressante  se  nourrit  presque  uniquement  de  poisson  y 
vit  eontinoelkment  sur  ses  bateaux  couverts,  navigant  le  long 
dt»  colei  orientales  de  Golcbes  d-use  ikà  l'autre^  selon  ks  va- 
lâoBona  des  moussons ,  et  que,  comme  les  MaUiTieos  (6a) , 
oUe  o9re.  toutes  ka  années  on  bolocaustn  à  TQcéan,  un  bateau 
obnrgé  de  pa;rfum^,  qo'elk  kissé  aller  au  gré  des  flots  et  des 
-vents. 

Groupe  des  langues  philippinaises  ou  tagales. 

m 

(44  pl^^  grande  cou&aion  règne  eneone  sur  k  plnpnrt  ,.des 
idiouMf  coiopm  d»u9  oe  groupe*  auquel  noi^  avons  donné 
eeltid^bk  déaomiiiation,  pour  indiquer  k  position  des  peu- 
piks  qui  les  parlent,  et  pojir  faire  s^tit  l'importeiice  de  U 
kug'Hie  tag^k;  quiest  dans  tous  oes  pacages  ee  qu'est  Thin*- 
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dousUmi  (4a}  àsjM  Vlnie,  et  ce  qu'est  le  malais  (32i8)  clan& 
tout  k  reste  de  T Archipel  indien.  -  Tant  que  àti  voyageurs 
zoobgues'  n  auront  pas  déterminé  les  diffirenrtes  irariétés  of^ 
fortes  par  les  nombreux  liabitans  de  Fintérieur  des  î\ts  Phi- 
lippines, et  que  des  Toyageurs  instruits  n'aurout  pas  rassemblé 
des  vocabulaires  chez  leurs  {nrittc%>ales  tribus ,  Fetkno^phe 
ne  pourra  que  fiiiro  en  «kotinant  la  èiassifieRtion  des  langues 
fuurlées  dans  «se -groupe.  ]>oit**^il  regarder,  avec  plusieurs  géo- 
gnipbes^  ks  IngohUei  Papouas  et  les  Ylongotitê  Malais ,  les 
Igorr&teê  Papouas  «ic  les  YgoroUe*  ^Vbàm^  «omme  deux  ou 
comnaie  quatre  peuples  differensî.Doit^il  classer  parmi  les  ha- 
bilans  de  k  c^e  occidentale  de  Paragoâ  ks  Dayaks  ou  Eidan, 
et  parmi  les  Biasayos  ceux  de  k  côte  orientale  ;  ou  bieik ,  les 
regardant  omnoie  deux  nations  diiérentes,  doit<*il  kor  attri- 
buer une  kngue  particutiire,  soeur  des  autres  idiotneade  cette 
Camille?  Doil^il  aussi  attribuer  aux  Haraforas  de  Mindanao, 
une  langue  différente  de  ceUe  qtie  parlent  les  Haraforas  des 
Mokiques,  ou  bkn  cksser  leur  idiome  «d  parmi  les-dkkciei 
de  ^es  dernières  kngues  ou  parmi  ceux  des  poptdalions 
noires  qui  habitent  Tintaneor  de  cette  He?  Lesmissionliairts, 
auxquels  un  doit  presque  toirt  ce  qu'on  sait  sur  tout  ks 
idiomes  de  ce  groupe  ,  et  qui  diffèrent  tant  d'opinion  rektir 
▼ement  aia  distinclions  physiques  obscmrées  chez  ks  peu- 
pks  qui  les  païknt ,  eonmnnmt  cependant  presque  tous . 
de  ce  fait  très  essoitiel;  c'est' qu'Us  parlent  des  kngues  qui. 
appartiennent  à  k  famiUe  makise.  MaiS|  en  adoptant  kur 
opinion  quant  à  ce  point,  nous  avons  dû  la  rejeter  poutce 
qui  regarde  k  ^classification  de  tous  ces  idiomes,  dans  kquelk 
presque  chaque  missionnaire  est  d'un  avis  différent.  C'est  après, 
avoir  long-temps  réfléchi  sur  toat  ce  qu'a  puUté  H^ftrvas  dan.s 
ses  diffiéMns  ouvrages,  dans  l'édition-  cspagnok  imprimée  à 
Madrid  au  commenceBient  du  »ick  présent,  et  l'avoir  co»- 
paré'  à  tnat-ice  que  aous  avons  pu  trouver  dans  les  rektions 
des  vu]^a^s  les  plus^  modernes^  c'est  après  avoir  lu  Tintéres^ 
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5antc  âtatistiqae  de  Tarchipel  dies  Philippines  de  M.  Comjn, 
cfuc  nous  avous  osé  tracer  la  clabsificatioii  ethnograpliique  de 
ces  nomhreax  insulaires.  Noas  prions  nos  lecteurs  qui  trouve- 
raient peat~êti«  trop  grand  le  nombre  de  langues  que  nons 
ciasiK)ns  dans  ce  groupe,  de  Ure  ce  que  nous  ayons  dit  dans  le 
chapitre  premier,  et'  de  réfléchir  sur  ce  que  nous  Venons  de 
dire  dans  les  articles  relati£s  'aux  groupes  précédens. 

Dans  le  tagale  comme  dans  le  javanab  (Saa) ,  le  malayon 
(328)  et  te  Logis  (354),  les  noms,  à  ]^roprement  parler,  n'ont 
ni  genres,  ni  nombres,  ni  cas,  et  les  verbes  n'ont  ni  modes, 
ni  temps,  ni  personnes,  exprimant  tous  ces  rapports  par  eer- 
taictês  particules  mises  ayant  ou  après  les  racines  des  noms  o» 
des  verbes,  en  les  intercallant  de  différentes  manières  avec  les 
nouveaux  mots  qui  en  résultent.  Les  pronoms  simples ,  si  difie- 
reos  dans  tous  les  principaux  langages  de  l'Archipel  Indien , 
sont  les  mêmes  qu'en  malayou  ,  quoiqu^il  soit  très  difficile  de 
les  reconnaitiT  lorsqu'ils  sont  combinés  aux  particules,  dans  la 
formation  des  sentences.  Le  tagalog  a  des  formes  différentes 
pour  les  cas  directs  et  pour  les  cas  indirects.  Cette  même  kmgue 
remplace  les  pronoms  possessifs,  qui  lui  manquent ,  par  le  gé- 
Tiitif  des  pronoms  personnels.  Quant  à  son  alphabet^  on  peut 
dire  que  sa  pauvreté  de  signes  pour  exprimer  les  sons  àes 
voyelles  doit  être  comptée  comme  une  des  causes  principales 
qui  ont  contribué  à  former  l'étonnante  variété  de  dialectes 
qu'on  observe  dans  ce  grand  Archipel.  £n  effet  uù  seul  carac- 
tère y  servant  jjour  exprimer  les  voyelles  e  et  i ,  et  un  autre 
pour  Yo  et  Vu ,  ceux  qui  trouveraient  écrite  la  parole  eoeo 
pourraient  la  lire  coco ,  cocu  ,  cucu  et  cuco*  De  même  le  mot 
pinili  5  qui  en  bissayo  signifie  élu  j  pourrait  être  lu  piniUy 
penele ,  penili ,  peneli  et  pinéle.  Dans  la  plnpart  des  idiome» 
de  ce  groupe  on  observe ,  que  le  son  correspondant  à  notre  r 
est  souvent  confondu  avec  celui  de  notre  l,  et  que  dans  phi- 
sieurs  des  moins  cultivés  ces  deux  sons  sont  entièrement  sup- 
^primps.  Nrtus  croyons  in  utile  de  réfuter  l'opinion  absnrde  du 
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)»cre  Zuuiga,  qui  Yey«ait  une  g]^nde  parenté  eatre  le  tagalog 
•'lies  idiomes desAraucaus  (44 1)  et  des  Patagons(439);  ces 
idiomes  en  diiSerent  entièrement  non^-seulement  dans  les;  noms 
<le  nombres -et  dans  les  racines  qu'on  en  connaît^  mais  encore 
ils  ont  -des  pronoms  «t  des  formes  de  conjugaisons  tout-à-fait 
4Uffëre^s.  Cle  qu'A  y  *  de  bien  démontré,  c'est  qu'on  peut  re- 
garder Je  ta|;ale-,  oomme  le  type  principal  de  tous  les  idiomes 
4:ompnsdans-ee«gifOupey  et  comme  ayant  une  très  grande  affi- 
mté  surtout  avec  k  pampango ,  le  pangasinari ,  l'ylocos ,   le 
^amli<]^  et 4e  cagayanr  qu'on  pourrait  même ,  jusqu'à  un  cer- 
tain ,point,  regarder  jiyec  quelques  savans  missionnaires  comme 
-ses. piçincipaux  dialectes.  Nous  n'osons  rien  dire  sur  la  langue 
^ue  parlent  les  nombreuses  tribus  malaises  qui  vivent  dans 
4IDC  partie  de  l'île  Luçon  et  qui  ont  su  se  conserver  indépen- 
<lantes  du  jjoug  espagnol.  Nous  croyons  cependant  qu'elle  doit 
<ctre  pour  le  «noins  une  langue  sœur  y  subdivisée  en  un  grand 
aKxmbretde  dialectes.  Le  prétendu  dialecte,  malais ,  que  parlent 
les  tnb«&  nègres  de  l'intérieur  et  que  les  missionnaires  nom- 
'meot  maitim,  est  sûrement  une  langue  sœur,  et  comme  telle 
nous  l'avons  classée  dans  le  tableau. 

Groupe  des  langues  australiennes. 

Sous  cette  dénomination  nous  comprenons  tous  les  idiomes 
analais  parlés  dans  les  limites  de  l'Océanie  Centrale  ou  de  l'Aus- 
tralie, à  l'exception  de  celui  de  la  Nouvelle-Zélande ,  qui,  par 
les  raisons  exposées  dans  l'article  relatif  au  groupe  de  la  Poly- 
nésie-Orientale,  devait  être  réuni  aux  idiomes  de  cette  partie 

de  l'Océanie. 

'  En  parcourant  attentivement  tous  les  passages  des  relations 
des  navigateurs  anciens  et  mpdeimes  relatifs  à  l'ethnograpbie , 
on  voit  que  rOcéanie-Centrale  contient  en  plusieurs  de  ses  îles 
des  peuplades  éparses  appartenant  à  la  grande  famille  malaise. 
Malheureusement  ceux  qui  en  parlent  n'ont  pas  pensé  à  re- 
cueillir lc5  vocabulaires  respectifs,  ou  peut-être  n'ont-ils  pas 
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^té  à  même  de  le  lure.  Privé  de  ce  moyen ,  Tetlinograp^  pra- 
deot  qoi  ne  Teut  lien  hasarder,  doit  gtrder  le  silence.  Cest 
pourquoi  ne  fiiisant.  auemie  meatton  de  l'idiome  tnalais  qne 
pArleot  les  habitaos  des  îles  &int-DaTid  et  Frewill,  1^  îdso- 
kiresdes  Mavila,  Hohouaoa  Aovrea (probablement  île  Beau- 
pré voiaine  de  la  NonvelbnCalédonie)  et  antres ,   nous  nous 
^sommes  borné  à  classer  dans  le  lableaa  le  se«l  makis  de  la 
NoaTtUe-Goinée ,  dont  Le  Maire  a  recneifli  le  Tocabukôre  eti 
1616  y  et  que  nous  atons  nommé  poor  cela  makUa^le-maire. 
<2iiaot  à  Vautre  yocabulaire  malais,  que  oet  habile  na^^gaCeor 
a  recueilli  dans  nie  des  Cocos  ^  nous  TaVons  classé  aTec  les 
idiomes  de  la  Polyséste-Orieatale^  à  ioiase  de  sa  grande  affi- 
mté  avec  ces  langues  surtout  avec  le  tooga  on  ridiome  de  T  Ar- 
<Jûpel  des  Amis  9  dent  il  paraît  même  être  un  dûiiecte.  l^oui 
pensons  que  lorsqu'on  aura  exploré  ethnographiquement  i^ette 
grande  division  du  Uonde  Maritime  comme  on  Ta  £iit  en  partie 
dans  rOcéanie-Occidentale  et  dans  TOrientale,  on  aura  une 
Ibule  de  faits  aussi  importans  qne  nouvieaux ,   qui  obligeront 
les  philologues  à  entreprendre  à  l'égard  des  langues  malaises 
des  travaux  correspondans  à  «eux  qu'ils  ont  défà  £aiits  à  l'égard 
des  idiomes  indo-germaniques^  et  que  le  vide  immense,  oficrC 
actuellement  par  l'ethnographie  des  Nègres-Océaniens,  pré- 
sentera assez  de  matériaux  pour  grouper  leurs  langnes  comme 
on  est  parvenu  à  le  faire  à  l'égard  d'une  partie  de  celle»  des^ 
Nègres-Afrieains. 

Groupe  des  langues  polynésiennes  occidentales. 

L^&  idiomes  de  ce  groupe  qui  comprend  les  archipels-  des 
Mariannes^  des  Carolines  et  de  Lord  Mulgrave,  présentent 
une  famille  de  langues  malaises,  qui  paraît  différer  pour  le 
moins  autant  des  langues  sumatriennes  et  javanaises  que  les 
bugis  et  les  tagales.  Tous  les  vocabulaires  de  ces  idiomes  of- 
frent d'assez  grandes  ressemblances  entre  eux,  et  s'éloign«nt 
beaucoup  du  grand-océanien  (32i)  et  du  malayou  (328).  Dans 
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e  lableaii  oous  avons  signalé  la  singalanté  offerte  par  les  lan- 
;ues  d'Ulea  et  de  Satahouan  qui  se  ressemblent  encore  plus 
intre  éHieB  que  les  idiomes  de  Laraureok  et  de  Satahouan ^  quoi- 
[ue  ces  deux  dernières  îles  soient  très  près  l'une  de  lautre,  et 
(lie  les  deux  premières  soient  placées  à  une  distance  réspec- 
ive  beaucoup  plus  grande. 

Nous  jiTQns  représenté  lemariannais^  improprement  nommé 
!:hamorre  comme  une  langue  encore  vivante^  malgré  ropinion 
contraire  émise  par  le  savant  M.  Chamisso  9  qui  dit  positive- 
Qient  qu'une  seule  famille  composée  de  deux  vieux  époux  est 
tout  ce  qui  reste  de  ia  nombreuse  et  florissante  population  qui 
oecnpait  jadis  les  iles  Hariaimes ,  et  que  les  habitans  actuels 
de  cet  archipel  sont  presque  tous  des  colons  du  Mexique  et 
des  Philippines ,  qui  parlent  espagnol.  Noos  citerons  à  l'appui 
de  ce  fait  le   passage  suivant  que  nous  tirons  d'une  savante 
itote  sur  cette  langue  ,  qui  nous  a  servi  de  base  pour  faire 
notre  article  sur  cet  idiome ,  et  que  nous  devons  à  Tamitié 
de  M.  Gaimard.  a  La  langue  chamorre  00  mariannaise,  dit  ce 
^vant  naturaliste ,  est  parlée  à  Tile  Guam  et  dans  tout  l'archi* 
pel  des  Mariannes;  c'est  à-peu-près  la  seule  dont  les  indigènes 
se  servent  entre  eux.  Il  est  vrai  qu'ils  parlent  espagnol  aux 
étrangers ,  quand  ils  connaissent  cette  dernière  langue.  Un  insu- 
laire de  Satahouan ,  une  des  nombreuses  iles  Carolines ,  établi  à 
Guam,  depuis  une  dixaine  d'années,  me  fournit  un  vocabu- 
laire assez  étepdu  de  la  langue  carolinoise.  Il  ignorait  complè- 
tement l'espagnol  y  et  j'étais  obligé  de  parler  la  langue  cha- 
morre pour  me  faire  entendre ,  ce  qui  prouçe  incontestabh^ 
nient  que  le  cliamorre  eU  la  langue  vulgaire.  D'ailleurs ,  qn 
séjour  de  prèis  de  trois  mois  dans  ces  iles  nous  a  mis  à  portée 
.4c  nous  en  convaincre  et  de  pouvoir  l'affirmer.  )> 

Les  intéressans  détails  donnés  par  M.  Chamisso  sur  ces  in- 
sulaires; l'espèce  de  monnaie  formée  de  petits  disques  d'écaiUe 
enfilés  4ans  un  cordon  de  fil  de  coco  qui,  selon  ce  savant  voya- 
geur, avait  cours  parmi  eux;  et  les  monumeos  trouvés  k  Ti- 
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nian  et  à  Seypan,  nous  paraissent  plus  que  sufisans  pour 
mettre  les  Mariaiinais  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples  dt 
la  Polynésie^  leurs  contemporains,  sous  le  rapport  àé  là  âyi- 
lisation.  Quant  à  la  prétendue  ignorance  de*  l'usage  da  feu 
dans  laquelle  vivait  ce  peuple,  nous  prions  nos  lecteurs  de  voir 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  discours  préliminaire^  d  après 
une  intéressante  note  que  nous  devons  à  Fobligeance  de  M.  de 
Freycinet. 

Ce  que  nous  avons  dft  antérieurement ,  et  là  comparaison 
des  vocabulaires  diamorres  avec  ceux  do  malayou  et  d'u^  tagalie> 
nous  dispensent  de  réfuter  Topinion  de  Lampurlanes-,  qui  re- 
garde cette  langue  comme  un  dialecte  du  malais ,  et  cette  de  Le 
Gobien,  qui  la  dasse  parmi  les  dialectes  tagales.  Les  mots  ichar 
ichagaj  qui,  prononcé  rapidement,  signifié  cuisse,  et  tchf^- 
ichàga  y  qui ,  prononcé'  avec  lenteur,   désigne    une  vieillè^ 
femme;  ceux  de  ouhu,  qui  sans  aspiration  signifie  iéCe,  et 
houloû^  qui  avec  l'aspiration  désigne  le  tonnerre,  ainsi  qu'une 
foule  d^autres  que  Ton  pooiTait  citer,  démontrent  le  grand 
rôle  que  jouent  dans  cette  langue  Fintonation  et  lés  aspirations, 
caractéristiques  que  nous  avens  signalées  dans  le  tableau,  d'à* 
près  les  matériaux  que  nous  devons  à  l'amitié  du  savant  natu- 
raliste M.  Gaimard. 

Nous  terminerons  cet  article  sur  le  mariannais ,  en  offîant 
à  nos  lecteurs  dans  le  tableau  ci-dessous ,  '  les  cinq  manières 
différentes  de  compter  en  usage  chez  ce  peuplé.  Nous  le  devons 
à  Fobligeance  de  M.  de  Freycinet,  et  il  complétera  ce  que  nous 
avons  ifit  à  la  page  56,  d'après  lés  renseignemens  qui  nous 
avaient  été  fournis  par  M.  Gaimard.  M.  de  Freyciner  nous  ob'^ 
serve  dans  une  note,  que,  lorsque  les  Mariannais  comptent 
par  paires ,  ils  se  servent  de  la  numération  aflbctée  aux  jours, 
en'  y  ajoutant  le  mot  os^a;»,  qui  signifie 77atre/  dix  paires  se 
rendent  par  hioussan.  Les  Mariatinais  comptent  fort  souvent 
les  poissons  par  paires.  Ce  savant  marin  nous  observe  aussi 
que  le  mot^/Z ( sept  ) ,  placé  dans  la  numération  des  jours,  ne 
s'emploie  que  pour  les  mois  et  les  années. 
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IIOKt 

VOW    Lit 

VODK 

«ovB  ua 

M)  cm 

pora 

•nAjrçAM. 

cao«Bs  Avufivs 

LBS    JOUIS. 

caoïu  iHANmiu.    les  mas^m. 

LU  FoiasoMa. 

Jn 

.   maïMa 

hatcha 

.  hatchiyai  .  .  . 

.  Iak-hattcbouo. 

.  hatitip 

deux 

hftgotia 

hougODa 

faougbiyéi 

tak-boagoaan 

'aagan 

rroia 

tatto 

toalo 

tourghiyéî 

tak-tonloon 

tato 

)aatre.  ...  , 

.    fatfat 

.  h(kt 

.  btfata!  .... 

.  tak-btoun 

fatlat 

Cnq 

laBma 

lima 

limiyaï 

tak-fioian 

lalima 

«X 

•  goumoinn 

goun  oom 

gounmiyai 

tak'gofnBoam 

gounoum 

Sept  •■••■. 

.    fiti 

fttgoua;  fiG  . 

.  fitghijQÏ. ... 

.  tak'fitgouoo  . 

.Eri 

Huit 

gouagalo 

goualo 

gouargbiyai 

Iak-gouargouon  gouagala 

Neaf 

^•igoua 

ngoua 

•gbiyaî 

tak'âgooon 

ngoua 

THx . 

.    maonot  .  . . .  , 

.  manot.  . .  . . 

.  manotaî.  .  . . 

.  .  tak-maontoD.. 

.  maonot 

A  regard  des  idiomes  parlés  dans  la  partie  orientale  de  Far- 
chipeldesGarolines^  nous  ayons  suivi  l'opinion  du  père  Gantoya, 
tiui  dit  qa'on  y  parle  une  langue  particuli^e,  différente  de 
ceDe  dlJlea,  et  que  n«us  ayons  nommée  torres-hogoleu  ,  dé- 
nomination que  nous  avons  formée  en  réunissant  les  deux  noms 
principaux  sous  lesquels  est  encore  généralement  connue  la 
]^tts  grande  de  ces  îles,  que  tous  les  géographes  représentent 
comme  la  plus  vaste  de  toute  la  Polynésie  après  celle  d*Owahï, 
mais  que  le  savant  marin  M.  Dupcrrey  vient  de  reléguer  parmi 
les  terres  imaginaires,  en  la  remplaçant  par  un  groupe  d'îles 
liaates  environnées  d'un  plus  grand  nonâ)re  d'îles  basses.  En 
attendant  qu'on  recueille  des  vocabulaires  parmi  les  habitans 
da  groupe  d'Hogoleu ,  nous  ayons  regardé  les  noms  de  nom- 
l)res  fournis  par  un  naturel  de  Hle  de  ris,  comme  appartenant 
à  an  dialecte  de  cette  langue  encore  inconnue ,  mais  qu'on  a 
les  plus  grandes  présomptions  pour  la  regarder  comme  une 
langue  sœur  de  celles  priées  à  Radack ,  à  Ulea ,  à  Eap  et  à 
Oualan. 

Nous  devons  à  l'obligeance  du  savant  marin  qui  a  commandé 
la  Coquille,  et  dont  la  publication  de  cette  expédition  va  en- 
richir la  géographie  et  les  sciences  naturelles  d'une  foule  de 
faits  nouveaux  et  importans,  les  vocabulaires  d'Onalan,  de 
Rotoumah ,  de  Dory  et  de  Port  Praslin.  La  comparaison  du 
premier  avec  ceux  des  idiomes  parlés  dans  l'archipel  des  Ca- 
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rolines  notu  •  offint  assez  d  anaiogie  pour  bous  autonser  à  p]a> 
cer  la  langue  d'Oualan  dans  ce  grovpe  ethnQgraphîqne.  Noqs 
ayons  assigné  aux  antres  la  place  indiquée  par  leur  analogie 
avec  les  idjbmes  d'autres  groupes.  Sur  Tassertion  positÎTe  du 
savant  M.  Chamisso,  qui  dit  que  dans  le  groupe  de  Magmtig 
et  dans  llle  de  Fais  on  parle  la  langue  d'UIea  avec  qaeiqaes 
petites  différences^  nous  avons  regardé  les  idiomes  parlés  dans 
ces  îles  9  comme  autant  de  dialectes  de  celle  d'Ulea,  Quoique 
nous  penchions  à  nous  ranger  de  1  avis  du  père  Cantoira ,  qui 
assure  qu'on  j  parle  une  langue  particnlière.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  à  l'égard  des  idiomes  lamureck  et  satakooan ,  d'a- 
près la  comparaison  des  vocabulaires  fournis  par  M.  Gaimard  > 
vieut  à  l'appui  de  nos  doutes,  que  nous  engageons  nvênie  k 
savant  M.  Chamisso  à  vouloir  bien  résoudre. 

Groupe  des  langues  polynésiennes  orientales. 

Nous  avons  été  long'teqips  indécis  si  nous  devions  suivre  l'o- 
pinion généralement  adoptée^  d'après  laquelle  tous  les  idiomes 
de  cette  partie  du  Monde-Maritime  ne  seraient  qu'autant  de 
dialectes  d'une  même  langue,  ou  biensi,  en  égard  aux  raisons 
exposées  dans  le  chapitre  premier ,  à  la  différence  offerte  par 
les  vocabulaires  respectifs,  et  à  tout  ce  que  nous  avon«  dit  au 
sq^et  des  idiomes  compris  dans  les  groupes  précédons,  nous 
devions  suivre  pour  celuin^i  le  plan  adopté  à  l'égard  des  au- 
tres, ci  classer  dans  le  tableau  cornsoe  autant  de  langues  sœurs 
la  plupart  de  ces  prétendus  dialectes.  Après  avoir  fait  de  lon- 
gues recherches,  et  avoir  examiné  tous  les  inconvéniena  et  les 
avantages  qu'offraieivt  ces  deux  classifications  différentes ,  nous 
avons  adopté  la  seconde  comme  celle  qui  nous  paraît  la  plus 
raisonnable  dans  l'état  imparfait  où  se  trouve  encore  l'ethno- 
graphie ;  et  d'ailleurs,  c'est  celle  aussi  qui  a'accorde  le  pks 
avec  la  masse  ^t^  faits,  déjà  rassemblés.  Ne  tenant  pas  compte 
des  jargons  parlés  dans  les  îles  les  moins  importantes,  de  toiis 
ceux  sur  lesquels  l'on  n*a  que  quelques  mots,  et  enfin  de  ceux 
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a'oii  emploie  dans  la  plupart -des  Sporadesy  B«a&  aroDS  classé 
ans  le  tableau,  comme  autant  de  langues  sœurs ^  les  idiomes 
arlés  dans  les  groupes  principaux^  considérant  comme  autant 
le  dialectes  de  chacun  ^  ceux  que  parlent  les  faabitans  des  îles 
voisines.  C'est  ainsi ^  par  exemple,  que  nous  ayons  classé  parmi 
es  dialectes  tonga ,  les  idiomes  parlés  dans  l*île  des  Cocos  et 
ians  celle  de  Horn ,  dont  les  vocabulaires  ont  été  tectieillis. 
par  Lemaire,  et  dont  le  second  est  connu  sous  le  nom  impropre 
de  langue  des  îles  de  Salonton,  parce  que  ce  navigateur  croyait 
que  lile  de  Hom  faisait  partie  de  cet  arcbipel. 

La  grande  l'essemblance,  qu'offrent  les  vocabulaires  recueilli» 
daos  la  Nouvelle-Zélande  avec  ceux  de  ce  groupe  y   nous  al 
obligé  à  classer  le  nouveau^^zélandais  >  qui  géograpbiqnemcQt 
appartient  à  l'Australie ,  parmi  \e$  idiomes  des  cette  division. 
Ayant  comparé  entre  eux  les  vocabulaires  recueillis  parmi  les 
diverses   peuplades  de  la  Nouvelle-Zélande ,  nous  y  avons 
trouvé  des  différences  telles ,  qu'il  nous  semble  qu'il  faudrait 
au  moins  en  faire  deux  idiomes  principaux  y  plutôt  que  de  les 
regarder  tous  comme  des  dialectes  d'une  même  langue.  IXail-* 
leurs  y  la  grande  étendue  de  ces  deux  îles^  la  nombreuse  po- 
pulation de  la  septentrionale  y  la  qualité  du  sol^  et  le  genre  de 
vie  que  mènent  leurs  habitans ,  nous  paraissent  des  motifs  as* 
sez  puissans  pour  reproduire  ici  cette  multiplicité  de  langues 
que  nous  avons  retrouvée  dan^  quelques  îles  de  TArchipel  In- 
<lien  .beaucoup  moins  considérables.  Mais  devrons- nous  ad-^ 
mettre  l'opinion  adoptée  par  presque  tous  les  géograpbes  ,  que 
1a  langue  des  Sandwich  ou  d'Hawaii  est  la  même  que  celle  de 
U  Nouvelle-Zélande?  Le  peu  que  nous  savons  sut  les  formes 
grammaticales  de  la  première  >  la  grammaire  de  la  seconde  que 
nous  possédons ,  et  leurs  vocabulaires  respectifs  ne  nous  per^ 
omettent  pas  d«  partager  leur  avis,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  être 
fondé  que  sur  un  seul  fait,  qui  est  bien  loin  d'être  sans'ré^ 
plique.  Ce  fait  est  que  Tupaïa  y  un  des  insulaires  de  Tahiti  les 
plus  instruits^  put  se  faire  comprendre  des  Nouveaux-Zélandais 
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en  parlant  la  langue  de  son  pays  natal;  cl*autresr  naturels  in 
mime  archipel,  d^une  condition  inférieure  et  moins  instraiu, 
n'ont  pas  pu  j  réussir.  Mais  ou  peut  eiqiliquer  ce  phéurnsèoe 
ethnographique  en  reconnaissant  que  Tupaïa  j  était  parTenu 
i  l'aide  de  la  langue  sacrée  de  Tahiti,  qu'on  notis  dit  être  eu- 
tiérement  différente  de  la  vulgaire,  et  qui,  moins  assujettie  qne 
celle-ci  k  des  variations  continuelles ,  pourrait  bien  être  encore 
commune  à  certaines  classes  à  Tahiti ,  aux  Sandwich  et  à  \a 
NouvèQe-Zâande;  de  même  que  le  hasa-krama  (SctSy^  avec  de 
petites  différences,  est  cofnmun  aux  Javanais,  aux  Madaras, 
aux  Sundas  et  aux  Bafis,  dont  les  idiomes  vulgaires  difierent 
cependant  beaucoup  les  uns  des  antres  ?  Nous  attendons  des 
faits  positifs  pour  abandonner  une  conjecture  qui ,  dans  lëtat 
actuel  de  Tethnographie ,  est  k  seule  capable  de  rendre  raison 
d'un  fait  si  extraordinaire.  Ignorant  entièrement  la  nature  de 
la  langue  lithurgîque  ou  sacrée  de  Sandwich  et  de  Tahiti,  et 
n'ayant  aucun  vocabulaire  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  nous  n'a- 
vons pas  osé  assigner  une  place  dans  le  '  tableau  k  ces  deax 
idiomes. 

A  l'égard  de  l'idiome  de  la  Nouvelle-Zélande ,  nous  reioar- 
querons  qne  l'auteur  de  la  grammaire  a  commis  une  erreur 
grave  en  indiquant  comme  décimale  la  numération  des  SSelan- 
dais ,  qui  est  évidemment  undédmale  ,  comme  plusieurs  na- 
turels très  intelligens  en  ont  donné  la  preuve  à  M.  LessoD.  Cr 
savant  naturaliste ,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sur  ce  sujet,  s'exprime  de  la  manière 
suivante  dans  la  lettre  qu'il  nous  a  adressée,  ce  Nous  plaçâmes 
devant  eux  des  pièces  de  monnaie,  et  au  nombre  de  lo  ils  di- 
saient toujours  kagnadou,  et  katekau  pour  ii.  Alors  nous 
enlevâmes  une  pièce  et  nous  dîmes  katekau  ;  ils  répondirent 
négativement.  Diverses  autres  expériences  faites  avec  soin  nous 
permettent  de  conclure  que  leur  manière  de  compter,  gênante 
et  incommode,  était  puren\ent  undécimale;  que  onze  onzaioe» 
formaient  leiir  centaine.  Les  naturels  qui  fréquentent  les  mis- 
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ionnaires  anglais,  par  l'habitude  qu'ib  ont  de  leur  entendre 
lire  dix  pour  katekau ,' sont  peu  fixes  sur  leur  manière  de 
«mpter,  tandis  que  les  naturels  des  villages  éloignés  comptent 
131  pour  leur  centaine. 

Sxen^ple, 

11  Katekau  Kotahi.  77  Katekau  Kawitou. 

22  Katekau  Kadoua.   •  ^88  Katekau  Kawadu. 
35  Katekau  Katodou.  <J9  Katekau  Kaïwa. 

44  Katekau  Kawa.  110  Katekau  Kagnanoilmi. 

55  Katekau  Kadinia  121  Karaoïi. 

66  Katekau  Kaono.  i33i  Kamano. 

Cest  aÎRsi  que  nous  raisonnions ,  lorsque  nous  rédigions  les 
articles  des  idiomes  compris  dans  ce  groupe.  Âpres  Timpression 
de  notre  tableau  des  langues  malaises ,  nous  avons  en  Thou- 
nenr  de  connaître  personneUement  M.  Jules  de  Blosseville ,  qui 
a  fait  partie  de  l'expédition  de  la.  Coquille,  et  qui  seconde 
M^DupeiTey  dans  la  publication  de  son  voyage.  Ce  jeune  offi- 
cier très  instruit  9  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  idiomes  de  la 
Polynésie  y  a  bien  voulu  nous  communiquer  des  renseigneinens 
précieux,   qui  complètent  les  articles  correspondans  de  notre 
tableau,  et  qui  s(Hit  trop  importans  et  trop  peu  connus  pour 
Be  pas  les  insérer  ici. 

M.  de  Blosseville  fait  précéder  ses  observations  sur  ces  lan- 
gues par  le  morceau  suivant,  qu'il  nous  dit  avoir  traduit  de 
y  Introduction  de  la  grammaire  du  dialecte  tahitien  de  la 
langue  polfrUsienne ,  imprimée  par  les  missionnaires  anglais 
f  <lans  les  Iles  de  la  Société,  en  i825. 

«  Les  babitans  de  la  plupart  des  nombreuses  îles  de  la  Po- 
lynésie ont  une  langue  commune  qu'on  peut  désigner  sous  le 
).  nom  d*idiome  polynésien.  Il  est  employé  aussi  dans  certaines 
parties  de  l'Australie,  sans  avoir,  néanmoins,  selon  toute  ap- 
^  parence,  aucune  affinité   avec    les  langues  ou  dialectes  que 
'  parle  la  généralité  des  Australiens.   . 

'      ((  Soit  que  l'on  considère  le  polynésien  comme  une  langue 
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I^imiti^e  ou  mère,  soit  qu'on  en  Êisse  une  soeur  du  maA^is, 
dénraiit  d'ime  source  commune,  sa  grande  antiquité  n^en  est 
{las  moins  certaine ,  le  peuple  qoi  le  parle  ayant  été ,  d  après 
^  toutes  les  probabilités ,  séparé  du  reste  du  monde  depuis  on 
temps  immémorial. 

ce  Gomme  langage  d'un  peuple  barbare  et  sans  civilisation, 
il  a,  ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre,  beaucoup  d'imperfectioos 
relativement  aux  langues  cultivées  et  polies  de  l'Europe;  ce- 
pendant ,  sons  plusieurs  rapports ,  et  par  exemple  y  sous  celai 
des  pronoms,  sa  force,  sa  simplicité  et  sa  précision  lui  assu- 
rent peut-être  une  certaine  supériorité  sur  tous  les  idiomes  de 
•cette  partie  du  globe. 

«  Il  serait  facile  de  prouver  sa  ressemblance  avec  l%ébrea 
dans  la  conjugaison  des  verbes  et  dans  un  grand  nombre  de  ses 
mots  primitifs.  Beanccmp  d'expresâons  ont  des  racines  vraiment 
hébraïques,  et  Ton  peut  citer  les  suivantes:  maie^  la  moirt; 
mara  maramara^  amer;  rapaaoUj  guérir ;/ia6,  le  côté,  etc. 

«  Le  polynésien  étant  répandu  sur  une  si  vaste  étendue  da 
Grand-Océan ,  et  les  peuples  qui  le  parlent  habitant  de  petites 
îles  détachées  qui  sont  entièrement  on  presque  entièrement 
privées  de  communications  entre  elles,  cette  langue  a,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre ,  une  grande  variété  de  dialectes;  mais  il 
-est  facile  de  reconnaître  qu'ils  appartiennent  à  un  seul  idiome. 

«  Les  principaux  de  ces  dialectes  sont  Yhaumien,  le  mar^ 
quiêin,\t  nouveau  zéiandais  (ou  l'ikanamauwin ) ,  le  iongar 
tabouen  et  le  tahiàien.  Lès  autres ,  dans  le  peu  que  nous  en 
connaissons ,  ont  plus  ou  moins  d'affinité  avec  un  de  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer* 

€c  II  y  a  dansi  le  polynésien  un  grand  ncmibre  de  mots  radi- 
caux ou  primitifs,  qui  semblent  appartenir  à  tous  les  dialectes; 
ils  ont  à-pea*près  partout  la  même  prononciation,  et  expriment 
toujours  les  mêmes  idées;  tels  sont  ceux  de  mate^  mort;  hhû, 
eau,  wa  ,  ^Ivâei  fenoua ,  terre;  ttû^  mer;  oukij  rivage; 
medoua,  parent;  laoua^  divinité,  etc.,  etc. 


OfiSERY.    StfR    tlS8    LAN«.    OGEANIBNNES.  a^iQ 

tt  Dauu?es  mots,  tels  que  les  nom»  de  nombre,  les  proDoms 
personnels  et  possessifs ,  sont  presque  les  mêmes  partout  y-  et 
prc^blement  on  pourrait  en  dire  autant  de  l'emploi  des  ad* 
jectiCs  et  de  la  conjugaison  des  verbes.  • 

a  Beaucoup  d'expressions  paraissent  différer  >  lorsqu'il  n'en 
est  rien  dans  la  réalité,  parce  que,  dans  quelques  dialectes,  la 
première  syllabe  d^'Un  mot  est  mangée  ou  changée,  comme  ù 
pour  k,  h  ponr/j  n  pour  ng^  l  pour  r>  et  réciproquement. 
Ainsi  le  mot  qui  signifie  homme  dans  l'hawaiien  ^^  hanaha  ; 
c'est  patHita  dans  un  des  dialectes  des  Paumotouans  ;  anala 
dans  le  marquisin  ;  tongata  dans  le  tongatabouen  et  le  nouveau 
zélandais  ;  tamata ,  dans  le  âdjien ,  et  enfin  taata  dans  le 
tahitien./ita indique  un  poisson  dans  les  difiérens  dialectes,  et 
sa  est  le  mot  tahitien  ;  de  même  hauahi  est  généralement  un  co- 
chon ,  et  boucta  est  l'expression  tahitienne.  Ra  exprime  com- 
munément le  soleil;  mais  aux  Marquises,  c'est  a^  et  aux  îles 
des  amis,  la.  Arikie^  ^»i&i  désignent  presque  partout  un  roi 
ou  un  chef  principal;  à  Tahiti  le  souverain  a  le  titre, d'^m. 

<c  Parmi  les  dialectes  qu'on  vient  d'indiquer ,  ceux  qui  pnt 
les  plus  grands  traits  de  ressemblance  entre  eux  sont  l'hawaiien, 
le  marquisin  et  le  nouveau  zélandais;  le  tahitien  vient  ensuite, 
et  se  distingue  {principalement  par  la  manière  dont  il  abrège 
les  mots,  supprime  un  grand  nombre  de  çonsonnances,  et  re- 
jette les  nasales  ng^  g  et  k.  Le  tongatabouen  difiere  sous  beau- 
coup de  rapports;  il  renqplace  le  i  par  l'r^  emploie  le/  con- 
sonne inconnue  dans  les  autres  ^  a  des  lettres  fortement  aspirées 
ressemblant  au  ihi  grec  ou  à  l'ancien  ch  breton  ;  un  grand 
nombre  de  ses  expressions  ne  se  trouvent  pas  dans  les  a^tres 
dialiNStes  du  polynésien ,  mais  elles  offrent  peut-être  dçs  rap- . 
prochemens  avec  ceux  que  l'on  parle  dans  les  îles  Fidji  »  la 
NonveUc'-Calédonie  et  les  Mariannes.  Bien  dans  la  langue  des 
.habitans  des  îles  Tonga  ne  vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  en 
fiûsait  descendre  les  l^fouveanx-Zél^ndais. 

c(  Les  Fidjiens  appartiennent  jcçrt^inement  à  une  racie  diffé- 
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rente  de  celle  des  Tongaïens,  et,  selon  toute  apparence,  des 
autres  peuples  qui  parlent  le  polynésien  ;  quoique  leur  langue 
ait  quelque  chose  de  cet  idiome ,  néanmoins  elle  possède  un  mé- 
lange de  mots  qui  indiquent  une  origine  distincte.  Les  motskaiao, 
dieu  ;  Ui^a ,  femme  ;  singa,  soleil;  tolatolaj  épaule;  sala,  jam- 
be ,  etc. ,  etc. ,  semblent  n'avoir  aucune  affinité  avec  le  vrai 
polynésien,  quoiqu'ils  puissent  avoir  des  rapports  avec  quelques 
dialectes  malais.  Boulon  ou  boulam  ou  boulan ,  qui  cbez  les 
Fidgiens  exprime  la  Lune ,  rend  la  même  idée  chez  les  Malais, 
(c  On  a  déjà  composé  des  grammaires  de  trois  dialectes.  Celle 
du  marquisin  est  due  au  Rév.  S.  Greathead  y  que  ses  connais- 
sances étendues  sur  tous  les  écrits  relatifs  aux  peuples,  aux 
coutumes  et  aux  langues  de  la  Polynésie ,  rendaient  capable 
de  remplir  avec  succès  la  tâche  qu'il  avait  entreprise.  On  doit 

s. 

regretter  que  ses  matériaux  niaient  pas  été  plus  considérables 
et  plus  soignés.  Celle  des  îles  Tonga  a  été  rédigée  par  Martin 
d'après  Mariner.  La  troisième  enfin  est  celle  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  Kéndall,  mise  en  ordre  par  le  professeur  Lee  deCanh- 
bridge ,  qui ,  par  ses  talens  appréciés  et  sa  profonde  connais- 
sance des  langues  orientales,  aurait  réalisé  Vattente  d'un  livre 
utile ,  s'il  avait  possédé  des  matériaux  exacts  et  sufiîsans. 

ff  Seize  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'on  avait  essayé  de  réu- 
nir un  vocabulaire  tahitien- anglais,  précédé  d'un  essai  sur  la 
grammaire  tahitienne.  Une  copie  de  ce  vocabulaire  et  cette 
grammaire  avaient  été  envoyées  aux  directeurs  de  la  société 
des  missions  de  Londres;  mais  le  triste  état  dans  lequel  la 
mission  de  Tahiti  se  trouvait  à  cette  époque,  fut  sans  doute 
cause  du  peu  d'attention  qu'obtint  cette  première  ébauche. 

Voici  maintenant  les  remarques  particulières  que  fait  M.  de 
BlosseviUe  sur  le  tahitien ,  le  nouveau-zélandais  et  l'havauen. 
£n  les  accompagnant  de  réflexions  générales  sur  ces  trois  lan- 
gues ,  aussi  justes  que  nouvelles ,  il  modifie  l'opinion  des  mis- 
sionnaires anglais,  avec  lesquels  il  a  conversé  dans' les  Iles  de 
la  Société,  à  Tahiti  et  à  Borabora. 
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*  

'  Observations  sur 'le' Tahitien. 
tK  La  grammaire  perfectionnée  que  viennenl  de  publier  les 
missionnaires  anglais  établis  dans  les  Iles  de  la  Société ,  est  la 
plus  complète  que  l'on  possède  sur  une  langue  Polynésienne^ 
et  Ton  a  lieu  d'espérer  qu'en  la  composant  ils  ont  surmonté  les 
grandes  difficultés  que  leur  opposait  leur  idiome  naturel.  Je 
sais  que^  dans  toutes  leurs  publications,  ils  se  sont  accordés 
entre  eux  pour  Tétymologie  des  mots ,  et  pour  adopter  l'ortho-^ 
^apbe  française;  leurs  traductions  ont  été  revucs.par  des  chefs 
et  d'anciens  prêtres  instruits  qu'ils  auront  encore  consoltéssans 
doute  en  écrivant  des  traités  élémentaires.  On  ne  devrait , 
dans  les  voyages,  recueillir  de  vocabulaires  que  de  la  boucbe 
des  principaux  babitans  d'un  pays ,  et  cette  précaution  étail  ici 
très  nécessaire  pour  fij^er  la  langue  tahitienne  ;  sans,  remonter 
aux  expressions  d'un  idiome  sacré  dont  l'existence  est  problé- 
matique ,  il  fallait  n'admettre  que  les  formes  et  les  expressions 
adoptées. par  la  classe  supérieure.  En  effet,  on  remarque  à  Ta- 
hiti^ et  c'est  une  observation  applicable  certainement  à  d'au- 
tres îles ,  qu'il  existe  des  différences,  sensibles  entre  le  langage 
du  peuple  et  celui  des  chefs  ;  les  insulaires  s'expriment  avec 
une  assez  grande  délicatesse ,  mais  I'arii,  les  boua  ehi  et  les 
BATIRA  connaissent  seuls  les  tournures  expressives ,  les  mots . 
élégans  qui  réunissent  la  force  à  la  justesse  .des  images;  les. 
fautes  de  prononciation  leur  sont  très  désagréables,  et  ils  n'emr 
ploient  jamais  certains  termes  qui  semblent  appartenir  à  un, 
patois  vulgaire. 

(c  Avec  un  sage  discernement,  les  missionnaires  peuvent 
perfectionner  la  langue  de  Tahiti,  on  d^  moins. la  rendre  plus 
claire  ou  plus  simple,  en  fixant  la  prononciation  des  conson*^ 
nés,  en  établissant  la  valeur  de  chaque  lettre,  en  habituant  k 
une  orthographe  régulière;  et^  lorsqu'ils  auront  un  choix,  i 
ffûre,  en  admettant  seulement  les  expressions  les  plus  conve- 
nables. Cette  langue  s'enrichira  chaque  jour  de  mots  nouveaux 
exprimant  des  choses  et  des  idées,  nouvelles;  elle  se  dépouillera 
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de  synonymes  inntiles ,  et  les  termes  qui  existent  ne  varieront 
[4us;  car  cette  ancienne  coutume  est  détruite ,  qui  forçait  de 
changer  la  dénomination  d*ttn  objets  lorsqu'un  chef  ht  disait 
entrer  dans  le  nom  qa'il  prenait.  Ainsi  jek)^  qui  àgni&^vtât, 
et  mafê^  qaî  veut  dire  rbome  on  toux,  avaient  été  remplacés 
dana  la  langue  y  lorsque  TArii  Orov  avait  adopté  le  Bom  de 
PovAiix.  C'est  pour  une  raison  du  même  genre  que  ztoé  ne  m- 
gni€e  p\tï$  de  Tenu  et  que  le  mot  p(q)e  est  usité  à  sa  place. 

«c  La  multiplicatioii  dés  voyelles  qui  tenuiiïettt  toutes  }«a  syl- 
labes, ef  qui,  réunies  quelquefois  en  grand  nombre,  n#  soot 
jamais  séparées  que  par  tme  seule  consonne ,  donne  naissance 
À  de  fréquens  hiatus  lorsque  les  Européens  prononcent  de^  mots 
de  la  kngue  tahitienne;  mais  ces  imperfections  disparaissent 
par  les  inflexions  délicates  de  la  voix  des  insulaires ,  qui  rendent 
plusieurs  idées  différentes  lorsqu'un  étranger  ne  saisit  qu'un 
m^e  sou.  Ainsi ,  lorsque  je  ne  distinguais  que  la  syllabe  o^^  un 
jeune  chef  me  désignait  successivement  uuê  arme,  une  cloche , 
une  erreur,  un  pronom,  la  famine,  etc.  Comment  se 'fait*il 
doœ  qu'avec  une  si  grande  finesse  d'organes,  les  peuples  de  là 
Pfdynésie  confondent  si  facilement  plusieurs  consonnes  de 
notice  aipbabet?  Quelques-unes  leur  sont  actuellement  inu" 
ttles,  fliais  on  parviendra  sans  doute  à  leur  en  fair^  con- 
naître la  valeur.  A  Tahiti ,  c«tte  remarque  s'applique  par- 
tionlièrement  au  I»  et  au  ;>^  au  d,  au  ^  et  à  IV  j  qui  sont 
presque  toujours  confondus*  Habiks  à  prononcer  les  difficultés 
de  leur  langue ,  les  naturels  de  cette  île  rencontrent  dans  la 
pauvreté  de  leur  alphabet,  qui  ne  contient  que  16  de  nos  let- 
tres, des  obstacles  pour  parler  les  idiomes  de  rEurôpe.  Ils  y 
parviennent  cependant,  mais  ce  n'est  jamais  sans  iaire  subira 
quelques  mots  des  chadgemens  bizarres.  Ainsi  je  les  ai  vus  tra- 
duire le  %om  de  Bougainifille  pair  Pûutuperiy  Ceqidtle  fax 
■Jkftérs  j,  iPnmctf  par  Ftani^  Gomfemeur  par  Taifanà.  Leurs 
oretUes  sont  dioquiées  pur  les  sons  rudes^  de  l'anglais,  et  sur- 
tout par  ceux  du  rosse  ;  ils  se  plaisaienf  à  dire  que  le  français 
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etAÎt  musical  encoip^arAi^OD^y.aismi^iil  k  nous,  écouter»  et  s'ef- 
For$£|Î€Qt  dç  répéter  »o$  paroles. 

<c  I#a  laog^e.tahitieQne  est  ^\sia»  de  %jQres  reioarquabkft^ 
<{iii  sont  quelquefois  rendues  par  un  très  petit  nosibre  de  let:« 
très;  faur^  pu  en  citer  Due  qui  e«priiftal  une  idée  rderée^^ 
mais  ^'ai  mieux  aimé  choisir  les  mots  suivans^^  parce  qu'ik  o£^ 
firent  une  simguliice  aecumuUtion  de  venelles  :  faatisa  Ut 
^soaoao  signifie  qu'un  bomme  est  très  engraissé  >.  <t  veut  dire^ 
iittéralement.  ^'ii  a  £ait  élargir  Teapace  qiui  séparait  çkaciue 
<ie  ses  cotes»  J^  niissionnaire^  ont  in4iq^é  et  Ton  cannait  le& 
|>rincipaux  caractères  du  tabilien,  tels  que  les  combinaisons  du 
doely  Tabsençe  des  verbes  auxiliaire»;  ainai^  \c  tenainerai  ces. 
obsefyations  en  indiquant  seulement  une  particularité,  relative 
anx  lu^mbreuses  négations  qui,  «q>pli,quées  aux  vevbes,  va- 
rient avec  les  temps  différens;  iuta,  aima,  cama,  aore^qm. 
signifient  non  >  ne  pas ,  s'emploient  avec  un  temps  passif^  tan- 
dis que  eita^fiïfmaj  ema^^eipaj  ^ore,  eene,  gere^  accom- 
pagnent seuls  le  présent  et  le  futur* 

<c  Les  ouvrages  imprimés  à  Tahiti  dans  la  laogiie  de  oeUe 
île  sont;  un  abéçédaiie  suivi  d'exercices  sur  l'histoire  sainte  ; 
une  arithmétique  y  accompagnée  d*un  tableau  chronologique  de 
l*histoire  de  tout  l'archipel  de  la  Société;  un  catéchisme  ;  un 
livre  d'hymnes;  les  Actes  des  apôtres;  l'Evangile  selon  saint 
Jean  y  saint  Matthieu  et  saint  Luc;  lesEpitres  de  saint  Paui^  de^ 
saint  Jean. et  de  saint  Jade;  une  partie  du  Vieux  Testament;, 
un  code  de.  lois;  une  gmmmaire. 

Obêenfotàona  ^uar  U  Nbui/^au  ZéUmdcùs,^ 
«  L  alphabet  de  cette  langue  renferme  ao  de  no&.  lettres >  et 
on  lui  en  a  ajouté  4  pour  représenter  les  sons  de^  plusieurs  • 
mots  européens*  Il  a  de  plus  que  le  tahiftien ,  le  ^^.le  k,  r/> 
Vs  et  r«.  La  dernière  est  presque  inutile >  mais  les  deux,  pre* 
miéres  de  ces  lettres  sont  .d'un  usage  très  fréqnentt  Le  g  pré- 
cédé de  I'a  entre  dans  la  compoisition  d'un  grand  nombre  de 
mots  ;  et  il  conviendrait  peut-être  d'adopter  pe^ur  ce  som  nasal 
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un  caractère  particulier.  Un  autre  sou  du  même  genre  qui  mé- 
rite  d'être  remarqué ,  c^t  celui  de  ch^  qu'il  faut  s'habituer  à 
faire  sentir,  pour  éviter  l'hiatus  produit  par  la  rencontre  de 
l'article  e  arec  toute  autre  con^oime.  Il  m'a  semblé  que  Vu 
frarçais  était  pronoocé  quelquefois  par  les  Taliitieiis  et  les 
Nourcaux-Zélaiidais; ,  mais  l'usage  doit  s'en  perdre  ^  car  les 
Anglais  ne  peuvent  pas  en  sentir  la  prononeiatioa  ,  et  ils  la 
feront  oublier.  Ils  l'ont  toujours  confondue  arec  la  syllabe  ou. 
C'est  rendre  un  grand  service  à  une  langue ,  que  de  lui  ciHiser- 
ver  ou  de  lui  donner  une  voTeUe.  En  général ,  notre  alpha- 
bet n'est  guère  applicable  aux  langues  polynésiennes ,  et  son 
adoption  doit  finir  par  les  modifier  sensiblement.  On  a  voalu 
modeler  aussi  leurs  grammaires  sur  colles  de  nos  langues ,  pour 
en  faciliter  l'étude;  m«s  les  fimnes  originales  du  langage 
qu  elles  représentent  auraient  mérité  l'adoption  d'un  système 
particulier. 

«c  La  simplicité  du  nouveau-zélandais  en  forme  le  trait  prin- 
cipal,  et  l'on  y  observe  continuellement  l'aUiance  de  la  richesse 
et  de  la  pauvreté.  L'emploi  très  fréquent  des  articles  dans  les 
dédinaiscms  et  les  conjugaisons;  les  temps  de  ceUes«-ci  indiqués 
uniquement  par  des  changemens  de  particules,  de  pronoms  et 
d  adrerbes  qui  rappellent  le  malais  ;  la  confusion  des  genres 
que  simplifie  la  syntaxe;  enfin  les  superlatif  formés  souvent, 
selon  la  méthode  des.enfans,  par  la  répétition  du  même  ad- 
jectif; voilà  des  caractères  qui  indiquent  une  grande  pauvreté. 
Mais  on  rencontre  en  même  temps  des  signes  de  richesses  qui 
appartiennent  aux  langues  sœurs  de  Tahiti,  d'JEfoi^aiiy  de 
TongcUaboit ,  et  qui  sont  surtout  remarquables  dans  celle  qui 
nous  occupe.  Le»  cas  des  déclinaisons  ne  sont,  il  est  vrai^  dis- 
tingués que  par  des  particules  ;  ettes  ne  possèdent  pas  le  duel, 
comme  à  Tahiti,  mais  elles  ont  une  fcNrme  particulière  pour 
les  noms  d'hommes ,  deux  formes-  pour  le  pluriel  des  mots  or- 
dinaires, et  au  datif  une  manière  d'indiquer  la  possession.  Les 
distinctioDs  de  genre  n'existent  que  pour  les  êtres  animés,-  mais 
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es  sexes  sont  indiqués  par  des  mots  affixes  qui  ne  sont  pas 
es  mêmes  pour  lliomme  et  les  animaux;  les  adjectif  et  les 
[>arti<»pes  n*en  reçoivent  aucune  modification.  Une  particula- 
rité distingue  les  adjectifs  employés  seuls  ^  car  une  particule 
les  précède  dans  ce  cas.  La  numération  ressemble   par  les 
termes  a  cdlede  Tahiti^  mais  elle  paraît  être  uudécimale'^  et 
il  y  a  là  quelque  chose  d'inexplicable;  elle  offre  aussi  une  ma- 
nière de  compter  par  paires  comme  anx  Mariannes.  C'est  parti-* 
cuUèrement  da^  les  pnmoms  que  l'idiome  paraît  perfectionné; 
ou  y  rencontre  deux  combinaisons  du  duel  et  du  jiluriel ,  selon 
que  la  seconde  personne  ou  toutes  les  personnes  dont  on  parle 
sont  |Hrésetites ,  ou  représentées  par  celle  qui  s'exprime  et  qui 
se  compte  avec  elle  ou  parmi  elles.  Ce  second  duel  et  ce  se- 
cond pluriel  s'appliquent  également  aux  verbes  qui  ont,  aioû 
qu'à  Tahiti,  outre  l'actif  et  le  neutre,  lecausatif  ou  verbe  d*ac«- 
tion ,  qui  sert  à  exprimer.  Par  exemple  :  faire  voir  ou  montrer, 
faire  partir  ou  envoyer ,  etc. ,  etc.  Chaque  temps  s'exprime  gé- 
néralement par  cinq  ou  six  mots  d'une  ou  de  deux  syllabes , 
dont  deux  se  si^priment  assez  souvent.  Les  verbes  auxiliaires 
ne  se  rencontrent  dans  aucune  langue  de  la  Polynésie,  aussi 
ne  les  trouve-4*-on  pas  dans  le  nouveau-zélandais.  -Noos  con- 
oaissons  peu  de  choses  sur  la  syntaxe ,  mais  $es  règles  parais- 
sent être  d'une  extrême  simplicité.  Sans  l'emploi  fréquent  du  i 
et  du  iigj  la  langue  serait  très  douce;  ces  deux  dernières  con*- 
soonessont  les  seules  qui  s  allient,  car,  sans  cette  unique  ex- 
ception, dont  ou  peut  même  ne  pas  tenir  compte,  toutes  les 
syllabjes  finissent  par  des  voyelles.  Beaucoup  de  mots  sont-cou- 
sacrés  à  l'expression  des  idées  religieuses;  plusieurs  ont  une 
grande  force  et  une  signification  très  étendue.  Mais  c'est  parti- 
culièrement dans  la  description  de  leurs  scènes  d'anthropo- 
phagie que  les  termes  de  ces  farouches  insulaires  sont  riches 
et  distincts  ;  lorsque  la  tête  d'un  ennemi  est  posée  sur  un  bra- 
sicx,  ih  n'appelleront  pas  du  même  nom  la  fumée  qui  s'élève 
des  oreilles  de  leur  victime,  et  la  vapeur  qui  sort  de  ses  na- 
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riiKS.  Ces  traiu  saffiaent  p«ttr  caractériser  le  jg[éiiie-  i>ariiare 
d'un  peuple.  • 

«  Cette  liarbarie  n'ezdiit  pa»  toutefois  raoHmr  de  la  poésie. 
J'ai  Ta  des  pièces  d'imagiaatioii  offrant  des  idée»  fioartes  <ra  gra- 
cieuses; les  mases  et  les  arts  sont  exilés  dans  an  certain-  can- 
ton :  c'est  dans  ce  séjoar  qa'an  obsenmlevr  devrait  se  fixer. 
Pris  da  Gap  Oriental ,  les  insulaires  ont  une  industrie  sapé-- 
rieure  ;  ils  composent  les  clians(»is  ea  les  pommes  qai  tiennent 
lieu  de  monumens  historiques ,  et  on  peut  le»  regarder  comme 
les  Scaldes  ou  les  Trouvères  de  ces  régions. 

Obêéjvatioihs  sur  V HcsH^aiien, 

a  Sans  connûtre  encore  bien  cette  langue  y  on  s'aeeoide  à 
dire  qu'elle  est  la  moins  perfectionnée ,  qu'elle  est  restée  dans 
.une  sorte  d'état  d'enfance.  Sts  mots  paraissent  formés  comme 
ceux  de  Tahiti  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  avec  lesquels  ils 
conservent  encore  beaucoup  de  rapports,  malgré  les  nombreux 
changemens  que  plusieurs  chefs  leur  ont  fait  éprouver  dans 
des  circonstances  mémorables.  L'alphabet  serait  le  même  que 
celui  de  Tahiti ,  s'il  n'avait  pas  de  plus  la  lettre  i&^  il  possède 
aussi  XI,  mais  elle  se  confond  avec  l'r.  Les  mêmes  rapports 
existent  entre  le  ir  et  le  ^»  le  i^  et  le  f^^  le  b  et  \e  p.  Puisque 
cette  remarque  est  générale  dans  ces  langues  sœurs,  il  faudrait 
s'accorder,  et ,  en  profilant  de  k  naissance  du  langage  écrit , 
adopter  pour  les  expressions  snnblables  une  même  orthographe 
qui  rapprocherait  les  idiomes  et  ferait  voir  leurs  ressemblances. 

a  On  a  traduit  en  hawaiien  un  Abécédaire,  un  recueil 
d'hymnes,  un  catéchisme  avec* un  traité  religieux  ;  on  s'occape 
maintenant  des  évangOes. 

«  A  l'opinion  mal  fondée,  qui  n'admettait  que  des  distinc- 
tions légères  entre  le  malais  et  les  langues  de  tous  les  Océa- 
iiiens,  a  succédé  l'autorité  des  missionnaires ,  qui  reconnaissent 
dans  le  polynésien  un  idiome  entièrement-  original  dont  les 
divers  dialectes  seraient  parlés  depuis  la  No iivelle*-Zclandc  jus- 
qu'aux îles  Sandwich.  Les  grammairiens  de  Tahiti  consenti- 
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«aient  peut^ire  aisément  à  rempkeer  le  nom  de  dialectes  par 
:elui  de  langues  sœurs  »  et  alors  nom  serions  entièrement  d'ac- 
cord avec  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  sera  en  état  de 
bien  )ug«r  cette  seconde  question,  que  lorsqu'on  possédera 
pour  chaque  ardiipel ,  des  données  aussi  complètes  que  celles 
qu'on  nous  offre  sur  celui  de  la  Société,  et  lorsque  les  Ëuro-*- 
péens  que  le  hasard  on  leur  vocation  conduit  dans  le  Grand 
Océan  ,  se  aerout  occupés  avec  soin  de  rechercher  quelles  peu- 
Tent  être  dans  chaque  localité  les  variations  qu'ont  subies  les 
langues  polynésiennes ,  non  pas  sans  doute  depuis  la  séparation 
des  peuples  qui  les  parlent,  mais  seulement  depuis  plusieurs 
âges  d'hommes  $  comme  M.  de  Ghamisso  l'avait  entrepris  dans 
nie  d'Hawaii.  t> 

Groupe  des  langues  /brmosanes  pu  du  malais  asiatique. 

Nous  comprenons  dans  ce  groupe  les  idiomes  parlés  dans  la 
partie  de  l'ile  Formose,  occupée  par  des  peuples  de  race  ma- 
laise, île  -que  son  voisinage^  des  cotes  de  la  Chine  fait  regarder 
comme  une  de  celles  appartenant  à  l'Asie.  Nousliisons  les  idio'- 
mesy  parce  ^u'il' nous  parait  très  improbable ,  pour  ne  pas  dire 
impossible  ^  que  les  nombreuses  tribus  qui  l'habitent ,  si  diflé- 
rentes  entre  eUes  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  répandues 
sur  un  si  vaste  espace ,  parlent  toutes  des  dialectes  d'une  métoe 
langue,  comme  on  le  prétend,  sans  appuyer  cette  assertion 
sur  aucun  fait  positif;  Comme  nous  n'avons  que  le  vocabn* 
laite  du  sindeïà  (397)  on  formosah  proprement  dit,  nous  nous 
sommes  berné  à  classer  dans  le  tableau  cette  seule  langue  dans 
cette  division.  Les  savantes  recherches  fiaiites  par  MM.  Mftlte- 
Brun  et  Klaproth  mt  établi  d'une  manière  trop  incontestable  la 
parenté  du  si-deïa ,  non*«eulement  avec  les  idiomes  malais  de 
rOcéanie^Occidentale ,  ntais  même  avec  ceux  de  la  Polynésie- 
Orientale  et  de  Madagascar ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rien 
qoQter  à  ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  sujet. 

Nos  lecteurs  seront  peut-être  surpris  de  ne  pas  trouver  daus 
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cette  divinoii  de  la  &miUe  malaise  le  Malay-Talam  oo  Haut- 
Malais  parlé  selon  le  Mithridates  sur  une  partie  de  la  eote 
de  Malabar^  et  dont  Parkioson  nous  a  donné  le  yocabukirer, 
qu'il  a  recueilli  à  Anjenga  y  nous  avertissant  que  les  natareb  de 
Batavia  appellent  cet  idiome  le  HaïU-'Malais  ou  le  Jlfalaù" 
Pur.  Ayant  comparé  ce  vocabulaire  avec  ceux  des  idimnes  de 
rinde  Méridionale,  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  en  ttou- 
vaut  y  que  le  prétendu  JUalais-Pur  de  Parkinsoii   était  m 
dialecte  do  MalalMur.  Nous  1  avons  donc  classé  parmi-  ceux  de 
la  grande  famille  indienne  ou  sanskrite,  où  nos  lecteurs  le 
trouveront  (6i),  et  où  ils  pourront  juger  par  la   simple  ins- 
pection  des  vocabulaires   respectifs    de  la  vérité  de  notre 
assertion.  Nos  recherches  philologiques  nous  ont  fait  décou- 
vrir une  semblable   faute  commise  par  Parkinson  en  don- 
nant le  dialecte  chinois   que  parlent  les  colons  de  la  Chine 
établis  à  Sumatra  comme  une  langue  particulière   des  natu- 
rels de  cette  île.  On  ne  saurait  être  trop  en  garde  contre  les 
méprises  des  voyageurs  répétées  trop  facilement  par  les.  géo- 
gi^aphes  ety  ce 'qui  plus  est,  par  les  ethnographes.  Nous  même , 
nous  avcms  fait  la  même  faïute  à  Fégard  du  malais,  dans  notre 
taUeau  des  langues,   qui  &k  partie  de  noire  Compencko  di 
Geographia  Vnwersale ,  parce  que,  occupé  de  toute  autre 
chose,  nous  n'avons  fiait  dans  ce  travail  que  donner  l'extrait 
du  Mithridates,  nous  reposant  sur  le  savoir  de  son  auteur  et 
sur  celui  de  son  savant  continuateur.  Quand  au  malais  parlé 
dans  la  presqulle  de  Malabca  et  qu'Addung  appelle  aussi 
Ma^ay^ToUam  y  nous  ne  l'avons  pas  non  plus  classé  dans  ce 
groupe,  comme  l'exigerait  la  position  géographique  de  ceux 
qui  le  parlent,  parce  que,  d'après  ce  qu'a  publié  sur  cet  impor- 
tant sujet  le  savant  philologue  >  M.  Marsden,  les  divisions  géo- 
graphiques devaient  céder  aux  ethnographiques.  Cet  idiome 
figure  par  sa  pureté  à  la  tête  des  dialectes  du  malayou  ou  du 
malais  proprement  dit  (3a8)  dans  le  groupe  des  langues  suma- 
trictines  ou  malaises^  où  nos  lecteurs  le  trouveront. 
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groupe  des  langues  madagascariennea  ou  du  malais  africain, 

Flacourt  dit  <c  qu'il  n'y  a  qu'an  seul  langage  dans  llle  de 
llfadagascar ,   mais  qu'il  diffère  en  st&  accens  selon  la  diyer- 
3té  d€s  provinces^  où  les  uns  parlent  bref,  les  antres  ont 
un  parier    lon^;  qu'il  y  a  des  mots  de  langue  plus  affectés 
m  des  proyinces  qu'en  d*autres ,  et  qui  toutefois  sont  enten- 
dus partout;  que  la  langue  dans  le   nord  est  la  même  que 
daos  le  sad«  i>  Malgré  cette  assertion  positive  d'un  homme 
qai  a  résidé  dans  cette  ile  i5  ans ,  malgré  l'opinion  de  Drury 
et  celle  de  plusieurs  savans  qui  sont  du  même  avis ,  nous  ne 
pouvons  noas  résoudre  à  regarder  le  madécasse  comme  la  seule 
langue  parlée  par  les  peuples  malais  de  cette  grande  île.  Toutes 
les  relations  modernes  nous  représentent  Madagascar  comme 
liabitée  par  une  population  nombreuse,  dont  les  tribus  diffé- 
rent beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  physique  comme  sous 
le  rapport  moral.  Sans  parler  des  Finzimèere  (Voyez  à  la 
page  22!i3)9  on  peut  observer  :  i^  que  les  vocabulaires  recueillis 
par  Flacourt ,  Drury,  Mégisser,  Hervas  et  autres  diffèrent  assez 
entre  eux  dans  les  mots  élémentaires  que  nous  avons  choisis 
pour  termes  de  comparaison  dans  nos  tableaux  polyglottes ,  pour 
démontrer  l'absurdité  de  les  regarder  tous  comme  de  simples 
dialectes  d'une  seule  et  même  langue;  a^  qu'un  jeuUe  militaire 
très  instruit ,  M.  Frappaz ,  qui  a  visité  dernièrement  toute  la 
côte  orientale  de  Madagascar,  dit  positivement,  ce  que  l'idiome 
des  habitans  des  environs  du  Fort-Dauphin  est   tout-à-fait 
aatre  celui  des  peuples  du  nord;  »  3**  qu'en  n'admettant  qu'une 
*«eule langue  dans  tonte  llie  de  Madagascar,  sa  vaste  surface 
offrirait  un  phénomène  unique  dans  l'ethnographie,  surtout, 
lorsqu'on  considère  la  grande  différence  des  races ,  les  mœurs 
différentes,  le  manque  d'union  politique  et  les  grandes  nuances 
de  civilisation  qu'on  observe  parmi  ses  nombreuses  tribus,  se& 
profondes  vallées ,  ses  montagnes  inaccessibles  et  %ts  forêts  im- 
praticables ,  tous  élcnîens  plus  que  suffisans  pour  reproduire  ici 
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sur  une  plus  grande  échelle  cette  multitude  d'idiomes  qoe 
nous  avons  signalée  en  tant  d'âuitres  parties  du  globe  moio» 
favorablement  pkeées  pour  donner  lieu  on  pour  conserrer  nue 
|[rande  diversité  de  langues. 

Malgré  ces  considérations  noua  avons  dû  noosbomer  a  elasser 
•dans  le  tableau  une  seule  langue  y  que^  d'après  ropinion  banale 
suivie  par  tous  les  géographes  el  les  philologues ,  nons  avons 
appelée  madécoêse.  Et  comment  aurions-noiis  pa  &ice  autre- 
ment ?  Tous  ceux  qui  ont  recueilli  des  vocabulaires  ckez  les 
tribus  de  Madagascar ,  persuadés  qu'elles  ne  parlaient  toutes 
<|u'une  même  langue  ^  ne  se  9ont  pas  même  soucié  d'indiquer  la 
tribu  à  laquelle  appartenait  leur  respective  collectioKi  de  mots. 
Privé  en  conséquence  de  tout  mojen  y  pour  distinguer  les 
peuplades  différentes  auxquelles  se  rapportent  ces  diferens 
vocabulaires  ^  nous  ne  pouvion»  que  Les  représenter  tous  comme 
autant  de  dialectes  de  la  prétendue  langue  madéeasse.  C'est  ce 
que  nous  avons  fait  dans  le  tableau  polyglotte  et  daiiâ  le  ta- 
bleau ethnographique ,  content  d'avmr  signalé  k  oéeeasité  de 
faire  une  nouvelle  classification  de  ces  prétendus  dialectes  ;. 
qui  y  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  seront  regj»dés  sous  peu 
de  temps  comme  autant  de  langues  sœurs,  lorsque  on  anra  sur 
cette  île  importante  un  ti'avafl  au^n  savant  que  ceux  qui  ont 
été  faits  par  M.  Hafiles  sur  Java^  par  M.  Marsden,  sur  Su- 
matra, par  M.  deFreycinet,  sur  Timor  et  les  Mariannes  ,  ainsi 
que  par  l'expédition  française  de  la  CoquUle,  sur  l'ensemble 

des  Carolines. 

• 

II.  Langues  des  n^ores  océaniens  et  i>'autres  peupues. 

Si  l'on  veut  être  de  bonne  foi ,  il  faut  avouer  franchement 
que  l'on  ne  sait  presque  rien  sur  les  innombrables  jargons  que 
parlent  les  tribus  abruties  des  nègres  océaniens  (i).  Comment 

(i)  a  Nous  nous  servons  du  mot  de  nègre  ou  de  nair,  dît  M.  P.  Les- 
son ,  dans  une  note  où  il  répond  aux  questions  que  nous  lui  avions 
adr«ï8«ëes  sur  ce  point  encore  si  embrouillé  de  Fhtstoise  natbrelle  de 
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<4flas9er  des  langues  quand  on  igaore  encore  les  noms  des  peu* 
pies  qui  les  parlent?  .Dans  ce  manque  presque  absolu  de  maté- 
riauxr^  nous  nous  sommes  borné  -à  indiquer  ceux  de  ces  jar- 
gons   sur  lesquels   on  avait  quelques  minces  vocabulaires^ 
-eomme  aussi  à  classer  avec  eux  les  noms  de  quelques  peupla- 
des ou  même  de  quelques  iies  et  cantons  ou ,  d'après  toutes  les 
présomptions  y  on  a  lieu  de  croire  qu'on  parle  un  idiome  difté^ 
rent.   Les  recherches  £aites  demtirement  sur  les  Haraforae , 
^Ifhrèses  >  Idan  ou  Marat,  Subano  ou  Manubo  et  autres 
peuplades  féroces  ,  ainsi  que  sur  les  Biadjus ,  Dayak  ou 
£!ûiane9,  et  particulièrement  celles  faites  par  le  doct.  Leyden 
sur  ce  même  sujet  paraissent  ne  laisser  plus  aucun  doute  sur  la 
nature  malaise  de  ces- peuplades^  que  le  savant  auteur  du  Mi^ 
'^ridâtes  classe  à  tort  parmi  les  nègres'  océaniens  y  avec  les- 
quels il  compte  même  les  Battas  de  Sumatra*  Ce  dernier  peu«- 
ple ,  ainsi  que  les  Biadjus  de  Bornéo  et  plusieurs  des  Uaraforas 
des  Moluques  sont  beaucoup  plus  blancs  que  les  Malais  pro- 
prement dits ,  les  Javanais ,  les  Bugis ,  et  autres  nations  incon- 
testablement de  race  malaise. 

Les  vocabulaires  timoriens,  recueillis  par  le  lieutenant  Owen 
Philips  et  par  Hogendorp  et  ceux  des  Biadjus,  publiés  par 
M.  Grawfurd  et  par  la  société  de  Batavia  »  ne  permettent  plus 
de  suivre  l'opinion  adoptée  généralement  à  l'égard  des  idimnes 

Uhoxnme,  nous  nous  SArTons  du  mot  de  nègre  ou  de  noir,  pour  de- 
signer, sans  employer  de  périphrases,  les  peuples  de  VOcéanie  qui 
■approchent  par<  la  couleur  de  leur  peau,  des  nègres  d'Afrique.  Nous 
ferons  remarquer  cepradant  que  leur  teinte  n'est  jamais  franche  ;  que 
c'est  plutôt  un  brun  fuligineux  mëiangë  de  jaune ,  qui  varie  d'inten- 
site.  Ainsi ,  le»  Papous  k  cheveux  crépus  et  laineux  sont  brun-fonoé , 
à  nuance  bien  plus  claire  chez  les  Négro-Malais  ou  Papous  Hybrides , 
tandis  que  les  habitans  de  la  NouveUe-HoUande ,  à  cheveux  com*ts  et 
droits ,  sont  d'un  brun  sale  jaunâtre ,  et  que  les  Nègres  de  la  Terre  de 
Diémen ,  à  chevelure  laineuse ,  très  frisée  et  très  courte ,  re  rappro- 
chent le  plus  de  plusieurs  peuples  africains.  Le  mot  nègre  ou  noir, 
en  parlant  de  ces  peuples,  n'a  donc  point  une  valeur  absolue.  » 
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de  ce  qu'on  nomme  commanément  Nègres  Oeéanieiis  et  des 
tribiu  qu'on  classait  avec  eux  ;  opiiûon  d'après  laquelle  ces 
idiomçs  seraient  tous  essentiellement  différens  les  uns  des  au- 
tres, ainsi  que  des  langues  raalaiaes.  Ifon-seulement  plusieurs 
tribus  des  nègres  timoriens  et  les  Biadjos  de  Bornéo  parlent 
des  langues  évidemment  soeurs  des  aolres.  idiomes  malai» ,  mais 
on  doit  regarder  maintenant  comme  à-^n>près  démontré ,  que 
la  plupart  des  nègres  des  îles  Lu^n,  Negros  et  antres  dans 
l'archipel  des  Philippines^  parlent  des  idiomes  qu'on  doit  classer 
dans  cette  nombreuse  famille.  C'est  l'opinion  non-seulemeut 
d'un  Toyageur  instruit ,  de  M.  de  Sainte-<]roix ,  mais  aussi  de 
plusieurs  savans  ecclésiastiques  espagnols ,  qui  ont  passé  une 
grande  partie  de  leur  vie  dams  l'archipel  des  Phâippines^  entre 
autre  de  Zuniaa ,  Tomos  et  Fuenle&.  Elle  doit  être  pour  Tetb^ 
nographe  du  plus  grand  poids ,  puisque  ces  religieux  ont  en 
tous  les  moyens  de  se  convaincre  par  eux-mêmes  de  la  vérité 
de  ce  fait. 

L'examen  des  petits  rocabukdres  tambora  et  peleu^  nous 
ayant  prouvé  que  ces  deux  langues  n'ont  presque  aucun  rap- 
port avec  les  idiomes  des  peuples  malais^  auxquels  cependant 
appartiennent  les  tribus  qui  les  parlent,  nous  avons  cru  indis- 
pensable de  classer  ces  deux  langues  dans  ce  groupe.  Au  reste , 
le  savant  Adelang  avait  déjà  signalé  avant  nous  le  pelew  comme 
une  langue  particulière  tout-i-fiait  difierente  des  autres  idio- 
mes malais,  et  avait  même  relevé  l'erreur  dans  laquelle  était 
tombé  Hervas  à  son  égard ,  en  s'appuyant  sur  l'assertion  du 
missionnaire  Don  Ant  Tonres.  Par  une  raison  toute  contraire 
nous  avons  classé  dans  la  famille  malaise  l'idiome  de  l'archipel 
de  Fidj  ou  Fidji  (Sgo),  parce  qu'après  ce  qu'en  a  dit  M.  Ma- 
riner dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  îles  Tonga,  il  au- 
rait été  absurde  de  continuer  à  regarder  les  Fidji  comme  des 
véritables  nègres  et  considérer  leur  langue  comme  tont-à-faii 
diiTcrcnte  des  idiomes  mak?«.  M.  de  Blossevil le  ayant  eu  l'oc- 
casion de  se  procurer  un  petit  vocabulaire  recueilli  dans  lllc 
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de  Pau  par  le  capîtaioe  anglais  Siddms ,  et  nous  a  jantprocuré 
les  moyens  de  comparer  une  trentaine  de  ses^  mots  avec  les 
corre^ondans  dans  d'autres  langues  malaises ,  nous  nous  som- 
mes convaincu  que  c'était  parmi  celles-ci  et  non  pas  parmi  les 
langues  non-malaises  qu'il  ùlbit  le  placer* 

La  compaii^ison  du  petit  nombre  de  yocabulaires  que  Fou 
connaît  hors  de  la  £&ffliUe  malaise^  ne  nous  a  offert  aucune  af* 
Unité  remai'quable^  ui  entre  eux  ni  avec  les  Tocabulaires  malais. 
Seulement  >  elle  nous  a  démontyé  que  les  tribus  de  la  Nouvelle- 
Guinée  qui  vivent  aux  environs  de  Dorj^  parlent  une  langue  qui 
est  évidemment  sœur  de  celle  que  parlent  d'antres  tribus  qui  de- 
meurent dans  l'île  Waigiou  ;  fait  que  tout  le  monde  peut  faci- 
lement vérifier  en  jetant  un  coup«d'ceil  sur  notre  tableau  polv- 
glotte  des  langues  océaniennes  >  et  en  comparant  entre  eux  et 
avec  les  autres^  les  vocabulaires  que  nous  devons  k  l'obligeance 
de  MM,  les  capitaines  Louis  de  Frejcinet  et  Duperrej^  ainsi 
qu'aux  naturalistes  MM.  Lcsson ,  Gaimard  cl  Garnot.  Il  est  vrai 
que  les  jargons  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  de  Waigiou ,  de  la 
l^ouvelle-lrlandcy  et  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée ,  nous  ont  of- 
fert quelques  mots  qu'on  retrotive  dans  quelques-uns  des  idiomes 
malais;  mais  une  ou  deux  racines  tris  défigurées  ne  nous  pa- 
raissent pas  suffisantes  pour  les  classer  parmi  les  idiomes  dé 
cette  famille.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte  des  noms  de  uom« 
bre  des  vocabulaires  papous  recueillis  }>ar  Forrest^  et  récemment 
par  MM.  de  Rossel)  de  Frejcinet,  Duperrcy,  Lesson,  de 
Blosseville,  etc.,  etc.,  qui  sont  évidemment  malais,  parce  qu'un 
peuple  peut  bien  employer  les  noms  de  nombres  d'un  autre 
peuple,  et  p^ler  une  langue  entièrement  différente  (voyez  k 
h  page  a8).  La  ressemblance  dans  cette  classe  de  mots  ne 
prouve  pas  toujours  l'identité  ou  la  parenté  d'une  langue  avec 
une  autre,  mais  bien  leur  difierence  autorise  Tetbuograpbe  à 
considérer  cômmp  des  langues  différentes  les  idiomes  qui  la  lui 
présentent.  C'est  aussi  cette  considération  qui  nous  a  engagé  à 
classer  à  côté  des  idiomes  tambora  et  pelew>  celui  que  nous 

ï8 
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àv^DS  nommé  ikhr^lesêon.  Les  neuf  fumiers  DOtatt  de  noift- 
hrè  y  seuls  mets  ^ue  AL  Lessoil  a  i«citeiiiis  de  la  bouche  d^ea 
naturel  de  ilie  de  Tklor  de  race  makîse,  n'effreot  ^esqoe  rieii 
de  matais.  Noos  arons  cependant  mis  nn  point  dUatemogatîoa 
après  le  nom  de  cette  intgoe,  k  cause  dn  pco  de  confiance  ^oe 
MM.  Lesson  et  BWsieirflle  nons  ont  dit  avoir  dans  celte  nn- 
lAcratioD.  Nous  oliservcrons  aussi  I|b^1  nons  semble  j^en  pro- 
bable que  dans  une  |)e  aussi  petite  «que  Test  celle  de  Tidor,  on 
y  parle  deux  laides  e^seniidlcment  dîMirentes.  G^pendsnt, 
nous  avons  cru  devoir  «îgaler  toujours  ce  ûnt^  qiÀ  était  «p^ 
THiyé  à  nn  petit  vncabttlait*e. 

Dans  «m  travail  que  nous  nous  proposons  de  pnMéry  nans 
développeroas  ce  sujet  important  en  traitant  d«;5  difierens  ^ys* 
times  de  numération  en  «sage  chez  toutes  les  naliefnl  connaes 
du  globe ,  sujet  sur  leqnel  le  eéfèbre  baron  de  Hinnboldl  d 
déjà  répandu  tant  de  lumière ,  et  snr  leqn^  nos  reciiercbes 
etbnogi^aphiquos  nous  ont  fourni  Toccasion  de  recueillir  plu-^ 
fleurs  faits  curieux  et  importans  pour  la  i>liilélèigie  él  poicr 
rbistoire  primitive  de  lliommê. 

■•  Peut-être  quclques**uns  de  nos  lectenrs  taf^eiit  ^tfrprîs  de 
retrouver  dans  le  tableau  des  langues  des  Nègres  Océaniens , 
les  idiomes  des  Nègres  de  Timor  y  des  Nègres  de  Miàdanao  et 
des  Nègres  de  Luçon.  Malgi'é  tout  ce  que  nous  avons  dit  an 
sujet  des  idiomes  malais  que  parlent  ces  mêmes  Nègi*es,  nous 
levons  cru  iudispensablc  de  les  classer  anâi  dans  t:e  tablcau> 
non  pas  parce  que  les  <mémes  tribus  parlent  deux  langues  en-^ 
froment  opposées,  mais  parce  que  l'on  a  de  très  feriez  raisons 
de  croiie  que ,  parmi  ce$  nombreuses  pct|p)ad^  nègnîs^,  il  y  a 
plusieurs  tribus  qui  parlent  des  langues  lom^-fait  di^Rktnites 
(les  idfomes  compris  dans  la  famille  inalaiçe.  Celte  idée  nous 
parait  infiuimeut  plus  iraisonnable  qUe  Po[nnioii  contraire. 

Aûn  de  ne  pas  être  accusé  de  mrultiplier  à  l'excès  le  ^ombn; 
4t*s  kngues^  sans  avoir  pour  bise  âec  voeabulaîres  qui  en  conf* 
ttateut  rorigtnalité ,  «ou^  nûus  ifommcs  berné  k  œ^qUer  dai^s 
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le  tableau,  d'une  manière  indéfinie ,  le  ghind  nombre  de  lan- 
gucé  parlées  dans  Tin térîetir  desilesde  Bornéo  et  de  k  Nouvelle- 
Guinée  f  sans  o$er  ni  rejeter  .ai  «lettre  l'opinion  de  M.  Gràw-*' 
furd  j  qui  semble  disposé  à  croire  que  les  tribus  sauTages  dé 
la  première  fNirleni  plusieurs  centaines  de  langues  différentes^ 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Taris  d'un  savant  si  distingué, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  comparaison  des  langues  de 
VOcé^nie  Occidentale ,  et  qui  y  a  résidé  long-tempè ,  est  tou- 
jours un  grand  argumetit  en  sa  favcnrvSon  opinion,  d'ailleurs, 
na  rien  de  choquant  ni  d'extraordinaire^  ptusque  nous  voyons 
de  très  petits  cantons  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique ,  et 
même  plusieurs  îles  de  FArchipel  Indien ,  offrir  une  étonnante 
variété  d^idtomes.  Pourquoi  n'en  serait*il  pas  de  m^me  dans 
Tiutérienr  des  yastes  îles  de  Bornéo  et  de  l<i  Nouvelle-Guinée? 
Noos  ne  doutons  pas  non  plus  que  la  grande  différeiice  obscr^ 
vée  entre  les  vocabulaires  rassemblés  au  village  de  Balade  pair 
les  Français  de  l'expédition  dirigée  par  Dcntrecasteanx ,   et 
dont  les  importâns  résultats  ont  été  publiés  par  M.  de  Rdssel , 
mi  une  pteuve  évidente  de  la  variété  des  langues  q,ue  parlent 
les  naturels  de  la  Nourelle-Calédonie.  Cependant,  comme  Toil 
ne  pouvait  séparer  les  mots  qui  appartiennent  au  langage  d^une 
tribu  de  ceux  qui  appartienncut  à  l'idiome  d'une  autre ,  lioul 
les  i^vons  provisoirement  représentés  dans  le  tableau  comme 
autant  de  dialectes  très  différons  d'une  même  langue,  que  nous 
avous  nommée  noupeau-^alédçnien-jvsselj  du  nom  du   sau- 
vant marin  qui  en  a  public  le  vocabulaire  rassemblé  dans  Is 
village  de  Balade  9  et  de  celui  de  l'île  où  ce  dernier  est  situé, 
La  grande  différence  que  nous  avons  trouvée  entre  le  vocaba-^ 
lâire  recueilli  par  Cook  et  le  précédent ,  nous  a  paru  sufflsanto 
pour  nous  autoriser  à  le  regarder  comme  appartenant  i  uno 
langue  difierente,  que  nons  avons  nommée  noup0au'calédo^ 
nienr-cooiy  pour  le  distinguer  de  l'autre. 

Quant  ani^  autres  langues  que  nous  avons  classées  dans  ee 
fabkau  ^  sans  avoir  eu  sous  Ifes  ^euî^  des  vocabulaires  pour  dé«» 

»8, 
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cider  de  Icnr  originalité ,  doiis  prions  nos  lecteurs  de  ie  rap" 
peler  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapîCre  premier  ^  et.  dans 
tous  les  endroits  de  cet  ouvrage  où  nous  avons  eu  occasion  de 
soutenir  la  même  chose  k  l'^rd  de  langues  peu  connues  on 
présumées  differeutes.  Si  nous  voyons  l'ardhipel  du  Saint-Es- 
prit nous  offrir  deux  langues  entièrement  opposées' dans  Icsr 
îles  Tanna  et  Mallkolo;  si  la  Ifouvelle-Calédonie  nous  en  offi-e 
au  moins  quatre;  si  ceUe  de  Yaigiou^  beaucoup  plus  petite, 
nous  en  présente  dép  deiuE  tout-ih*£aiit  diffiérentes^  pourquoi 
fefuseroBS-nous  d'admettre  qu'on  parle  au  moins  une  ou  deux 
langues  diverses  dans  cbacun  des  groupes  géographiques  dans 
lesqucb  nous  avons  partagé  FOcéanie  Centrale?  Bien  loin  de 
craindre  d'avoir  trop  multiplié  le  nombre  d'idiomes  différens^ 
nous  ne  doutons  pas  que  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons 
classés  comme  tels  dans  le  tableau |. ne  soit  beaucoup  au-des- 
sous du  nombre  réel  de  ceux  qii*on  parle  dans  cette  partie  du 
Monde-Maritime.  Cependant,  nous  avons  toujours  eu  soin  de 
placer  un  point  d'interrogation  après  le  nom  de  tous  ces  idio* 
mes ,  non  pas  ponr  signaler  nos  doutes ,  mais  pour  fournir  â 
nos  lecteurs  le  moyen  de  distinguer,  les  résultats  de  nos  re- 
cherches,  d'avec  ceux  qui  sont  basés  sur  la  comparaison  qae 
nous  avons  faite  des  vocabulaires  recueillis  jusqu'à  présent 
parmi  ces  tribus  océaniennes. 

Après  l'impression  de  notre  tableau  xxiv^,  ayant  obtenu  de 
l'obligeance  de  M«  le  capitaine  Louis  de  Freycinet,  la  commu- 
nication des  «voyages  faits  par  le  capitaine  Pbilipp  Parker  Kiog 
sur  les  cotes  de  l'Australie  pendant  les  années  1818-1832; 
ouvrage,  qui  vient  d'être  publié,  à  Londres,  nous  y  avons 
trouvé ,  dans  les  minces  vocabulaires  que  cet  habile  marin  a 
recueillis  sur  diflérens  points  de  la  côte  du  Continent  Austral 
et  de  l'île  de  Van  Diemen,  la  confirmation  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  et  de  ce  que  nous  avions  déjà  exposé  dans  le 
tableau  correspondant  de  l'Atlas.  Le  tableau  ci-dessous,  qui 
offre  les  seuls  mots  de  nos  vocabulaires  rencontrés  parmi  ceux 
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qui  ont  été  publiés  par  M.  King ,  servira  à  compléter  notre 
tabkau  des  langues  des D^ègrcs  Océaniens  et  d'autres  peuples  ^ 
et  à  pvonTer  d'une  nïanière  incontestable  la  multitude  d'idio^ 
mes  pariés  dans  ce  continent^  dont  nous  ne  connaissons  encorlï 
qu'une  si  petite  partie. 

TABLEAU  POI.Y&LOTTB  AODITIOITirEI.  DB  l^ KVtXKkIA%. 
■dn  m»n  *»tT  «v  «Otfti*  voit  HACQVAiqh 

riiXÇillL  CAXJEDOK.    (l)  BOI  BBKKA.  (5)  ■&GQOA>  Uk%- 

OTOioi»  III.  (a)  «u><4)  Bogm.  (5) 

Œil mail meai mikilaia  ....  mée nammuriick 

IVei  unro  tarmal  ;  moil  •  naag  meoan 

Dents  lirra  orl<^  ■  ycrrah  tébb  koiA 

Langue.  .  . .  matta darlio  :  tbaliL  . malwajr  •  «  •  «  •  mm 

Main  gong  •  morrewalla  •  ■ 

Pied  lodc-o  ;  Bocka     faaa  \  bangv)     fanna  ■  • 

Soleil larangai   ....  djaat bannal;  momaL .  loonigb  ;  wJisgin  .  .    a 

'au  lucka  »  Ajung  bahdo  ■ 

^e*  «  •  caDby  cowyal  pe 

Boache »...,.  tatab ^         r. .  a welleek ■ 

Tc'«  ■  »  »  cabbrab  •      • 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  sujets 
traités  dans  le  tableau  xxiv" ,  par  lés  remarques  suivantes  ; 

Le  gouverneur  dont  nous  a^ons  parlé  dans  l'introduction  ^ 
M.  Macquarie^  ne  Test  plus,  ayant  été  rappelé  en  Angleterre 
en  1822. 

La  tribu  qui  babite  dans  les  environs  de  la  Baie  de  la  Ver* 
rerie(4ii),  que,  d'après  les  voyageurs  précédens,  nous  avons 
décrite  comme  ressemblant  pour  la  laideur  aux  difformes  sau- 
vages de  Mallicolo,  a  été  trouvée  au  contraire  supérieure  sous 


!>)  D^uncf  tribu  qui  demcare  sur  la  Bai«-Calcdoa  (  Caledon-Bay  ) ,  près  de  l'extrémité  nord» 
ourtt  du  g«|fe  de  Carpenlaire  sur  la  cûte  septentrionale  de  TAuitraiie.  ^ 

(*/  D'une  tribu  qui  demeure  au  Port  du  roi  Georges  III  (  King  George  tke  Tbird's  Sound  )  sur 
h  eûie  sud  ouest  de  TAustralie. 

(S)  De  la  tribu  Burra<Burra,  qui  demeure  dans  rintérieur  de  l'Australie ,  enriron  go  mille* 
«oglai»  à  l'ouest  de  PoriJakson. 

(4)  D'une  tribu  qui  demeure  pr«B  dn  Port  Hacquarie  (  Port  Macquarie  ) ,  sur  la  côte  orientala 
<)e  l'Auitralie  ,  idS  mtUet  «ogia»  aa  nord  de  Port-Ja<;kBon. 

(i)  D'une  tribu  qui  demeure  près  du  Port  Macquarie  (Uacqnarie  Harlour^,  sur  la  cât« 
Mcidtmala  d»  U  Terre  de  VanLiemen. 
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le  rapport  pbjsiqot  et  moral,  a«x  antres  naturels  de  ce  codU* 
neoty  par  MM.  Oxlejr  el  Uoiacke,  qui  en  lëaS  oM  ylsiié  ce 
mime  point  de  TAustralie.  On  pourrait  expliquer  cetl^  coq* 
Iradiction  par  1  état  nomade  de  ces  peuplades ,  qui  fait  que  k 
même  localité  peut  être  habitée  par  deux  peuples  diffsrens  it 
difiereutes  époqncs. 

MM.  Howell  et  Home^  qui  ont  visité ,  en  i824,  la  tribu 
qui  babiie  les  environs  du  Port  Western  (4i3),  après  quelques 
sjmptomes  de  dispositions  hostiles,  ont  eu  arec  elle  des  ra[H 
ports  amicaux. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Irlande  (427) ,  visités  par  les 
officiers  et  les  naturalistes  de  la  Coquille,  ont  été  trouvés  pki 
grands  et  même  plus  beaux  que  les  Psipous  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Les  contradictions  que  nous  signalons  ici  sont  une  nouvelle 
preuve  de-Fétat  encore  si  imparfait  de  l'ethnographie  du 
Monde  Maritime,  el  de  Timpossibilité  où  l'on  est  de  pou- 
voir éviter  ies  erreurs ,  quels  que  soientle  zile  et  le  soin  qu'on 
mette  à  consulter  les  meilleures  sources  pour  décrire  el  classer 
çeutenablement  ks  nombreuses  tribus  qui  Vbabitent^ 
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ObSEUYATIONS   sera  !•▲   CI.A88IVICÂTI<nf   tfBS  X<ANG17Ea  AMé^ 

mCAIKKS. 

QrtoiQUÉ  le  travail  de  M.  Vater  sur  les  langues  de  f  Améri- 
que soit  vraiment  prodigieux  pour  Vétioque  à  laqiicUe  ii  a 
paru,  il  est  bien  loin  d*ctre  tel  qu'il  ue  puisse  subir  des  cban- 
gemcns.  Les  faits  nouveaux  rassemblés  par  les  géographas  pos- 
térieurement à  sa  publication,  et  les  importans  travaux  exécu- 
tés par  d'autres  sa  vans  9ur  qirclquc5--uus  des  nombreux  groupes 


à^s  la^gUCSL  parlée  ^as.  ceUç  psirûe.  di»  SMH^e,  out  hit  Aé^ 

couTrir  des  lacancs,  et  ont  signalé  m^me^  <|u<;^ues  erreurs  da 

Idilbridate9..  P  ailleurs  ^  le  plaa  <{i^e  ^om^  xv'v>m  im^iné  pour 

la  rçdactioa  de  OQlrQ  Àt^3^  noji;^  oUigeant  à  mettre  eosemUe 

le»,  hngaes  qui  offrent  une  affinité  bien  démontrée  entre  elles, 

çt  à  fQr^oer  des  group^çs,  aM  moins  toujours  géograpk^iies ,  de 

celles  qvU^  dans,  l'état  actuel  de  Vetknograpliie,  ne  préseiAcnt 

pas  encore  d*dâ|nité  entre  elles ,  on  snr  Vafiii^ité  desquelles  on 

n'a  qiiQ  dQ  simples  conjectures,  nou$  étions  cUns.  Viinpotôibilitd 

èe  conserver  Vordre  siûvi  dansi  le  sauvant  trayail  du  philologue 

allemâind- 

Dans  cette  entreprise  difficile,  nous  avons  été  beaucoup  aid^ 
par  nne  infinité  de  document  qiii  ne  pouvaient  pas  être  à  la 
disposition  de  M.   Yater ,  Iqrsqu  il  s'occupait  de    la   clas- 
sification des  langues  du  I^ouv eau-Monde.  Outre  beaucoup  de 
reDseigncmensprécienx,  que  nous  devons  à  Tamitié  de  p^sieurs 
Portugais  et  Brésiliens ,  sur  la  différence  des  idiomes  des  babi-» 
tans  indigènes  du  Brésil,  nous  en  «vous  puisé  beaucoup  d'au- 
tres dansla  Reiation  hi^forique  du  voyage  aux  Mégiona  Equi*. 
noxiales  du  baron  Ale^.  de  Humboldt;  dans  XHisùoiia  ck 
Guatemala  de  M.  Juaros;  dans  la  Corografia  Brazilica  du 
f^cre  Manoel  Ajres  de  Casai  ;  dans  les  ouvrages  du  prince  de 
Neuwied  et  du  colonel  Ëscbwegc;  dans  les  relations  des  deux 
expéditions  du  major  Long  aux  Roçhy  Mountaim  tX  9X\\  sour- 
des du  Sçiint-Peter-'lliuer;  et  dans  un  grapd  nombre  d'antres, 
ouvrages  que  nous  avons  eu  soin  d'indiqiier^  en'e^jposant  lc3 
raisons  qui  nous  ont  engagé  à  changer  en  tout  ou  en  partie  les 
classifications  du  Mithridates.  Npns  nous  spmmes  aussi  beau- 
coup aidé  d'un  savant  mé|Iioire  encore  manuscrit,  rédigé  par 
S.  Exe,  M,  Gallatin,  ci-devant  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris, 
et  relatif  \  la  classification  et  à  la  population  des  peuples  indi- 
gioes  des  Amériques  Russie ,  Anglaise ,  Panoise  et  Fédérée  ; 
iQémoire  dont  ni^us  devons  la  çommuiiication  à  la  bienveillance 
de  M,  le  b^rw  Alex,  de  Humboldt,  et  que  ce  sav^jint  célèbre 


aSo  INTRODUCTION ,   CHAPITRE   TH. 

te  propose  de  poUîer  dans  la  seconde  édidon  de  son  mémo* 
raUc  oavrago  sur  le  Mexique. 

Noos  avons  partagé  tout  le  Nouyean-Confinent  en  deux  seules 
parties,  au  lieu  de  le  diviser  en  trois,  comme  Ta  fait  M,  Yater. 
La  nature  a  trop  bien  indiqué  la  division  de  cet  hémisplière, 
pour  qut  nous  ne  devions  pas  rendre  à  la  science  que  nous 
professons,  le  service  de  retrancher  comme  inutile  la  troisîcme 
division  de  l'Amérique  Moyenne  (Mittel-Amcrika)  ^  suivie  dans 
le  Mithridates ,  et  adoptée  encore  par  plusieurs  géographes.  Ea 
efièt,  cette  division  est  tout-à-fiiit  inutile,  puisqu'elle  n'offre 
aucune  démarcation,  ni  géographique,  ni  ethnographique,  ni 
politique. 

Les  subdivisions  du  Mithridates  étant  trop  nombreuses,  et 
manquant  chacune  d'une  dénomination  générale,  nous  avons 
t^cbé  de  réduire  à  onze  groupes  seulement  les  vingt  proposés 
par  M.  Yater,  et  nous  leur  avons  imposé  à  cbacun  des  noms 
tirés ,  ou  de  ceux  mêmes  des  principaux  peuples  qui  les  habi- 
tent, ou  des  contrées  les  plus  célèbres  qui  en  forment  la  plas 
importante  partie,  ou  bien  du  trait  princi})al  de  leur  géographie 
physique.  En  réunissant,  par  le  moyen  de  ces  grands  gi*oupcs, 
des  peuples  dont  plusieurs  parlent  des  langues  qui  nous  sont  à- 
pcu-prcs  inconnues ,  nous  avons  évité  de  placer  dans  des  divi- 
sions différentes,  des  nations  qui  pourraient  bien  parler  des 
langues  sœurs,  comme  les  faits  importans  publiés  naguère  par 
la  savant  M.  du  Ponoeau  l'ont  prouvé  à  l'égard  de  la  grande 
famille  des  Sioux,  et  comme  ses  savantes  conjectures  le  ren- 
dent entièrement -probable  à  Tégard  des  nations  dont,  sdon 
lai ,  se  compose  la  famille  panis. 

Nous  avons  retranché  comme  inutile  le  groupe  des  langues 
parlées  dans  les  îles  de  V Amérique  Moyenne  ,  parce  que , 
dans  tout  le  vaste  archipel  des  Antilles,  on  ne  parle  plus  depuis 
long-temps  que  A&s  langues  européennes,  et  des  jargons  de  ces 
mêmes  langues  fabriqués  par  les  esclaves  nègres  importés  d'A- 
frique \  et  parce  qu'où  sait  que  la.  plupart  dçs  langues  parlées 
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autrefois  par  les  naturels ,  appartenaient  en  partie  à  la  ûmille 
caiibe-tamamaque,  et  en  partie  paraissent  avoir  appartenu  à  la 
famille  maya.  Noos  avens  donc  classé  à  leur  place  convenable 
ceux  de  ces  idiomes  ^ue  des  souvenirs  kistoriques  rendaient 
importans. 

Nous  avons  aussi  mis  ensemble  le  second  et  le  troisième 
groupe  de  rAmérique  Méridionale  (proposes  par  M.  Yater. 
Tous  nos  lecteurs  qui  voudront  se  donner  la  peine  d'examiner 
sur  une  carte  les  subdivisions  susmentionnées,   et  celle  que 
nous  proposons  sous  le  nom  de  Mégion- Guarani-Brésilienne^ 
trouveront  sans  doute  dans  les  confins  tracés  d*une  manière  si 
proDOïicéc  par  la  nature,  la  raison. qui  nous  a  fait  agir  ainsi. 
D  ailleurs,  n'ayant  que  très  peu  de  moyens  pour  classer  eth- 
iiographiqueineut  la  plupart  des  nombreuses  langues  parlées 
dans  ce  vaste  espace ,  il  devenait  très  important ,  pour  ne  pas 
dire  indispensable ,  de  proposer  une  gran/le  division  géogra-^ 
phique ,  en  attendant  que  les  savans  et  les  voyageurs  re- 
cueillent assez  de  faits  sur  ces  idiomes  pour  nous  fournir  les 
moycus  de  faire  des  subdivisions  ethnographiques.  La  déno- 
mination de  C6t§  Orientale  depuis  le  Jlio  de  la  Plata  eê 
l'Uuraguay  jusqu^à  l'embouchure  de  V Amazone  (  OstkiistQ 
vom  Rio  de  Plata  und  Uraguay  bis  znm  Âusflnssedes  Maranon 
oder  Amazonen  Flusses  und  Para),  donnée  dans  le  Mithii- 
dates   au   second  de  ces  deux  groupes ,  n'étant  rien  moins 
qu'exacte,  nous  l'avons  rejetée.  Eu  effet,  la  plupart  des  peu- 
ples que  le  Mithridates  comprend  dans  ce  groupe  appartenant 
a  la  souche  guarani ,  étendue  autrefois  sur  tout  le  Brésil ,  le 
Paraguay  et  le  Tucuman ,  contrées  où  elle  se  trouve  encore 
répandue,  qumque  réduite  à  un  petit  nombre  d'individus,  la 
dénomination  de  C6te  Orientale  ue  pouvait  guère  convenir  à 
('6  groupe,  qui,  à  cause  de  la  position  des  vastes  pays  occupés 
par  des  peuples  guaranis ,  étend  son  domaine  ethnographique 
sur  tout  l'intérieur  de  l'Amérique  Méridionale^  depuis  ^t^  côtes 
orientales  et  septentrionales,  jusqu'aux  pieds  des  Ai^des.  Nous 


s8si  n(«moii«€Tunf  ^  (^uriimii  mt* 

e«iiprfiions  bkA  que  ce  fftùnfd  fue  «oui  proposons  ^tk» 
4c  tooU  pr^rtion  avee  ks  aulces;  vàmx  aussi  il  Yant  eacort 
SHÎQox  laisser  subsister  une  gruMk  âÎTisicai  géQgraphi<{iie  ai 
hifio^  caractérisée^  que  de  proposer  trois  oo  qoatre  groupes , 
que  rigDorancc  presque  totale  où  nous  sommes  à  l'é^aird  de  k 
Bature  des  bogues  qu'on  j  parle,  ne  permet  pas  de  fiûre  d'une 
maui&i'e  couTeuaUe»  et  pourcait  an  contvaîre  noos  exposer  k 
coilUnettre  les  plus  graves  errewrs.  Cette  divisioB  qne  nous 
proposons  y  a  aussi  l'avantage  d'être  poétique  en  même  temps 
qu'elle  est  etbnograpbique  et  géographique ,  puisqu'elle  em- 
brasse tout  le  territoire  possédé  par  les  Portugais  ao  sud  de 
l'Ainazope,  et  nous  évite  la  fastidieuse  répétition  des  divisions 
politiques  qu'il  serait  nécessaire  d'indiquer  dans  la  description 
de  chaque  langue. 

Par  les  rasons  que  noua  venons  d'indiquer  noils  aicons  réuni 
aous  ie  nom  do  Plateau  Cmiiml  de  l'Atnèrique  du  Nord  le 
quatrième  gro(ii)e  de  l'Amérique  Mojeone  et  partie  du  premier 
et  dtt  dttoaiome  de  l'Amérique  du  Nord  de  M.  Yater.  Cette 
dénomination  nous  a  paru  convenir  assez  bien  à  la  position  des 
pays  compris  dans  ce  groupe^  qui  embrasse  aîpsi  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  Espagnole  do  If ord.  Il  est  vrai  que  nous 
en  aurions  pu  faire  un  seul  en  réunissant  le  Plateau  Cenlral 
DU  da  Nouveau-Mexique  à  celui  d*Analiaac  ou  du  Vieux* 
||Içaique«  Mais  en  agissant  de  la  sorte  à  l'égard  du  Plateau 
Central^  il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pour  n'en  pas  faire  au^ 
tant  à  regard  de  celui  de  Guatemala,  pui^ue  ces  trois  pla- 
teaux appartiennent  évidemment  au  même  noyau  montueux, 
et  ne  «oqt  que  le  développement  d'une  mente  chaine  de  mon- 
tagpes.  Alors  il  en  serait  résulte  riuconvénieni  de  n'avoir  pas 
une  dénomination  générale ,  convcuable  pour  tout  le  groupe , 
puisque  celle  de  plateau  d'Anahuac,  qui  est  juste  pour  le 
groupe  auquel  nous  la  donnons ,  ne  l'aurait  pas  du  tout  été  dès 
qu'on  l'aurait  étendue  à  toutes  les  vastes  contrées ,  que  nous 
avons  comprises  <  sous  le  nom  de  Plateau  Central  de  l*A^ 


mèrlque  du  Noi'd  et  ^ur  les  ioléressass  pays ,   qm  for-^ 

maient  1a  ci-deTaot  capitaioerk-^néfate  de  Guatemala.  Les 

restes  iiaposan3  de.  la  ciudad  de  Palenqae  ou  CuUiuacaà^  de 

celles  d'UUilWu;  deT^lhà)  de  Copan,  et  tout  ce  que  les  tra* 

ditÎQus  populaires  et  Içs  souvenirs  historiques  nous  disent ^d^ii 

puissance  et  de  la  cinlisattoo  des  Quicttes,  des  Kachiquelcs  et 

des  ZuUigile«  ,  égales^  pour  ne  pas  dire^  supérieures  i  eelief 

des  Mexicaius^  des  Péruviens  et  des  Muyseas,  exigeaient 

qu'on  en  fît  un  groupe  pfirtiçuUer,  D'ailleurs ,  VHistoria  ci9 

Guatemala  nous  ayant  fourni  les  moyens  d'indiquer  avec  pr^^ 

çisioQ  les  difiçress  pay^^  où  Y^m  pejle  une  foule  de  langues/ 

dont  on  np  coBu^issaît  pas  même  le  nom,  nous  obligeait  par 

tant  de  détails  impor|ans  et  tous  nouveaux  à  les  dévekpper 

dans  un  l4bleau  particulier. 

Nous  avQus  réuni  le  Yucatan  au  gro^e  de  Guatemala ,  imrcc 

qu'il  eu  e^t  réellement  une  dépeudançe  physique,  et  parci^ 

que  nous,  ne  savons  pfts  que  le  mexicain  y  soit  paiié ,  si  ce 

n'est  en  quelques  endroits  isolés,  la  langue  maya  étant  Ti- 

diome  le  plus  répandu  dans  uette  presqu'île ,  qui  formait  cch- 

pendant  une  des  intendances  souipiscj  au  vice-roi  du  Mexique. 

Si  1  pn  ol»jcote  à  cette  triple  division  de  TAménque  Ësp^^ 

gnole  du  Nord ,  l'étendue  de  la  langue  mexicaine  qu^on  parle 

dans  plusieurs  p^iys  appartenais  au  Plateau  Geotral  et  à  la  ca-* 

pitaincric^générale  de  Guatemala ,  nous  répondrons ,  que  les 

calculs  approximatifs  que  nous  avons  faits  sur  le  nombre  d'in- 

diridus  qui  parient  cet  idiome  dans  ces  régions  y  comparé  i 

celui  de  leurs  babitans  qui  parlent  d'autres  langues,  nous  ont 

donné  des  résultats  qui  viennent  à  l'appui  des  divisions  que 

nous  proposons,  puisque  les  Mexicains  sont  bien  loin  de  for-*" 

mer  la  masse  principale  de  la  population  dans  les  régions  que 

nous  appelons  du  Plateau  Ceniml  et  de  Guatemala, 

On  ne  peut  se  former  une  idée  des  difiicaltés  qu'on  doit  sur** 
monter  lorsqu'on  entreprend  de  faire  une  classification  etbno^ 
grapbique  des  innombrables  petites  tribus  américaines.  On 
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trouve  presque  toujours  des  opinîoDs  différentes  sur  les"  ilitr^- 
sioDS  et  les  subdivisioiis  des  natitMis  principales  y  même   entre 
les  plus  grands  philologues.  Nous  remarquerons,  par  exemple, 
que  les  classifications  de  M.  Vater  différent  souvent  et  beau- 
coup de  celles  tracées  dans  le  savant  mémoire  manuscrit  de 
M.  Gallatin;  le  diligent  auteur  de  la  GorograGa  Brazilica  n'est 
pas  toujours  d'accord  ni  avec  lui-même,  ni  avec  les  savans 
voyageurs   qui    opt  parcouru  en  plusieurs  sens  les    vastes 
cootrées  y   que     nous  nommons    Région''Gîiarani'- Brésil 
lienne* 

Ces  difficultés  sont  encore  augmentées  par  la  variété  fati- 
gante qu'on  observe  dans  la  manière  d'écrire  les  noms  barLa- 
res  des  peuples  Américaios;  variété  qui  fiadt  souvent  confon- 
dre une  nation  avec  une  autre,  et  qu'en  rencontre  même  cbez 
les  gé(^raplies  les  plus  savans  et  les  Voyageurs  les  plors  intelli- 
gens,  quoique  appartenant  k  la  même  nation ,  et  ne  devant  par 
conséquent  exprimer  les  mêmes  sons  qu'avec  des  ngifes  égaux. 
A  tout  cela  il  hnt  encore  ajouter,  la  manière  vague  avec  la- 
'  quelle  on  trouve  parfois  indiquée  dans  les  géographies ,    les 
voyages  et  les  descriptions  particulières  des  pays ,  la  position 
qu'occupent  les  peuples  indigènes,  rendue  encore  pliis  vagne 
par  les  noms  très  différons  imposés  aux  méiacs  fleuves  le  long 
^  desquels  dehieurent  ou  chassent  les  peuples  sauvages. 

ËnÛQ  toutes  ces  difficultés  sont  encore  augmentées  par  les 
changeipeDS  qu'éprouvent  plusieurs  nations  indigènes ,  qui  s'é- 
.  teignent  ou  changent  de  nom  et  même  de  demeure ,  de  ma- 
nière qu'où  ne  sait  plus  les  retrouver  avec  certitude.  Les  ré- 
gions Péruvienne  et  Orenoco- Amazone,  la  partie  orientale 
des  États-Unis  et  de  l'Amérique  Anglaise ,  nous  en  offrent  les 
exemples. les  plus  nombreux.  Les  Zamuras  (46ii),  qui  parlent 
une  langue-mère  très  remarquable ,  selon  les  missionnaires , 
ne  sont  pas  seulement  mentionnés  par  le  diligent  observateur 
M.  Azara;  on  ne  connaît  pas  exactement  à  qacflle  nation  on 
doit  rapporter  tout  ce  que  l'on  dit  des  Lule.  Le  savant  M.  Water 


ne  dit  rien  des  ilf(M^»îftM(66o),  des  âam6a«  (663),  des  Guai^ 
cas ,  des  Chaynuu  ^  des  Maquiritares  ^    des  Guaharibos 
(^77 f  %i  9  ^^9)  ^^  d'une  ébule  d'autres  ontions,  si  remar- 
quables par  leur  importance  numérique ,  ou  (lar  la  férocité  de 
leurs  mœurs,  et  que  nous  avons  ajoutées  dans  nos  tableaux 
de  classification.  Le  diligent  auteur  de  la  Corografia  Brazi- 
Uca  ne  fait  aucune  mention  des  Echibie ,  pas  même  sous  le 
nom  de  Porrudos,  qui  selon  le  père  Camaoa  leur  serait  donné 
par  les  Portugais.  Que  dire  sur  l'idiome  des  Allighewis  (73a) , 
qui  semblant  avoir  été  la  nation  autocthone  de  la  partie  orien- 
tale de  rAmérique  du  !Nord  avant  llnvasion  des  peuples  Lenni- 
Lenap^eSy  et  dont  la  destruction  parait  avoir  été  lice  à  la  mi- 
gration des  Giribcs  (576)  dans  les  petites  AntiOes   et  dans 
l'Amérique  du  Sud?  Que  dire  des  id  langues,  dont  oq  ne  con« 
naît  que  les  noms ,  et  qui ,  selon  Alvar  Nu  nez  Gabeça  de  Yaca , 
étaient  parlées  dans  la  Floride  lorsque  ce  navigateur  espagnol 
vbita  cette  contrée?  Gomment  classer  sans  vocabulaires  tous  les 
idiomes  que  parlent  les  Indhns  des  montagnes  qui  habitent 
rintérieur  du  Labrador,  «insi  nommés  pour  les  distinguer  àes 
Esquimaux,  qui  dcmeui-ent  près  de  la  côte?  Fallait^il  les  ran- 
ger avec  les  Algonquins  (818)  auxquels  ils  ressemblent  beau- 
coup dans  la  manière  de  vivre  et  pour  les  traits ,  on  bien  avec 
les  Gaspesiens  (817),  ou  avec  les  Skoffie(89o)  leurs  voisins, 
et  dont  quelques  tribus,  comme  celles  des  Shelapushoish 
parlent  incontestablement  la  même  langue?  Gomment  classer 
^ti  Indiens  Bouges  y  qui,  selon  M.  W.  E.  Gormack,  habitent 
Imtérieur  de  la  grande  île  de  Terre-Neuve  jusqu'au  sud  du 
grand  lac? 

Un  grand  nombre  de  nations  ont  déjà  cessé  d'exister  dans  le 
Paraguay ,  dans  les  provinces  de  Mainas  et  de  Popyan ,  dans 
la  Guyane  et  dans  la  Floride,  et  le  long  des  cotes  du  Brésil , 
des  États-Uiiis  et  de  l'Amérique  Anglaise ,  avant  qu'on  ait 
pensé  à  recueillir  les  vocabulaires  de  leurs  langues.  On  n'a  par 
conséquent  fias  aucun  moyen  de  les  classer.  Nous  avons  donc 
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pensé  9  qu'il  £i1btt  garder  le  sîknce  sur  fa  plupart  de  ces  peu-> 
plades  aussi  barbares  que  peu  coouues  ^  dous  bornant  h  Bien- 
tionner  celles  seulement  sur  la  classification  desquelles  il  j 
ayait  rooius  de  doutes ,  et  qui  nous  paraissaient  atoir  quelque 
importance. 

Ce  que  nous  Tenons  d'exposer  et  les  détails  dans  lesqueb 
nous  entrons  dans  chaque  article  correspondant  ftux  1 1  grou- 
pes dans  lesqueb  nous  avons  partagé  tontes  les  langues  con- 
nhcs  du  Nouveau-Monde  y  suffiront  sans  doute  pour  prouver 
k  nos  lecteurs ,  que  ce  n'est  pas  au  basard  on  dans  le  seul  but 
de  faire  des  changemens  k  ce  qu'on  avait  déji  fait  sar  les  lan- 
gues de  r Amérique  que  nous  avons  agi  de  la  sorte,  mais  que 
c'est  d'après  les  faits  nonveliement  rassemblés ,  et  pour  donner 
k  notre  Atlas  l'ensemble ,  sans  lequel  il  n'offirirait  qu'une  masse 
informe  de  faits  isolés.  D'ultérieures  recbercbes ,  des  connais- 
sauces  plus  positives,  mais  surtout  des  vocabulaires  abondans, 
réduiront  peut-être  à  an  petit  nombre  de  familles  cette  foule 
de  langues  isolées^  que,  sur  les  traces  de  M.  Vater,  nous  avons 
i\é  obligé  de  représenter  comme  telles  dans  toos  tableaux, 
ainsi  que  celles  non  moins  nombreuses ,  sur  lesquelles  ce  grand 
philologue  garde  le  silence ,  et  que  nous  j  avons  ajoutées  d'a- 
près les  renseignemens  précieux ,  qu'on  nous  a  communiqués, 
^t  d*autrcs  que  nous  avons  trouvés  dans  les  ouvrages  des  Es-* 
pagnols,  des  Portugais  et  des  Anglo^ Américains.  Mais  en  at- 
tendant que  des  philologues,  plus  savans  que  nous  et  aidés  de 
Matériaux  plus  abondans  et  moins  vagues,  se  cluii^ent  de  cet 
îmmease  travail,  nous  croyons  que  les  résultats  de  nos  longues 
recherches,  auxquels  nous  nous  sommes  provisoirement  arr^ 
tés ,  sont  tout  ce  que  redinogrdpbte  du  Nouveau-Monde  offre 
de  moins  incertain  et  de  plus  important  dans  son  état  actuel 
l^ous  avouons  cependant  avec  franchise,  que,ttfalgrél*nnaensifé 
(Ses  faits  rasseinblcs  par  les  missionnaires  et  par  les  voyageurs; 
(St^  malgré  le  grand  nombre  de  recherches  auxquelles  se  sont 
livrés  les  plus  grands  philologues  des  deux  hémtsnhères ,  le$ 


noK^revùc  idicmes  dé  VAmèriqw^  tifftemt  emcm^  «»  tikaoa 
vattrminmhle^  ^inxs^titude  et  iH^hactêrité  J 

I.   LaI^GUES   DS   LX   R^aiON   AUSTRALE   DE   l'AmÊRIQUB 

MERIDIONALE. 

Nous  croyons  iuutiie  de  i^épéter  ici  hs  raisons  q»e  le  saraiit 
contiQuateur  da  Mithridàtes  alUgUe  «n  faYcur  de  Tordre  suivi- 
dans  la  classificaûoa  d^s  lango^s  du  Nottvoaa-Mende.  Paiia-^ 
géant  son  avis  >  nous  ^ydiis  «cas  anssi  c^HâmeiHsé  ks  tabldauk 
ethoogràplnqui»  par  les  kagues  pailces  da-ûs  lextréitûié  ie 
rAmérique  Méridiou^le. 

La  pasitioa  des  contrées  con^rîses  dans  ce  groupe,  relatî-^ 
Yemeut  à  celle  des  autres  régions  de  rAmcrique,  expliqa^ 
par  elle-même  la  dénomination  que  nous  lui  avons  imposée. 

Quoique  dans  la  £imille  que  nous  avons  appdéc  tkilienne  ^ 

sous  n'AyoQ3  àei  vocabulaires  que  daaS  le  bel  idiome  am/^ean 

ou  chilien  .propre ,  nous  avons  cru  qu*rl  fallak  regarder  le 

vuta  htùUiche    et  le  vpliclié  ou   fùspane-  chilpeti  comme 

deux  languies  scsurs,  au  lieu  d.*ea  faire  decu  dialectes  du  pre>? 

mier.  Ëa  cfièt,  on  ne  saur^t  regarder  comme  tel  Tidiome  |^rlé 

dans  Tarcbipel  de  Chiloé  »  que  le   V'mjero   Univéïsal  con-r 

sidère  comme  tine  langue  particulière  nommée  vclicbé,  et  qui 

paraît  être  identiqcie  â  celle  dont  Hèrvas  remarque ,  qu'une 

grande  partie  des  mots  sont  ^spagn^ls  avec  dei^  terminaisons  c^ 

des  ieirmes  araucanes^  Le  grand  nombre  dic  tril>us  qui  pai4eii| 

le  vuta-huiUiche ,  et  les  grandes  disttnces  qui  les  sépai*en| 

les  unes  des  autres  >  sont  de  kfvlet  raisô^ns  df  croire  que  Vi-, 

dioBte  qu'eâes  parkut  est  une  langue  soeur ,  et  non  pas  s^ 

dialecte  de  raraucauv 

I^OttS  av<His  classe  les  Lem^uàhe  parmi  leK  ^Âêckekei  jf 
parce  q<ue  M«  Yater  lui-même  observe  que  ce  peuple ,  ^oi  hi(\ 
paraît  êlrc  ua  mélange  de  TefmçDtet  et  de  Chêoiieiiety  jpar}e 
k  langue  de  ces  dcfrnier&t  quoique  'mêlée  d'un  petit  nemjire  ^ 
l^Ots  tekuf Ih^tS) 
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.  Noua  avons  ajouté  la  hoffie  patagone ,  qaoiqae  te  sàraiit 
M.  Vater  d'cb  fiu^  pas  trteniion  j  parce  que  k  pea  de^mots 
recueillis  par  Pigafetta  démontrent  l'originalité  de  cet  idiome. 
lîoas  aurions  pu  ajouter  plusieurs  autres  tangucfs,  fnais  notu 
n'ayons  paJsosj  le  £iire^  u  ayant  absolument  aucun  vocaba- 
laîre  i  citer  k  Fappni  de  notre  opinion.  Gep<h[idaut  nous  n'hé- 
sitons pas  a  le  dire  r  il  est  tris  probable^  pour  iie  pas  dire  cer-* 
laib,  qu'on  parle  au  moins  sijd  langues  différentes  dans  Kcspace 
de  b  Patagonie  qui  s'étend  an  snd  du  Mendoza  ùa  Colorado. 
A  ces  langues,  il  faudrait  au  moins  en  ajouter  deux  autres 
pour  Farchipel  de  la  Terre  de  Feo  qui,  d'après  la  comparaison 
des  relations  anciennes  atec  les  modernes ,  nous  parait  être 
babité  par  deux  nations  tris  difiei*entes  sons  le  rapport  pb  jsi« 
que,  ce  qui  est  nne  grande  présomption  pour  les  supposer 
anssi  sous  le  rapport  etknograpbique.  On  peut  dire  en  général, 
qu'il  rigne  encore  la  plus  grande  obscurité  et  la  plus  grande 
confusion  sur  les  différons  idiomes  parlés  dans  les  contrées , 
comprises  dans  ce  groupe;  contrées  qui  offriraient,  nous  n'en 
doutons  pas ,  ane  ricbe  moisson  aux  voyageurs  instruits ,  qui 
voudraient  les  examiner  sons  le  rapport  ethnograpbique. 

IL  Langues  de  la  région  r£BUVi£ifN£. 

Ce  que  nons  avons  dit  dans  rintrodiiction  du  II*  tableau 
nous  dispense  d'exposer  ici  les  raisons ,  qui  nous  ont  porté  à 
donner  le  nom  de  péruifiennes  aux  vastes  contrées  comprises 
dans  ce  groupe. 

Le  grand  nombre  de  mots  communs  aux  idiomes  3iocf1>y/ 
abipon  etpitilaga,  ceux  communs  aux  langues  vilela  ef  Iule,  et 
ceux  qu'on  rencontre  dans  les  langues  aymara  et  péruvienne^ 
ainsi  que  l'analogie  qu'on  observe  entre  quelques-unes  de  leurs 
formes  grammaticales,  nous  ont  paru  pouvoir  nous  autorisera 
réunir  tous  ces  idiomes  dans  trois  familles  distinctes,  que  nous 
avons  nommées  mocoby-ahipon  j  vilela-lule  t\  péruvienne* 
Itous  avons  classé  dans  la  première  le  toba,  quoique  son.  affi- 
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»ité  sôit  incomparablement  moindre  de  celle  de  ses  autres 
sœurs  ;  différence  que  nous  avons  signalée  dans  rarticlc  qui  \c 
regarde.  Comme  il  s'en  faut  de  beaucoup,  que  le  ^vanl  Ilervas 
ait  démontré  que  l'idiome  iesScircsy  qui  ont  donné  leur  laa- 
^lïe  aux  Quiloft ,  fût  un  dialectq  du  péruvien,  itous,  ayons  pris 
le  parti  de  le  considérer  comme  une  langue  sœur.  Le  vofsina|[e 
de  ce  peuple  çt  la  facilité ,.  âvcc  laquelle  les.  habitant,  dupk- 
teau  d^  Quitos  ont  adopté  pour  la  seconde  fois  un  nouvel  idiome 
âous  la. domination  des  Incas,  nous  paraissent  des  motifs  iissez 
forts  de  le  penser. 

Nous  .n'avons  pas  parlé,  dans  ce  groupe  de  la  langue  moxos 
(612)^  qui  lui  appartient. g4<^i'<ap^iquemeut,  parce  que,  étant 
comprise  dans  la  famille  que  nous  avons  nommée  cavere-may- 
pure,  elle  devait  être  classée  dans  la  région  Orénoco-Amazone , 
ou  Ton  parle  la  plupaiH  des  idiomes  dont  cette  famille  se  com- 
l>ose,  ... 

Nous  avons  épargné  à  nos  lecteurs  la  fastidieuse  éuuméra- 
.tion  des  idiomes  cÀiri^a  ^  icabizini,  cuisina  j  capingel ^  cal i-;- 
cionOy  uncoino ,  canibi  ^  campa  9  coniaçi ,  ginori  el  une 
foule  d  autres  parlés  dans  les  confins  de  notre  Région.  Pérur 
vienne,  par  des  peuplades  partie  encore  idolâtres,  partie  chré- 
tiennes et  subdivisées  en  un  grand  nombre  de  petites  tribus, 
parce,  que  tout  ce  que  l'on  en  sait  se  réduit ,  d'après  les  infor- 
mations données  par  les  missionnaires ,  à  savoir  que  ce  sont  des 
langues  difiecentes.  Ils  ne  nous  donnent  aucune  idée  de  leurs 
formes  grammaticales ,  et  n'en  ont,  à  ce  qu'il  paraît,  recueilli 
aucun  vocabulaire.  N.ous  n'avons  classé  dans  le  tableau  que  les 
peuples  les  plus  remarquables,  et  ceux,  dont  la  différence  de 
langue  nous  parut,  le  mieux  constatée. 

ni.  Langues  de  la  RéaioN  guarani-brésiltknnk. 

Malgré  les  longues  et  laborieuses  recherches  que  nous  a 
coûtées  notre  tableau  des  langues  parlées  dans  la  Région  Gua- 
faQi-Brésilicnne ,   nous  sommes  bien  loin    d'élre  satisfait  du 
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résultât  ^de  notre  trarail.  Presqae  totts  les  renseigneniens  qm 
nons  ont  fournis  les  Portugais  et  les  Brésiliens  sur  cet  objets 
se  bornent  à  indiquer  la  position  des  diierentes  tribns  et  ce 
qae  leurs  usages  offrent  de  pins  piquant^  plutôt  qu'a  signaler 
ce  qui  constitue  la  diftrence  des  bogues.  Il  «st  ▼rai  qu'on 
nous  a  indiqoé  que  tel  00  tel  peuple  parle  une  langue  entière- 
ment différente  de  ses  voisins  ;  mais  tant  qu'on  n'aura  pas  de 
vocabulaires  pour  prouver  Tidentiléy  l'analogie  ou  la  difie- 
rence  de  ces  innombrables  idiomes  entre  eox,  on  ne  pourra 
jamais  offrir  une  classification  ethnographique,  qui  puisse  ins- 
pirer de  la  confiance.  Aussi  nous  présentons  notre  travail, 
tïomme  tout  ce  qa'il  j  a  de  moin»  incomplet  sur  t;ette  véritable 
terra  incxignita  de  l'ethnographie  Américaine  y  et  nous  voyons 
mieux  que  tout  autre  ^  que.  la  publication  de&  vocabnlaipes  re- 
cueillis chez  les  différentes  tribus  brésiliennes  pourrait  bien 
renverser  une   grande  partie  de  notre  tableau.  Les  savans 
voyageurs  Spix  et  Martius^  qui  sont  jusqu'à  présent  ceux  ipk 
ont  rassemblé  le  plus  grand  nombre  de  vocabulaires  ,  puis- 
qu'ils en  ont  recueilli  60  ^  ont  eu  la  bonté  de  nous  en  commu- 
niquer une  vingtaine.  Noos  avons  eu  le  déplaisir  de  né  pas 
pouvoir  tirer  tout  le  parti  que  nous  offiait  une  commiiaication 
si  généreuse  de  leur  part  et  si  précieuse  pour  notre  travail, 
parce  qn'ayant  reçu  les  simples  vocabulaires  sans  l'indication 
des  endroits  occupés  par  les  tribu»  chex  lesquelles  ils  ont  été 
reeueiUis,  nous  m«nqui(ms  des  moyens  pour  les  classer  dans 
le   tableau.  Nous  avons  cependant  taché  de  réparer  en  partie 
cet  inconvénient  par  les  renseignanens  précieu3^  qae  nous 
trouvions  dans  les  notes  qui  nous  avaient  été  fournies  par  des 
Portugais  et  par  quelques* Brésiliens  très  instruits  sur  tout  ce 
regarde  leurs  vastes  colonies ,  mais  dont  l'excessive  modestie 
ne  nous  permet  pas  d'indiquer  les  noms;  car  c'est  à  <;ette  seule 
condition  qut'ils  ont  consenti  à  nous  communiquer  le  résultat 
de  leurs  recherches.  Nons  avons  la  plus  grande  confiance  dans 
'l'exactitude  de  ces  renseignemens ,  parce  que  nons  les  avons 
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Ireuvé  presifoe  toujours  tfaccoird  «Iveè  lie»  indications  données 
dans  ^excellente  CoYografia  Brazilica   de  XùAsk  Ajte^  de 
Oazal  j  €t  avec  de  qaè  d'habiles  obsèrvatçurs  tels  que  moïisei- 
gaear  le  ^ritic«  de  Nê«*Wied,  et  MM.  Escbwege  et  Aug.  de 
5t.-Hilairc  ont  puèlié ,  ou  tioUs  ùtit  obligeamment  coiûmu- 
nique  sttr  y|«elqiies  hâtions  brésili«lines  et  sur  leurs  idiomes. 
Nous  avons  dont  pris  le  pftirti  de  riè  elâsàer  dans  ïiotre  tableau, 
que  ceux  des  viïigt  vocàbukii^es  «èmteûiiiqués  pat  MM.  Spix 
etMartitis,  que  nons  pouvions  rapporter  a  des  nations  bien 
connues^  et  sur  la  p6sitiôn  desqti^néè  nous  trouvions  des  rèu- 
seignemeiïs  positifs  dans  les  sources  que  nous  venons  de  iioin- 
mer.  Nott*  n^aVOns  foit  aâciinè  meù^n  des  autrc^  dans  le  ta- 
bleau des  langues  de  là  région  Guatani^Blréèilienne ,  afin  de  ne 
pas  nom  è^pcfsèi'  &  Représenter  côminè  des  peuples  differens 
des  natiotis  ^in  sont  identique^ ,  quoit|ué  connues,  comme  il 
n'âririvè  que  trop  sôilvcèt,  ^ous  déS  itàihs  tout^à-fait  diffé- 
nus  y  ou  bicti  côiùme  une  même  nation  deux  peuples  entièrtJ- 
i»Je«  diâliiHîls. 

Nous  'é.*tùni  eu  le  plaisii*  de  voir  que  nos  longues  récherclités 
^àr  kg  inincèi^  Vocabulaires  <^ui  étaient  à  notre  disposition , 
n*€*t  paS  été  tout-à-fait  infructueuses  poùt-  Tetlniôgràpbié , 
puisque  liéus  avons  découvert  une  faihille  que  nou^  kxààs 
nommée  maehêîàaris-camàcàh ,  du  nom  des  deux  péilples 
principaux ,  et  dans  laquelle  d'assez  nombreuses  àtialôgiéS  nous 
cint  engagé  à  pUéëf  les  idiôihes  macbéicàris  (5o2) ,  méfciinî  (5o5), 
patachôs  {5ô4),,  càmacan  (5o'5),  inëniéiig  (566),  càfiiacateni- 
spii-maniùS  (Ô«)7)  et  fliàlali  (568).  NdiiS  né  âbufelis  pki  qùè, 
lorsque  lés  à'ombrëuîi  tocàbulaii-es  rassemblés  pset  les  alVàbs 
toyageurs  bavarois  et  attires  tiatuiralistés ,  ^i*6nt  pu^Hés,  on 
ïl'ait  â  danger  dans  tètfe  fàiâillé  ëmëré  êTauxm  idiéhié^.   La 
*omp*i«ât^0n   qné  noUS  â^Hs  féite  diï  t(?édbulàî^è  éâiflfac^'eîii^, 
qui  nous  a  été  comBÉuniquéf  par  MM.  Spix  é!  Mài»tiîïs,  âVec 
celui  recueilli  et  publié   par  monseig.  le  prince  de  Nètrtt'r'cd , 
m^  a  ^Ifert  lant  dé  àkïïémicm,  qiwi  ïibii.^  rtO'tïS  stmhih  cru 
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autorisé  â  les  regarder  plutôt  comme  denx  langues  sœars  qoe 
comme  deux  dialectes  d'une  même  langue. 

La  comparaison  des  deux  vocabulaires  sabujak  et  cariri  de 
MM.  Spix  et  Martius  entre  eux  et  avec  le  cariri  de  Hervas  , 
nous  a  offert  la  singularité  de  trois  dialectes  d'une  même  lan- 
gue, dont  les  noms  de  nombres  sont  tont-à-fait  difierens , 
quoique  cette  espèce  de  mots  différent  ordinairement  très  peu, 
même  dans  des  idiomes  très  différèns,  comme  nos  lecteurs 
peuvent  s'en  convaincre  par  la  simple  inspection  de  nos  ta^- 
bleaux  polyglottes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Voyez  aux  pa  - 
ges  28  etay3. 

Nous  avons  formé  la  famille  purys  d'après  les  rensèignemens 
publics  par  M.  le  baron  d'Ëschwege  sur  les  Purys ,  les  Goroa- 
dos  et  les  Coropos ,  et  d'après  les  vocabulaires  que  ce  savant 
naturaliste  a  recueillis  chez  des  tribus  de  ces  trois  peuples.   • 

Nous  avons  été  long-temps  indécis  si  nous  devions  regarder 
les  trois  idiomes  guaranis  comme  autant  de  dialectes  d'un  seiil 
idiome  9  ou  bien  comme  des  langues  sœurs.  Le  grand  nombie 
de  tribus  différentes  qui  les  parlent,  la  distance  immense  qai 
les  sépare,  et  l'assurance  qui  nous  a  été  donnée  par  quelques 
Portugais,  que  les  Guaranis  propres  ne  comprennent  pas  ceux 
qui  parlent  le  brésilien  ou  la  lingoa  geraly  nous  ont  déterminé 
à  les  représenter  dans  le  tableau  de  la  Région-Guarani-Brési- 
lieone ,  comme  autant  de  langues  sœurs.  Le  grand  nombre  de 
mots  communs  à  l'ooiagua  et  aux  idiomes  guaranis,  et  quelque 
faible  analogie  qu'on  remarque  entre  leurs  grammaires,  nous 
ont  paru  des  raisons  assez  fortes  pour  nous  autoriser  à  placer 
l'omagua  dans  la  famille  ;  guarani ,  quoique  M.  Valer,  qai 
la  regarde  comme  une  langue  essentiellement  différente,  le 
place  dans  un  autre  groupe.  Nous  avons  cependant  averti 
dans  le  tableau ,  que  ce  rapport  d'affinité  est  bien  moins  grand 
que  celui  qui  existe  entre  les  trois  idiomes  guaranis  susmen- 
tionnés. 

Malgré  l'avis  d'Azara,   qui  représente  la  langue  whaya 
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comme  toutià-fait  différente  de  la  guaycuru,  nous  arons  re-- 
^rdé  ces  deax  idiomes  comipe  ne  formant  qu'une  même,  lan- 
gue, divisée  en  deux  dialectes  principaux.  Nous  avons  en  cela 
suivi  1  opinion  du  savant  M.  Yater,  qui  a  discuté  ce  point 
avec  son  érudition  ordinaire.  Les  analogies  remarquées  par  les; 
missionuaires  entre  cet  idiome  et  le  payagua  (546) ,  le  lengua 
(547),  rénimago  (548)  et  le  gentuse  (549) ,  nous  ont  engagé 
à  les  mettre  ensemble:  et  nous  en  avons  formé  une  famille  que 
nous  avons  nommée  pc^agua-'guctycurua ,  dénomination  for- 
mée des  noms  des  deux  nations  les  plus  célèbres.  Nous  avons 
cependant  en  soin  de  signaler  nos  doutes  sur  cette  filiation,  qui, 
à  la  vérité,  n'est  fondée  que  sur  des  analogies  peu  nombreuses, 
et  qui,  dans  quelques-uns  de  ces  idiomes,  serait  même  réduite 
à  peu  de  chose  par  la  diversité  de  leurs  formes  grammaticales, 
que  Hervas  dit  être  essentiellement  différentes. 

On  nous  reprochera  peut-être  d'avoir  regardé  trop  fkcile-- 
ment  comme  dbs  langues  particulières,  les  idiomes  parlés  par 
les  sauvages  de  cette  région  et  de  celle  que  nous  avons  nom- 
mée Orénoco-Amazone.  Mais  nous  prions  nos  lecteurs  de  vou- 
loir bien  réfléchir  d'abord  sur  la-  prodigieuse  dtffërence  qu'of-^ 
frent  les  vocabulaires  recueillis  jusqu'à  présent  par  les  voya- 
geurs; ensuite  sur  tout  ce  qui  se  trouve  relatif  à  la  différence 
des  langues  de  cette  région,  dans  la  Gorografia  Brazilica  du 
père  Ajres,  et  dans  toutes.les  descriptions  qu'on  en  a  publiées 
jusqu'à  présent.  D^ailleurs,  ayant  trouvé  très  exacts  les  rensei- 
gnemens  qu'on  nous  a  donnés  relativement  à  la  différence  dbs^ 
idiomes  que  parlent  les  sauvages  de  l'Amérique  Portugaise  à. 
regard  des  parties  visitées  par  des  voyageurs  intelligens,  il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  les  croire  inexacts  à  l'égard  dfes  autres^ 
qui  ne  Tâivaient  pas  encore  été.  Nous  avons  donc  cru  servir 
en  mêkne  temps  la  géographie  et  l'ethnographie ,  en  publiant 
les  résultats  des  recherches  de  ces  savans  portugais,  qui  oiit 
vécu  long-temps  sur  les  lieux,  ou  ont  eu  occasion  de  prendre 
leurs  censeignemens  à. l'égard  d'autres  peuplades,  des  person^ 
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nés  (^(jji  ^Tajeot  observé  <|e  pris  ces  s^wn^s,  Noas  avo^s  c^ 
peD(}eugit^  comme  à  l'ordinaire,  nian|Hé  d^un  poi|ii|  d'interrog^r 
tion  Ie&i)oiQs  datons  ces  idiom«s,  poor  inj|ii|9£r)e$^4DVt«a  qui 
r^gn^ent  encore  sur  lç«c  clas^ficatiini^ 

IV.   LaNOITZS  de    la  région   OR^OOO- amazone  ^    ou     ANDE5- 

fabuce. 

Pea  dç  ré^iops  sur  Ip  globe  oat  dfi$  cofifins  i^kti^rels  m&\ix 
tracés,  HUfi  c^Ue  quenon&fffoposoQS  d'appeler  Orén^çor-^ma- 
ipne  ou  Ande^'Parimfi.  Le  Grand-0c4an ,  ïi^maxone  el  l'O* 
c^an  Atlantique  ayeç  b  w^  des.  Antilles ,  qiii  eo  est  une 
br<inc)ie,>  forment  une  vast6  prcsquHe  de  tons  les  pajs  qui 
s'j^t^d^nt  CQtr^  llsthmc  de  f açaipa  et  rAm^zone.  Apcès  ce 
^Vf?  noHS  ^YQns  dit  dans  ImtrodilctiaB  du.  taUean  xxi^^  reia-^ 
tivement  à  la  double  d^omi^fiifeioa  de  oç  groupe  y  il  nous 
semjîle  inutile  de  rien  ^)opter  poor  la  justifier.  Il  nous  paraît 
difficile  4^  pouvoir  k|i  en  sjqj)istiti^<^  d'autres»  qui  co^vriennenl 
mieux  4  cette  grande  divi^on  Qa^t^reUe,  qui  s'^^^çorde  «9  mente 
tswf^  ^sej&  hjen  avec  les  répartitio^fs  poUti^|ues  actuelle)  9  ot 
qoj^  çQinprend  ^nl  de  langues  dijQKrentes»  ^n^s^  çepend^nJ^  q^ 
li^^^Qnxenirs  b^tqrique^  dancnp  d^  se#  i^QB^eux  peuples,  91^ 
s(^  importance  relative  ^ient  a<^^  gr^nds;  ponr  autoriser 
re^og;jn^pUe  à  étjendre  sçn  j^xm  ^W  ^^^  ^  groopm- 

Ij'qus  les  ^ts  aussi  curieux  qv'i9fportanS:^qif'avecbo^nGonp 
de  peiçe  nçn^  avoi;^  mis  enseo^le  dap^  iM>|re  in^nductiQ^.^ 
pqHr  iraçei?  à  nps  lecteurs  les,  traits  pnnçip«^H^  <inji  cQijistitueut 
po^r  ^nsi.dire  la  pbysi9noniie.des  pap  cconprii  dans  ce  groupe, 
spi^t  tirés  de  la  sa,vantje  rek^ùon  dg:  méi^xorable  yojj^ge  de  M.  le 
^en  4^  Hum^oldt  9  oii^vrage  que  lyous  j^vons  longne^eot 
ét4dié>  et^  qui  a  é^  pptr^  gni4^  principal  pojur  tQMt:  ce  qai 
^&4r4ç  la  géographie  ^  l'ethn^^graplûe  de  rAmériqtte>  sur 
b^i^çtfes  <^c  grA94  voyageur  a  f^épandu  tant  4e  lumières  et  a 
sig|9g]fé  le  pregiier  t^nt  d'en*e4;i^s.  Si  quel<IH'un  de  nos  lecteurs 
trouvait  ej^ag^é  ce  que  i^om  disons  relativcànent  à  la  prodi^- 


giease  multiplicité  des  langues  parlées  dans  cette  région  y  bous^ 
le  prions  de  youlûir  bien  se  donner  b  peine  de  méditer  sur  les 
diSerens  passages  de  la  Relation  de  M.  de  Humboldt  qui  s'y 
rapportent,  sur  Içs  faits  requeillis  dans  le  Mitbridates,  el  l^s 
autres  consignés  dans  les  différens  ouvrages  des  mi^sionn^ir^^ 
et  des  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  ces  contrées*  Bien  loin  de 
la  trouver  exagérée^  il  trouvera  ^u  contraire  que  notre  éva- 
luation est  beaucoup  au-dessous  du  nombre  qu'il  mirait  faUf. 
fixer  en  tenant  compte  de  tous  les  idiomes  dont  il  est  fait  mea** 
tion  dans  ^es  ouvrages, 

Nulle  part  mous  n'avons  été  plus  embarrassé  qil^ci  dïius  U 
classification  def  idiomes.  J^^squ'on  vent  être  de  boane  foi , 
il  faut  avouer  que  Ton  n'a  pas  assez  de  uiatériaux  p^ur  fesser 
la  dixiiimet  pgr^o  des  peuples  qui  habitent  cette  régimi ,  u^i^ 
grand  nombre  ajant  déjà  ces^é  d'exister  ^  d'autres  ayant  changé 
de  demeure j,  et  plusieurs  «tant  méconnaissables  par  les  noms 
différens  squs  lesquels  ou  les  connaît  aujourd'hui.  Que  dire  » 
pr  exemple ,  des  idiomes  de  toutes  ces  nations  de  )a  Nouvette- 
Orenade ,  qui  se  sont  éteintes  avant  qu'on  ait  pmisé  à  en  re^ 
cueillir  des  vocabulaires?  Gomment  classer  les  knglies  des 
CasBipoigotos  y  des  Qrinoqweponi  et  des  Epuremei,  nations^ 
mentionnées  si  souvent  par  Ralegh,  et  dont  on  ne  sait  pas  si 
elles  ont  disparu^  pu  si  leurs  noms  swit  dus,  comme  tant  d'an- 
tres ^  à  quelque  malentendu?  A-t-nm  assez  de  matériaux  pour 
r^g^fder  C0pa^^  d^s  langues  particulières  les  idiomes  que  par- 
lent Içs  M^uiiisj  les  ^tunnJQê  et  les  ^om^ajo9  >  peuples  sla* 
tiennes,  selon  le  Portugais  Saatos,  entre  le  Rupunuwink,  le 
Mabu  et  la  çi|aape  de  Pacaraima,  terrems.  rendus  célèbres  par 
le  ifiytli^  du  BcMrado  de  Ralegh;  ainsi  que  ceux  qu«  parlent 
W^o/onoos  ou  Maar^ûnos,  qui  errmit  au  sud  du  la«Amucu, 
célèbre  pour  avoir  donné  l'origine  k  tjQutes  les  fables  débitées 
sur  le  fameux  lac  Parime>  qui  n'a  jamais  exista  que  sur  1^  car- 
tes ?  FaUait^il  dassier  dftns  le  tableau  les  langues  que  parlent 
les  féroces  anthropophages  Vartcaçanas  et  Puchirinevia ,  les 
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cruels  Huaques,  que  les  Espagnols  appellent  Mui-cieltigOB  ou 
Chaut^e-^uris  y  parce  qu'ils  sucent  le  sang  des  prisomûers , 
les  Tamas  et  les  Cotegaajas  j  qui  liabitent  la  partie  orientale 
de  la  grande  savane  du  Gâguan  affiuent  du  Caqueta ,  et  toutes 
les  nombreuses  peuplades  encore  si  mal  connues  de  llntcrieor 
desGuyanes  Anglaise,  Hollandaise  et  Française?  Les  rensei- 
gnemens  publics  réoemment  sur  cette  dernière  par  le  médecin 
Leblond  et  par  M.  Noyer  ^diffeirent  tout-a-iait  de  ceux  donnés 
aotérièu^ement  par  d^au très  voyageursl  Dans  le  savant  mé- 
moire que  M.  Noyer  vient  de  publier^  il  dit  positivement 
qu  aujourd'hui  il  n'y  a  peut-être  pas  300  individus  portant 
ficehe  dans  cette  colonie  française.  A  quoi  bon  donc  classer 
vaguement  dans  un  tableau  ethnographiqire  les  Piritous,  les 
Callpours  et  les  Maraonnes,  qui  habitaient  aunlelà  de  TOya- 
pock  et  sur  l'Oyapock  méine?  Les  Coussaris  et  lés  NoragueSj,  qui 
étaient  établis  plus  particulièrement  à  FApprouague  et  à  Kaw? 
Ces  nations- abruties ,  comme  tant  d'autres^  se  sont  entièrement 
éteintes^  ou  sont  près  de  l'être.  Il  était  donc  inutile  de  classer 
des  idiomes  auxquels  le  manque  absolu  de  reaseigaemens  eth- 
nographiques, et  leur  nullité  historique  et  géographique  ne 
donnaient  aucune  importariee.  Gonséquemment ,  nous  n'en 
avons  fait  aucune  mention  dans  le  tableau ,  de  même  que 
BOUS  avons  gardé  le  silence  à  l'égard  de  toutes  les  autres  éta- 
blies entre  l'Oyapock  et  le  Cap  Nord,  vaste  espace  siir  lequel 
les  Portugais,  pendant  la  dernière  guerre;  ont  brûlé  les  villa- 
ges^ et  en  ont  emmené  les  Indiens  chez  eux,  sous  prétexte 
d'éloigner  les  Français  de  leurs  possesisions. 

Si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  éviter  la  tacbe 
d^ignorancc  Ou  de  négligence  ne  suffisait  pas,  nous  citerons  à 
notre  appui  lopinioù  d'un  philologue  célèbre ,  de  M.  de  Hum- 
boldt,  qui  s'exprime  de  la  sorte  en  donnant  le  tableau  géo- 
graphico-alphabétique ' de  plus  de  200  nations,  qui  habitent 
les  forêts  et  les  savanes  comprises  entre  l'Apure,  l'Orénoque; 
TAtàbapo,  le  Rio   Noj»ro ,  le  Cassiquiari.  le  Caura ,  le  Veii- 
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tuari  et  le  Garoni,  sar  une  surface  de  19,000  lieties  carrées, 
par  conséquent  un  peu  plus  grande  que  le  royaume  de  France. 
«  J'ai  voulu  d'abord  ranger  les  noms  d'après  l'âîialogie  des  lan- 
gues, et  d'après  les  hypothèses  que  les  missionnaires,  seuls 
historiens  de  ces  contrées,  se  sont  formées  sur  la  filiation  àts 
peuplades  indiennes;  mais  fai  dû  abandonner  ce  projet,  parce 
que  plus  des  sept  huitièmes  seraient  restés  ce  que  les  botanistes 
appellent  incertœ  sedis.  Comme  l'expérience  m'a  prouvé  que 
des  nations  dont  les  noms  paraissent  presque  identiques,  sont 
quelquefois  de  race  aussi  différente  que  les  Ugures  -Finnois  et 
les  Uigures-Turcs,  je  n'ai  pas,  malgré  la  crainte  d'un  double 
emploi,  réuni  les  tribus  qui  offraient  ces  analogies  de  dénomi- 
nation ».  Si  le  savant  philologue  qui  a  consacré  tant  de  veille» 
ik  la  géographie  et  à  l'ethnographie  de  ce  groupe,  a  cru  ne 
pouvoir  pas  classer  ethnographiquement  les  nombreux  peuples 
qui  en  habitent  une  seule  partie,  comment  pourra-t-on  nous 
désapprouver  de  ne  l'avoir  pas  fait,  nous  qui  n'avons^  pas  été 
sur  les  lieux ,  et  qui  avons  entrepris  de  classer  toutes  les  lan- 
gues du  globe?  Tout  ce  que  nous  pouvions  faire  et  que  nous 
avons  faiit,  était  de  mettre  ensemble  les  différens  matériaux 
publiés  sur  les  idiomes  de  cette  vaste  région ,  en  tâchant  de 
réunir  en  famille  ceux  qui  paraissaient  montrer  quelque  ana- 
logie, et  de  classer  dans  notre  tableau  ceux  des  peuples  les 
plus  importans  et  sur  lesquels  on  avait  des  données  moins  va- 
gues. Nous  terminerons  ces  remarques  en  faisant  quelques  ob- 
servations sur  quelques  idiomes  compris  dans  ce  groupe. 

C'est  après  avoir  bien  médité  sur  tout  ce  que  dit  M.  Vater 
en  parlant  des  langues  maypure,  moxos  et  achagua,  ainsi  que 
sur  celles  des  Tamanaques ,  des  Caribes  et  des  Arawaques ,  et 
après  avoir  étudié  tout  ce  que  nous  apprend  M.  le  baron  de 
Humboldt  dans  la  savante  relation  de  son  voyage  relativement 
au  chaymas,  que  nous  avons  formé  les  deiix  familles  tama- 
naque-caribe  et  capere-maypure.  Nous  avons  ajouté  à  la  se- 
conde Tidiome   des   Achaguas  (6i4),  que  Hervas  prétendait 
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être  une  branche  des  ^aypures,  et  <pie  Gamilla  dit  positive- 
ment  avoir  seulement  quelqae  affinité  avec  la  langue  de  ces 
derniers.  Le  point  d'ipterrogation ,  que  nous  avons  mis  après 
le  meppurys  (61^)9  parlé  dans  la  Guyane  Portugaise,  indique 
assez  nos  doutes.  !Nous  croyons  cependant  que  l'identité  da 
nom,  et  la  petite  distance  qui  sépare  les  tribus  des  Maypure& 
de  celles  àesMeppuryg,  rendent  extrêmement  probable  notre 
conjectui;e ,  surtout  lorsque  nous  voyons  les  Moxos  (6x3)  r 
séparés  des  Maypurea  par  tant  de  pays  et  par  l'Amazone  y 
parler  une  langue  qui  est  incontestablement  sœur  de  celle  de 
ces  derniers. 

£n  parlant  de  la  langue  des  Dariels  (652),  nous  avons  si- 
finale  l'affinité  qu'elle  paraît  avoir  avec  celle  des  Cunacunas 
(616),  dont  nous  devons  le  vocabulaire  à  k  bienveillance  de 
M.  le  baron  deHumboldt,  qui  l'a  reçu  lui-rméme,  en  juin  i8d4^ 
de  S.  £xc.  don  Manuel  de  Restrepo',  ministre  de  l'intérieur  de  la 
république  de  Ck>lombie.  Si  nous  avions  pu  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  mots  dariels  à  comparer  avec  les  cunacunas ,  noas 
ne  doutons  pas  que  nous  n'aurions  pu  former  une  famille  de 
ces  deux  idiomes,  qui,  dans  les  noms  de  nombres ^  décMent 
une  affinité  incontestable. 

C'est  sur  l'assertion  positive  du  missionnaire  Padilla,  que 
nous  avons  formé  la  famille  yarura-betoï ,  dénomination 
qui  indique  les  deux  idiomes  dont  elle  est  composée,  ne  sa— 
clp^nt  lequel  des  delix  peuples  regarder  comme  le  principal. 
L'assertioji  du  père  Padilla  doit  inspirer  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu'il  a  vécu  pendant  ^3  ans  dans  les  niissions  du  Ca~ 
sanare,  et  qu'il  possédait  parfaitement  la  langue  betotï,  dont  il 
a  même  rédigé  une  petite  granvnaire  pour  l'intéressant  ou- 
vrage de  Hervas. 

V.  Langues  de  la  région  de  Guatemala. 

.  C'est  avec  regret  que  nous  observons  que  notre  groupe  de 
Guatemala,  qui  offre  tant  de  détails  nouveaux  et  préeis  sur  la 
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géograpLie  des  bogues ,  çst  presque  entièireoieiit  vide  de  faits 
relatifs  à  leur  sature,  et  à  leur  affinité  ou  diâer^nçe  respec-^ 
tiTca.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  est  rempli  de  doutes 
et  de  conjectures  que  nous  avons  toujours  signalés,  âtfin  de 
mettre  nos  lecteurs  eu,  état  de  leur  donner  le  poids  qu'elles 
méritent.  C'est    de    VHisioric^  de    Quatemala    dm  savaat 
M.  JuarrçSy  publiée  à  Guatemala  ei»  1810  et  1818,  que  nous 
avons,  tiré  tpus  les  détails  aussi  curieux  que  nouveaux  sur  la 
grande  civilisation  des  Kachiquèles,  des  Kiches ,  des  Zutu- 
giles  et  d'autres  peuples  dont  nous  avons  parlé  dans  l'intro- 
duction, et  presque  tout  ce  qui  regarde  les  langues  de   ce 
groupe.  Cest  un  hasard  qui  nous  a  fait  rencontrer,  pendant 
notre  sçjour  à  Lisbonne,  ce  livre  curieux^  et  nous  regrettons 
beaucoup  que  nos  occupations  ne  nous  aient  pas  permis  alors 
d'en  faire  un  extrait  plus  détaillé. 

Malgré  Tautorité  du  Mitbridates,    noi^s  avons  considéré 

comme  deux  langues  différentes  le  kiche  (683)  et  le  kacbi 

(686),  le  pocomam  (682)  et  le  ppconchi  (687);  l'intéressant 

ouvrage  de;  M.  Juarros  nous  a  obligé  de  faire  ces  cbangemens. 

Mais^  appuyé  dç  la  même  autorité,  nous  avons  fait  une  même 

langue  dn  mam  et  du  pocomam,  quoiqu'à  la  page  3a  du  v^L  II 

de  VHistpria  de  Guatemala  nous  trouvions  un  passage ,  par 

lequel  il  semblerait  que  M.  Juari'os  les  considère  comme  deux 

.lapgues  distinctes.  Dans  l'énumératipn  des  différentes  l^pgues 

parlées  dans  ce  royaume^  M.  Jua;rros  écrit:  Man^,  Pocoma;^, 

Pipil^  0  Nahuate,  etc.,  etc.;  mais  on  voit  que  c'^st  une  faute 

d'impression ,  et.  qu'il  faut  lire  Mam  6  Pocomam  j  Pipil , 

Nahuale  ,   etc.  >  etc.  Voici  notre  raisonnement  :  comme  le 

nombre  des  noms  des  langues  qu'il  indique  dans  ce  passage, 

est  de  27 ,  et  qu'il  dit  positivement  que  celui  des  langues  est 

de  36 ,  il  faut  réunir  ensemble  les  deux  noms  qui  doivent  être 

synonymes  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  à  l'égard  du  pipil  et  du 

nahuafe ,  qui  sont  deux  langues  tout-à-fait  différentes ,  mais 

bien  à  l'égard  du  pocomam  et  du  m.aj[fiy  que  dans  plusieurs 
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endroits  de  son  livre  il  dit  être  une  même  langue.  H  est  vrai 
que  cette  distinction  se  troove  répétée  plosiears  fois  dans  le 
tableau  des  habitans  da  diocèse  de  Guatemala,  répartb  d'après 
les  paroisses  où  ils  vivent  et  d'après  la  langue  qu'ils  parlent; 
mais  y  outre  qu'on  pourrait  croire  qu'il  les  a  considérés  comme 
deux  dialectes  princi{»aux  d'un  même  idiome ,  il  faut  remar-' 
quer  que  son  article  sur  les  langues  du  royaume  de  Guatemala 
fait  partie  du  II* 'volume.  Ce  volume^  dans  lequel  se  trouve 
le  tableau  susmentionné^  ayant  été  publié  neuf  ans  après  le 
premier,  l'auteur  a  pu  se  procurer  des  renseignemens  plus 
positifs,  et  rectifier  ce  qu'on  aurait  trouvé  d'inexact  dans  la 
première  partie  de  sou  ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  des  langues  zotzil,  coxob,. 
chaûabal ,  uzpanteca  et  aguacateca  qui  entrent  dans  Fenumé- 
ration  de  celles  parlées  dans  le  Guatemala ,  parce  que  M.  Juarros 
n'indique  pas  les  endroits  où  ou  les  parle  ;  nous  croyons  ce- 
pendant que  ce  doit  être  dans  le  diocèse  de  Nicaragua ,  sur 
les  langues  duquel  il  garde  le  âlence. 

Nous  avons  indiqué  le  cbontal  (654),  mentionné  dans  le 
Mithridates,  parce  que  nous  avons  trouvé  un  passage  dans 
rhistoire  de  M.  Juarros  qui  venait  à  l'appui  du  savant  M.  Yater  ; 
mais  nous  n'avons  parlé  ni  du  chorotega ,  ni  de  l'orotina  y  ni  do 
coribici ,  idiomes  sur  lesqueb  l'auteur  espagnol  gar^  le  plus 
profond  silence ,  et  qui  ne  sont  indiqués  dans  le  Mitbridates 
que  sur  les  renseignemens  vagues  et  surannés  de  Hervas,  de 
Laet  et  Fr.  Lopez  de  Gromara.  En  parlant  de  la  langue  po- 
puluca  (655)  que  nous  avons  décrite  d'après  M.  Juarros ,  nous 
avons  exposé  nos  doutes  et  nos  conjectures  sur  la  popoluca 
(69a),  qui  d'après  lé  Catalogo  délie  Lingue  de  HerpaSy 
serait  parlée  dans  une  partie  du  diocèse  de  Oaxaca  dans  le 
Mexique.  La  grande  distance  qui  sépare  cette  province  de 
celle  de  San  Salvador,  où  l'on  parle  le  populuca,  rend  ce  fait 
très  important  pour  les  ethnographes,  auxquels  nous  l'avons 
signalé.  Voyez  au  reste  ce  que  nous  avons  dit  à  la  page  4^, 
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en  parlant  des  peuples  homonymes  qni  parlent  des  langues 
différentes. 

Nous  finirons  nos  remarques  sur  ce  groupe,  en  avouant  que 
ce  ne  fut  que  d'après  des  conjectures  que  nous  avons  hasardé 
de  classer  dans  notre  tableau  les  idiomes  dont  nous  avons  formé 
la  famille  maya^quiche.  Il  est  bon  cependant  d'observer  que  ces 
conjectures  sont  appuyées  à  quelques  faits  trop  bien  prouvés 
pour  ne  pas  leur  donner  une  certaine  probabilité.  La  compa- 
raison des  Tocabulaires  des  langues  rivantes  comprises  dans 
cette  famille  entr'eux  et  avec  le  peu  de  mots  que  les  voya- 
geurs nous  ont  conservés  dans  les  idiomes  d'Haïti^  ainsi  que 
celle  avec  le  vocabulaire  du  langage  de  quelques  familles  in- 
digènes de  Cuba ,  qui  ,  selon  M.  Huber ,  subsisteraient  encore 
dans  cette  île ,  réduiront  nos  conjectures  à  leur  véritable  va- 
leur. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  famille  ethnographique  mérite , 
par  son  impo;rtance  historique  et  par  le  nombre  de  peuples 
qu'elle  comprend ,  d'attirer  les  regards  particuliers  des  philo- 
logues et  des  géographes. 

VI.  Langues  du  Pl^lteau  d'Anahuac  ou  du  Mexique. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  divisions  générales  de 
l'Amérique  nous  dispense  de  justifier  la  dénomination  que 
nous  avons  donnée  à  ce  groupe. 

Par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  à  la  page  3oOy  en 
parlant  du  populuca ,  nous  avons  cru  devoir  signaler  nos  doutes 
dans  le  tableau  des  langues  du  plateau  du  Mexique  en  mettant 
on  point  interrogatif  après  l'idiome  popoluca  (692)9  qui  nous 
semble  être  un  dialecte  ,  ou  tout  au  plus  une  langue  sœur 
du  populuca  (655)  de  Guatemala. 

La  grande  ressemblance  qu'on  observe  entre  le  mexicain 
<^t  le  cora  ,  ressemblance  qui  ne  se  borne  pas  seulement  aux 
iQots ,  mais  qui  s'éteud  même  ari^  formes  grammaticales  des 
noms  et  des  verbes  ,  ainsi  qu'à  la  manière  de  compter ,  nous  a 
<!t)gagé  à  réunir  dans  une  même  famille  ces  deux  langues  ^  que 
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le  savant  M.  Vater  place  dans  deux  groupes  differens ,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  de  son  Amériqae  Moyenne.  Nous  j 
avons  ensuite  ajouté ,  d'après  les  renseignemens  dénués  par 
fonvrage  de  M.  Juarros ,  l'idiotfie  pipil ,  qui  est  on  mexicain 
très  corrompu  et  m^é  à  beaucoup  de  mots  étrangers. 

Nous  avons  suivi  Topinion  généralement  adoptée:  à  l'égard 
des  principaux  dialectes  du  mexicain ,  que  nous  sommes  Lien 
loin  de  partager.  Noos  sommes  au  contraire  d'avis  que  ces 
prétendus  dialectes  diffèrent  tellement  les  uns  des  autres,  que 
Tethnographc  devrait  en  faire  autant  de  langues  sœurs ,  platot 
que  de  les  regarder  comme  de  simples  dialectes  du  mexicain. 
Nous  remarquerons  aussi  qu'on  pourrait  classer  dans  la  fa- 
mille mexicaine  les  langues  qui  forment  la  famille  taralminara. 
Quoique  leur  affinité  avec  le  mexicain  soit  beaucoup  plus  pe- 
tite que  celle  qn'ôffVent  les  idiomes  côra  et  pipil ,  cHe  nous 
paraît  cependant  assez  grande  pour  autoriser  Vethnographe  à 
les  classer  dans  cette  famille ,  surtout  lorsque  Ton  pensé  à  h 
moindre  affinité  qu'offrent  entr'eux  les  idiomes  de  nos  familles 
américaines.  (Voyez  page  3i)  Nous  n'avons  cependant  pas  osé 
le  faire,  faute  de  moyens  suffisans  et  de  loisir  pour  pousser 
plus  loin  nos  recherches. 

Nous  croyons  nécessaire  d'observer  qu'à  l'égard  des  langues 
de  ce  groupe  ,  nous  nous  sommes  entièrement  tenu  aux  clas- 
sifications données  par  le  célèbre  baron  dé  Humboldt ,  par  le 
savant  M.  Vater,  par  Hervas,  et,  en  ce  qui  concerne  la  famille 
mexicaine ,  par  M.  Juarros.  Nous  aVon.^  seulement  ajouté  dans 
l'article  relatif  aux  monumens  aztèques ,  qui  est  le  résultat  de 
l'étude  que  nous  avons  faite  des  Fues  des  Cohlillères  de  M.  de 
Humboldt ,  quelques  faits  importans  que  M.  Beulloch  vient 
de  publier  à  Londnes. 

VII.  Langues  du  pi«ateau  central  de  l'Amérique  du  mw> 

ET   DES   PAYS   LIMITROPHES  A   l'eST   ET   A    l'oUEST. 

Par  les  raisons  indiquées  plus  haut,  ttous  av<>rts  ihis  en- 
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semble  sous  le  nom  de  Plateau  Central  de  V Amérique  du 

-ZVbrû?,  k  quatrième  groupe  de  T Amérique  Moyenne  et  partie 

€Îii  premier  et  du  deuxième  de  l'Amérique  du  Nord  de  M.Vater. 

Nous  ayons  nommé  langue  cinaloa  (71 3)  les  trois  dialectes 

zuaque,  mayo  et  yaqui,  qui,  d'après  l'opinion  de  M.  Vater, 

appuyée  de  l'examen  de  ce  qu'ont  écrit  sur  ces  prétendues 

lances ,  Hèrvas  et  le  missionnaire  Ribas ,  paraissent  n'être 

iqil'une  même  langue ,  divisée  en  trois  dialectes  principaux ,  ou 

tout  au  plus  ttois  idiomes  très  peu  différens  les  uns  des  autres. 

Notis  avons-  exchi  tous  les  trois  noms  ^  parce  que  ne  pouvant 

pas  les  retenir  tous  les  trois,  nous  n'avions  aucune  raison  dé 

préférer  l'un  à  l'autre.  Nous  croyons  que  la  dénomination  de 

cinaloa ,   que  nous  avons  donnée  à  cette  langue ,  est  celle  qui 

lui  convient  le  plus ,  puisqu'elle  est  géographique,  cette  langue 

étant  parlée  dans  toute  la  province  de  Cinaloa  et  tine  petite 

partie  de  celle  de  Sonora,qui,  avec  celle  deCuliacan  formaient 

la  Vaste  intendance  de  Sonora.  Oette  dénomination  empêche 

aussi  de  confondre  le  dialecfe  mayo  ou  maya  avec  la  langue 

maya  ou  yucatane  (676) ,  décrite  dans  le  tableau  des  langues 

parlées  dans  le  Guatemala. 

€'est  d'après  l'autorité  de  Clavigero,  que  nous  avons  réuni 
dans  la  famille  tarahumara  les  trois  idiomes  tarahumara  (719), 
opata  (720)  et  eudeve  (721).  Les  faits  recueillis  dans  le  Mi- 
thridates  ont  été  notre  guide  pour  former  la  famille  caddos  , 
ainsi  que  pour  la  classification  des  langues  que  parlent  les  pe- 
tites tribus  que  nous  avons  décrites  K  la  suite  de  cette  famille, 
qui ,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  le  tableau ,  sont  sur  le 
point  de  s'éteindre.  * 

Les  résultats  des  savantes  recherches  faites  par  MM.  Say  et 
Du  Ponceau,  publiés  dernièrement  en  Amérique,  nous  ont 
obligé '^à  former  les  deux  familles  que  M.  Du  Ponceau  appeUe 
Ultra  MUsissipitxn-Languages  ,  et  que  nous  avons  nommées 
Sioux-Osages  et  Panis^Arrapahoes ,  d'après  les  noms  des 
deux  peuples  principaux  dans  chacune.  Nous  avons  classé  la 
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première  avec  les  langues  qui  forment  le  groupe  que  nous  ap- 
pelons de  la  Région  Missouri-Colombienne.  Gomme  M.  Bb 
Ponceau  ne  se  borne  qu  a  des  con)ectures  i  l'égard  de  la  fa- 
mille panis<arrapahoes,  parce  que^  malheureusement  pour  la 
linguistique,  une  partie  des  Tocabulaires  rassemblés  pendant 
rira  portante  expédition  du  major  Long  a  été  perdue ,  nous 
avons  tache  de  combiner  ensemble  Topinion  du  philologue 
américain  et  celle  de  l'allemand.  £n  attendant  la  publication 
de  nouveaux  faits  positifs ,  nous  avons  retenu,  avec  M.  Vatcr, 
pour  une  même  nation  y  les  Camanches  et  l^s  Paducas  (745), 
que  M.  Du  Ponceau  considièro  comme  deux  peuples  diflférens , 
et  nous  y  avons  ajouté  les  Arrapahoes  (ySg),  qui  jouent  main- 
tenant/un  grand  rôle  parmi  ces  peuples;  les  Kaskaias  (740)  et 
Ic^  Ynta  (747).  M.  Vater  conjecture  que  ces  derniers  soot, 
avec  les  Kiaways  (746),  une  tribu  des  Tetans  (745).  Comme 
il  n*estpas  encore  démontré  que  la  nation  nommée  Panis  par  les 
Français 9  etXowiaches  par  les  Espagnols,  parle  la  langue  des 
Panis  ou  Pawne  de  M.  Du  Ponceau,  et  que  Ton  sait  d'ailleurs 
p»r  le  major  Pike ,  que  l'idiome  des  Towiaches  est  commua 
aux  Tawakenoes ,  nous  nous  sommes  cru  autorisé  k  classer  la 
langue  de  ces  deux  peuples ,  que  nous  avons  nommée  towia- 
che-tawakenoes  (743) ,  datis  cette  famille ,  à  laquelle  il  serait 
possible  que  l'on  put  réunir  par  la  suite  les  Apaches  {'j^j)  1 
les  Yabipais  (736) ,  et  autres  nations  comprises  dans  cette  ré- 
gion, mais  encore  trop  peu  connues. 

Nous  avons  décrit  la  langue  des  Pams  ou  Pawnees  (738) , 
d'après  les  renseignemens  que  nous  avons  trouvés  dans  la  re- 
lation de  l'expédition  du  major  Long  aux  Rocky  Mountains^ 
rédigée  par  le  savant  botaniste  M.  Edwin  James.  Cependant, 
par  les  raisons  exposées  dans  le  chapitre  premier ,  et  faute  de 
renseignemens  ultérieurs,  nous  avons  regarde  comme  deux 
langues  sœurs,  au  lieu  d'en  faire  deux  dialectes  d'une  même 
langue,  les  idiomes  des  Panis  Blancs  ou  Pawne  (738)  propre- 
ment dits,  et  des  Ricaras  ou  Panis  Noirs  (741) ,  ainsi  que  ceux 
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de  quelques  autres  tribas.  Il  est  bon  aussi  d'observer  que 
M.  Gallatin  pense  qae  Lers  PadoucaS;  limitbrophes  des  Panis, 
de  i/So  à  1740^  ne  se  retrouvent  plus  sous  ce  nom,  et  que 
les  tribus  de»  Wetepabatoes  et  des  Kiawas ,  des  Staetan ,  des 
Katoka,  des  Nemousin  et  des  Dotane^  ainsi  que  celle  des  Gas-^ 
tahana  y  en  sont  des  débris.  Les  deux  premières  babitent  sur 
lePadouca^  brancbe  de  la  rivière  Plattc  ;  les  quatre  suivantes, 
pris  des  sources  de  la  rivière  Gbeyenne ,  et  la  dernière ,  près 
de  celles  deia  rivière  Platte  et  de  la  rivière  de  la  Roche  Jaunes» 
Les  nombreuses  ei  importantes  recherches  faites  depuiii 
quelques  années  par  les  plus  savans  philologues  américains  > 
sur  les  monumcns  attribués  aux  Allighem,  ne  nous  permettant 
pas  de  passer  sous  silence  ce  peuple  célèbre ,  nous  l'avons  classé 
parmi  les  nations  qui  forment  le  groupe  des  langues  du  Plateau 
Central  de  l'Amérique  du  Nord ,  région  qui  paraît  pouvoir 
être  regardée  comme  sa  patrie  primitive.  Nous  avons  cepen-* 
dant  signalé  i  nos  lecteurs  l'ignorance  où  Ton  est  à  l'égard  de 
la  nature  de  la  langue  de  ce  peuple^  et  les  opinions  tout-à- 
fait  étranges  qu'on  a  mises  en  avant  sur  son  origine,  les  ren^ 
voyant  à  la  savante  note  de  M.  le  baron  Alex,  de  Humholdt  et 
de  M.  Malte-Brun ,  que  nous  avons  mise  à  la  suite  du  tableau 
suivant 9  pour  tout  ce  qui  regarde  les  monumens  qu'on  leur 
attribue ,  et  leis  seules  conclusions  auxquelles  leur  inspection 
peut  donner  lieu. 

Vin.  Langues  de  la  région  missoubi-colombienne. 

Nous  avons  nommé  ainsi  cette  vaste,  région  y  du  nom  des 
deux  principaux  fleuves  qui  la  traversent;  la  Golombia,  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  ceux  du  Nouveau-Monde  qui  se  jet- 
tent dans  le  Grand-Océan  y  et  le  Missouri ,  qu'on  regarde  à 
tort  comme  un  affluent  du  Mississipi,  étant  incontestablement 
le  courant  principal  du  système  hydrographique,  auquel  les 
géographes  ont  imposé  le  nom  de  ce  dernier. 

Ge  n'est  qu'après  avoir  lu  avec  la  plus  grande  attention,  et 

ao 
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comparé  soîgneuseiueDt  entre  eox  tous  les  passages  de  riiBpoh> 
tante  relation  du  yoijage  de  MM.  Ltms  et  Qarke ,  qai  regaff'- 
deot  les  langues  et  ]a  classificatioa  etknograpUque  des  nom-- 
}>reuses  peuplades  qui  demeurent  dans  le  bassin  de  la  Colombia 
fit  dans  rextrémité  sopérieure  de  celui  du  Missouri,  que  nous 
nous  sommes  cru  autorisé  à  £onner  la  grande  famille  que  nom 
proposons  de  nommer  colombienne^  Nous  n  avons  rien  omis 
pour  rendre  cette  clasâficatîon  la  pins  etaote  possible-:  nais 
tous  n(tf  efibrts  ne  sont  que  des  coups  d'essai ,  grâce  à  ïiwt' 
pardonnable  faute  de  l'éditeur  de  Lopdres,  qui  n*a  pas  fvbUé 
rAppendice ,  le  regardant  conmie  peu  important  pour  les  lec- 
teurs anglais.  Cependant  y  nous  croyons  que  c'est  jostemest 
dans  cet  Appendice,  oik  se  trouvent  les  nombreux  Toeaba* 
laires  rassemblés  par  MM.  Lewis  et  Clarke  pendant  leur  mé- 
morable expédition;  vocabulaires  qui  nous  auraient  îservi  à 
classer  les  difierens  peuples  plus  iacilement  et  d'une  manière 
{dus  sure  que  nous  ne  l'avons  fait  en  étudiant  le  texte  de  h. 
relation.  Quoique  nous  ayons  remarqué  dans  cet  ouvrage  quel-^ 
ques  contradictions  à  l'égard  de  la  langue  que  parlent  les  SkiUooU 
(765)  et  les  Eneeshttrs  (764),  cek  n'a  pas  diminué  la  confiance 
que  devaient  nous  in^irer  les  immenses  recherdies  auxquelles 
MM.  Lewis  et  Clarke  se  sont  livrés  sur  ce  sujet ,  d'autant  pkis 
que  presque  toutes  leurs  classificabons  paraissent  être  appuyées 
sur  la  comparaison  des  vocabulaires. 

Nous  avons  regardé  le  shahala  comme  une  langue  sœur  de 
}a  colombienne  inférieure,  parce  que  MM.  Lewis  et  Oarke  à 
^page  5 16,  disent,  qu'ayant  comparé  le  vocabulaire  wabdel- 
)abs  avec  le  cbtnnook,  ils  ont  trouvé  que  les  noms  de  nom- 
bres étaient  précisément  les  mêmes ,  quoique  les  ao^iss  mots 
différassent  essentiellemeFnt.  De  même ,  ^ttoos  avons  con- 
sidéré le  snake  ou  serpent  comme  frn  idiome  appartenant  â 
cette  famille,  parce  que  MM.  Lewis  et  Clarke,  après  atoir  dît 
a  la  page  389,  que  las  Skilloots  (766)  patléïit  une  kngve  pea 
9àîSbtmiH  de  oetled^  ik:be^)ots  (^65)  etdes  CbiUockilteqaaws 
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(768),  observent  i  la  ][mge  5i7>  qae  les  Towabahiooks  (768)^ 
qui  appartiennent  à  la  grande  nation  Snake  ^  parlent  là  même 
langue  que  les  Ghillnckitteqaaws» 

A  regard  du  sussee  (769),  nous  avons  suivi  le  savant  con- 
tinuateur du  Mitbridates  V  en  signalant  toutefois  l'opinion  di^^ 
férente  de  M.  Gallatin  y  qui  regarde  cet  idiome  cdmme  un  dia^-" 
lecte  de  la  langue  qu'il  appelle  atbapescow^  mais  que  notil 
avons  nommée  cheppewyan  propre  (Bai),  en  suivant  l'opimoii 
de  M.  Water. 

Nous  avons  indiqué  les  limites  dans  lesquelles  est  parlé  ¥i^ 
diome  atnah  (773),  d  après  l'important  mémoire  encore  ma* 
nuscrit  de  M.  Gallatin.  Nous  croyons  cependant  que  ^  lors- 
qu'on possédera  des  vocabulaires  des  différentes  tribus  de  cett« 
nation,  on  pourra  former  de  cet  idiome  une  famille  à  laquelle 
viendront  peut-être  se  réunir  quelques-unes  des  langues  par* 
liées  dans  le  groupe  que  nous  nommons  de  la  Gôie  Occi^ 
dentale  i 

Ce  n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  (voy.  page  3o3}, 
que  sur  les  traces  de  M.  Du  Ponceau  ^  que  nous  avons  formé 
la  grande  famille  Sioux-Osages ,  à  laquelle  nous  avons  réuni 
les  Corneille,  les  Missouris/les  Arkaûsas,  les  Mandanes  et  les 
Minetares,  qui  paraissent  devoir  en  faire  partie,  quoiqu'on 
n'ait  pas  de  vocabulaires  pour  démontrer  d'une  manière  po- 
sitive leur  affinité.  Nous  y  avons  classé  ces  derniers  surl'autoritj 
du  savant  philologue  M.  Gallatin  ;  et  c'est  dans  son  mémoire 
encore  manuscrit,  que  nous  avons  pris  la  classification  qutf 
BOUS  donnons  des  tiibus  qui  parlent  cette  langue.  Nous  de« 
vons  cependant  observer  que  le  petit  vocabulaire  des  Indiens^» 
Cascade  ou  Fàll-ludians  (780),  donné  par  Umfrevillc,  nfcnoui 
a  offert  aucune  affinité  aV(;c  \tk  idiomes  de  cette  famille. 

Relativement  aux  quatre  autres  langues,  nous  observé^. 
fons  que  ce  qui  n'est  encore  qu'une  simple  conjecture  h^ 
l'égaid  des.Arkansas  et  des  Mandanes,  est  presque  un  fait 
ççrtain  à  l'égard  des  JJissouris  (777),   puisqu'on  sait  par  If 
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témoignage  de  MM.  Lewis  et  Clarke,  et  par  celai  de  M.  Croo(/ 
«gent  de  M.  Astor ,  qai  a  yéca  loog-temps  ayec  les  Missouris , 
que  Vidiome  de  ceux-ci  se  rapproche  de  celui  des  Osages.  Ce 
qui  nous  a  engagé  i  classer  dans  cette  famille  les  Mandanes  et 
les  Corneille^  c'est  l'assertion  de  M.  Lewis,  que  la  langue  de 
ce  dernier  peuple  (781),  et  que  celle  des  jâhnahaufc^s  j  qui 
sont  une  branche  des  Corneille ,  s'approche  de  l'idiome  minne- 
lare ,  puisque  les  Ahnahaway»  le  comprennent  en  partie* 
Cependant  nous  avons  eu  soin  de  marquer  notre  doute  dans 
le  tableau  9  k  l'égard  de  ces  trois  langves^  en  mettant  un  point 
d'interrogation  après  leurs  noms, 

La  grande  confusion  qu'il  y  a  dans  l'orthographe  et  la  clas- 
sification des  différentes  tribus  américaines^  et  surtout  dans 
celle  de  la  nation  5m>i^,  branche  principale  de-la  £aimi41e  sioux- 
osage  ^  et  le  rôle  important  que  jouent  actuellement  les  Daco* 
tas  (774)  parmi  les  indigènes  indépendans  de  l'Amérique  du 
Nord^  nous  ont  engagé  à  profiter  de  l'espacé  que  nous  laissait 
le  manque  de  renseigaemens  relatifs  aux  langues  des  peuples 
classés  dans  le  tableau  xxxin^  y  pour  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  cette  nation. 

IX«  Langues  de  la  a£gion  AmecHAïaQUE  et  des  Lacs. 

Le  système  des  Alleghanis,  qui  s'élève  au  milieu  des  vastes 
plaines  qu'il  traverse  et  le  grand  nombre  de  lacs  qui  couvrent 
une  grande  partie  de  la  surface  y  et  sont  en  même  temps  les 
plus  grandes  masses  d'eau  douce  connues  de  tout  le  globe, 
nous  parurent  être  les  traits  principaux  de  cet  immense  trian* 
gle,  dont  la  base  est  formée  par  la  cote  qui  se  développe  entre 
les  deux  péninsules  de  la  Floride  et  de  la  Nouvelle  Ecosse  y  et 
dont  le  sommet  se  trouve  sur  les  bords  du  Mackenzie  y  hïta 
au-delà  du  lac  Slave  ;  triangle  que  y  eu  égard  à  ces  deux  traits, 
les  plus  importans  de  la  géographie  physique  de  ces  contrées^ 
nous  proposons  de  nommer  Région  Alleghanique  et  des 
Lacs, 
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}9'e  pouvant  passer  sous  silence  la  langue  bahama  ,  quoique 
entièrement  éteinte  •tlepuis  long-temps^  à  cause  de  son  im- 
portance historique^  et  ne   pouvant  pas  la  classer  avec  les 
idiomes  parlés  jadis  dans  les  Grandes  et  les  Petites  An  tilles  ^ 
puisqu^on  sait  qu'elle  en  différait  .entièrement,  nous  avons  cru, 
<]ii'on  ne  pouvait  lui  assigner  une  place  plus  convenable  que 
celle  de  ce  groupe,  auquel  «lie  appartient  géographiquement. 
P^r  les  raisons  exposées  dans  le  premier  ckapitre,  nous 
>avons  réuni  sous  la  dénomination  de  famille  mobile-natchez 
ou  floridienne ,  les  langues  natchez  (787),  muskohge  ou  creek 
^788),  chikkasali  (789),  chaktab  (790  et  cherakee  (791),  qui 
portent  les  Traces  évidentes  d'une  commune  origine ,  et  nous 
avons  cru  pouvoir  y  assigner  la  première  place  à  la  langue 
maintenant  presque  éteinte  des  Natcbez,  que  leur  civilisation 
et  leur  culte  ont  rendu  justement  si  célèbres  parmi  tous  les 
peuples  de  la  Floride.  Nous  sommes  cependant  bien  loin  de 
regarder  tous  les  nombreux  Seminoles  que  nous  avons  classés 
avec  les  Creek  (788)  9  comme  parlant  l'idiome  de  ces  derniers. 
Quoique  ce  soit  l'opinion  généralement  reçue  ;  nous  sommes 
d'avis  que  plusieurs  tribus  de  ceux  qui  occupent  l'intérieur  de 
la  Floride  parlent  une  langue  entièrement  différente,  ou  tout 
au  plus  une  langue  sœur.  A  l'égaid  des  Gherokees ,  nous  allons 
faire  les  remarques  suivantes  que  nous  tirons  de  l'intéressant 
mémoire  macuscrit  de  M.  Gallatin  ;  remarques  qui  ne  peuvent 
manquer  d'exciter  le  plus  vif  intérêt ,  puisqu'elles  signalent  la 
cause  inconnue  ,  k  laquelle  les  Gherokees  doivent  leur  rapide 
transition  de  l'état  de  peuple  sauvage  à  celui  de  nation  civilisée* 
Voici  de  quelle  manière  s'exprime  à  ce  sujet  ce  savant  di- 
plomate et  pbilologne  américain  : 

<c  Dans  leurs  dernières  guerres  contre  les  Etats  -Unis  (1775- 
1784)  les  Gherokees  avaient  enlevé  un  assez  grand  nombre 
d'esclaves,  ce  qui  a  opéré  une  révolution  complète  et  unique 
parmi  eux.  Ils  ont  trouvé  commode  de  faire  travailler  les  nègres 
qui  y  étaient  accoutumés  ;  l'agriculture  n'étant  plus  l'occupa- 


<ioD  eiclusire  des  -  femmes  ,  s'est  beancoop  augmentée.  Xea 
plus  adroits  ,et  les  plus  forts  des  Ckerokees  se  sent  approprié 
Mitaat  qu'ils  l'ont  pu  des  prisonniers  si  ntiks;  car  à  l'iégat â  de 
ceux  que  les  lodiess  se  font  tttiititellementy  ils  ae  saycat  ni  ne 
Teukni  trayailier,  et,  comme  ils  ne  peuvent  que  cbasfrer et 
îaii'e  la  guerre  ,  il  laut  les  br&ler  ou  les  adopter.  Uon  a  ya 
itcuiot  de  grands  diamps  bien  euhiyés^  de  bonaes  maisons, 
«ne  partie  de  la  nation  yêtue  décemment  ayec  des  écoles  de 
coton  de  leur  cA  et  de  leur  fabrtques  ;  des  propriétaires  et 
des  prolétaires  :  en£o  ,  le  coHimencement  d'une  ciyiysatioD 
bien  prononcée^  et  dent,  malgré  tous  les  efibrts  des  mission'- 
flaires  et  d'un  gouyernement  pbilaiitlkpope ,  on  n'ayait  HMicore 
yn  aucun  exeu^>le  parmi  les  trftus  indigènes,  fl  est  aàsé  de 
comprendre  qu'un  td  diangement  n'a  pas  pu  se  faire  sans 
^    secousse ,  ni  sans  causer  beaucoup  de  mécontentement.   Mais 
comme  on  ayait  de  l'espace,  tout  /est  arrangé  à  f amiable , 
sous  les  auspces  du  gouyernement  des  Etats-Unis.  La  ^nation 
s'est  diyisée  en  deux  portions.  Les  propriétaires  et  leur  cïien- 
tc^e  adoptent  des  lois  et  des  institutions  imitées  des  nôtres, 
tûiatis  adaptées  à  leur  situation,  et  demandent  à  être  incorporés 
dans  l'Union ,  ce  qui  aura  probablement  lieu  ayec  quelques 
modifications  nécessaires.  Le  reste  de  la  trâ>u  a  yenâu  aux 
Etats-Unis  les  terres  incultes  qui  lui  étaient  tombées  en  partage, 
et  a  reçu  en  échange  des  terres  inhabitées  sur  l'Arkansas ,  qui 
avaient  été  achetées  des  indiens  à  l'ouest  du  Mississipi.  Le  goa- 
ternement  paie  à  part  le  peu  de  terres  cultivées  qu'ils  possé- 
daient et  les  aide  dans  leur  émigration.   La  population  de  la 
tribu  entière  s'élève  h  1 2,000  indiens  et  à  presque  un  miUier  de 
liègres.  » 

La  grande  différence  qu'on  observe  entre  les  prétendus  dia- 
lectes des  Cinq-Ifations  (795) ,  et  celle  qu'on  remarque  aussi 
entre  ceux  parlés  par  d*autres  peuplades  qiii  nous  paraissent 
'  appartenirâ  la  même  souche,  nous  a  cMigé  de  réunir  i5  idio- 
mes differcns  sous  la  dénomination  de  fomîUe  nwhof^k^kwvne, 


OU  inQquoise,^  funprunt^Dt  la  première  aui^  noms  des  deu^ 
nalîoiis  pi'incipjàlc^  çt  b  deaxilmc  ao  nojo  le  pk^  çDmmimfr!; 
^€Qt  employé  paç  le$  gfO|;raphe«  ff-ançaû.  ^e  rôle  i^ppq^i^ 
joij^é  par  la  cppfédoratiou  apu$  ftng^go  4  tifçf  4^  laéiooire.  A% 
^.  G4%ûii  le  pas^ge  $ai¥ai^t2  dans  lequel  Cf$  ^^pX  4nuim 
c^T)  tracfs  fe  tableau  de  l^ur  pui^sau^^. 

«  Pg  partie  \  caiise  de  la  «ituatiofi  ay^ntagpa^e,  qu'ils  occii-; 
paient^  mais  surtout  paf  leur  stricte  uoiou;  Içur  perseTéraucç 
«t  leuf  iéu^gie.»  l^s  Ginq^N^liq^s  i|Ç(|uir€at  ^u  çowviçnpejne&t 
du  :3f.YVL*  sièclp  fine  supériorité  jucpntest^^ble  sur  fous  les  autres 
s^uTagiBs  j^  «ipe  \xh»  giaudp  dist^i^pe.  A^  fipfd,  iU  déiriiisirent 
ou  jibpersèrjept  1^  }|.uroi|s  el  1^  pluparl  |le<s  tri]ius  Algonquioei 
jusque  prjès  ^e  Ja  baie  d*Hudsoa.  Jusqu'ea  iË5p ,  gue  le9 
Ftai^S^f  dey^«rent  assez  forts  4aus  le  C^pada  pour  le|  arr^t^r, 
iU  ravageaient  |.es  deiu:  |>^es  du  .^t.-Laurei;it  j^sq^i'à  T«^ous*t 
s^ç.  À  l'est,  ^9  reospl^s^ent  de  terreur  les  M^^c)iusset9 
(8i5);  gui  ^'/çuf^fajent  dans,  les  étf^bli^oneiis  anglais  à  leux 
approche.  Au  mi^ji  ;  Ms  Xfûs^fei^t  des  ipc^^sipj^s  ^usquç^  ^  M^i^r 
katjtje,  où  s'élève  actuelLeiuei?it  New-YQr|&.>  ils  ^T^iept  .entière-^ 
ment  su^juguHes  O.daje^arjss  (8xp).  4uû^  \^  risncQiM?:^  djç| 
^6o8  à  r^mboucburç  de  la  S^squel^uns^^  qu*'iis;{^vaiQut  des- 
cendue en  canots  d'écorce.  Ils  faisaient  à  cette  époque  la  gxi^re 
^ux  Powhatt^ns  (8 1,4),  et  la  portèrent  pli^  tard  dans  la  Caro- 
line et  jusque  abez  les  Çb^r<^^i^3.C74lii)'  A/Auest,  apyès  avqir 
détruit  les  Eries  et  les  (juand^stes.  et  qhassé  les  ^bawnoes 
(8o5),  ils  fitta^quèr^nt  l^s  Miamis  (^p8) ,  ^les  Il)ii^ois  et  a^ti^^s 
tri^^s  .Lepnappes  ;  et  on  les.rçpoi^niit  coiAme  ajant  la  suzerai* 
lieté.die  tout  levPaysau  nord  deJ'Obio  entre  les  monts  Allé* 
jghapy  c;t  le  Wfibash;  .qu'ils  n'babitaicnt  cependant  point,  ^ 
qui  kur  fut  toujours  con^stéep^^r  les  T^yandotts  (8052)  et  les 
Mianiis.,Ge4e  d|e  laPeiinsylvanià  Ae  l'était  nullement.  Cet  état 
ne  (^on\\tnX.j^  un  pouce  de  tçrxc  qjui  ^n'ait  ^té  acheté  d'eux 
p^.la.ÇifnfUe  de  P^n,.  ou  par  rjËtat,lui-;mêine,  dep.uis  Tin- 
déj^n^nçe*,Qn  \^s  H^jA^Jffj^^^  \^  drpit  de  suzeraineté  et  les 


Selawarcs  pour  la  partie  da  sol  qalls  occupaient  Us  oiil  toh^ 
serve  cette  sopcriorîté  jusqu'à  la  gtterre  de  sept  ans  (1755- 
•a  76a).  A  cette  époque  tous  les  autres  tanvages  se  réunirent 
aux  Français  contre  eux  et  les  Anglais ,  dont  ils  oiit  été  cdn- 
Btamment  les  alUés.  Dis4ors  kfs  autres  tribus  dnt  nidintcDa 
leur  indépendance ,  quoique  ce  né  ^it  ^d'tîii  1  ;f 9A  que  les 
Onq-NatiOns  Fâient  positivement  rtïctmiiile  ^  et  déclaré  qu'ils 
eensidéraient  les  DelaWarës  tûmhtB  des  homTnes,  Jusqu'en 
1784  les  Onfadas  ('^96),  les  Ca]rugas  (799),  les  Ooondagos 
(797)  ^^  ^^  Sèoècas  (79$)  avaient  conservé  leurs  demeures. 
Ce  qui  étonne  le  plus  et  ce  qui  donne  la  mesure  de  !a  popula-*^ 
tion  des  autres  nations  sauvages ,  même  avant  qu'elles  fussent 
en  contact  avec  les  Européens  y  cVst  que  cette  confédération 
n'a  jamais  compté  plus  de  dix  mille  âmes.  En  1660  y  à  l'époque 
de  leur  plus  grande  puissance  ^  les  Mohawks  (79^)  comptaient 
5oo  guerriers,  les  Sénecas  isoo,  les  trois  autres  -les  OneïdaS; 
les  Gayugas  et  les  Onondagos  3oo  cbacune.  On  a  remarqué  en 
général  que  les  tribus  les  plus  belliqueuses  s'épuisaient  par 
leurs  guerres  et  devenaient  tout^-à^coup  très  peu  nombreuses. 
Les  Cinq-Nations  ne  se  sont  maintenues  qu'en  incorporant 
perpétuellement  ceux  des  prisonniers  qu'on  ne  massacrait 
pa$.  3> 

L'important  travail  fait  par  M.  Vater  sur  la  grande  fanrilîe 
qu'il-appelle  Chipau^ay-Dekiwtere  ovLAt^nquîno-Mohegcnîe, 
nous  parut  si  savant  /  que  nous  avons  classé  scrupuleusement 
dans  cette  Emilie  tous  les  peuples  qui  lui  étaient  assignés 
par  ce  pbilologuèy  dont  la  pénétration ,  sans  l'aide  dcvooj- 
bulaire  avait  deviné  que  les  Wînehagoa  {jjS)  ou  Puants 
n'appartiennent  pas  à  cette  soucbe,  avec  laquelle  pourtant  ils 
étaient  classés  par  les  plus  savans  philologues  américains. 
Mais  ayant  eu  connaissance  de  quelques  faits  importans  publiés 
postérieurement  au  beau  travail  du  philologue  allemand ,  nous 
nous  sommes  permis  d  y  faire  quelques  changemens  pour  rec^ 
tifier  en  quelques  parties  sa  classification  générale ,  et  pour 
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tKrir  l'état  actael  de  Tethnographie  de  cette  vaste  régîonv 
D*al)ord  nous  ayons  supprime  sa  division  en  branches  mé- 
ridionale, orientale ,  moyenne  et  du  nord-ouesê  j  comme  ne 
convenant  plus  à  la  position  qu'occupent  actuellement  les  dif- 
férentes nations  que  ce  philologue  range  dans  cette  Csmille  ,  et 
celles  que ,  d  après  les  renseignemens  publiés  postérieurement 
à  son  travail,  nous  devions  y  classer.  Ensuite  nous  «avons  réuni 
1g  kikkapoos  à  cpté  du  sbawano  (8o5)  dont  ii  est  évidemment 
«in  dialeo4e ,  quoique  le  continuateur  du  Mitbridales  le  place  à 
coté  du  miamis  et  de  Tillinois  (808). 

Nous  avons  nommé  mohegan>abenaqui  (816)  Tidiome  mo-* 
began ,  parce  que  les  Abenaqui  et  les  Mobegans  proprement 
dits  ,  qui  le  parlent ,  ont  également  le  droit  de  lui  imposer  le 
nom  ;  ces  deux  peuples  étant  également  connus  des  Euro- 
péens par  leur  importance  et  par  l'étendue  du  pays  qu'ils  oc- 
cupaient, sans  qu'on  puisse  encore  décider  lequel  des  deux 
doit  être  considéré  comme  la  souche ,  dont  l'autre  est  dérivé. 
Ainsi  nous  avons  nommé  gaspesienne  (817)  la  langue  des 
Micmaks ,  qui  paraissent  ne  former  qu'une  même  nation  avec 
les  Suriquois.  Ne  sachant  à  laquelle  des  deux  nations  donner 
la  préférence  ,  nous  avons  cru  que  la  dénomination  sonore  et 
historique  de  gaspesienne ,  propre  à  tous  les  deux ,  était  la 
plus  convenable.  Nous  avouons  cependant  que  ces  deux  pré- 
tendus dialectes  nous  paraissent  avoir  trop  peu  de  ressem- 
blance entre  eux  pour  être  qualifiés  comme  tels  ;  on  pourrait 
faire  la  même  remarque  pour  le  piankshaws  et  le  pottawata-r 
meh ,  que  M.  Yater  considère  comme  des  dialectes  du  miamis- 
illinois  (808)  et  sur  le  minsi  qu'il  regarde  comme  un  dialecte 
du  delaware  (810). 

Quoique  le  Mithridates  compte,  sur  l'autorité  du  major  Pike, 
les  Ciees  parmi  les  tribus  Algonquino  - Chippaways  (818), 
nous  avons  cru  indispensable  de  suivre  l'opinion  annoncée 
dernièrement  par  M.  Pickering ,  dans  un  mémoire  aussi  -savant 
qu'intéressimt ,,  et  nous  les  ayons  classés  avec  les  Knistenaux 


(819)1  dûtil  ridioBie  a  la  pll^  gran4e  analc^ie  avec  Ip  lettr, 
comme  ou  peut  s'en  isonvaipcre  pav  k  seigle  iaspçctfoii  des 
moU  de  l(ears  Tocabalj^ire^  respectifs. 

Nous  avom  ajpfité  la  UiigM^  pqieht^tkfn  (8^4}|  a  cause  de 
rimporUuica  de  la  uatiofi  qui  la  parlait  j  et  i^ojis  ayons  iour- 
callé  d^ns  les  arûdss  des  difieven^  langue  djer  cette  £iiBulk 
plusieurs  iaits  et  même  ^ aelquf»  tf*il>i^  sur  lesqiieUca  M.  Yater 
gard^  le  silespe. 

Le  sayant  £4)vards  |  si  yersié  dans  Tidioi^  «apbeg^ ,  conr 
sidérait  les  Sakis^  les  Owoffxm  ejt  I^  Mej^mèfies  con^iBe  des 
peopks  apparjtenaiit  à  la  famiUe  ipol)(^aii  *  deja^a^e ,  et 
AIM<  Piçkeriog  et  Gallattn  par^gei^t  ausn  son  i^û^ion.  Ce 
derpier  fait  mome  la  remar^^ue  /fue  les  noms  signiiicatift  des 
chefs  QttQgMQis  îçt  Sakis  qui  put  signé  des  tracés  avec  ks 
Ëtats-UaisySpot  tous  pjar  iepi}appe(8io)  9  ejt  que  «ur  kuit  diefs 
mem>iç.eBes  qui  ont  signé  le  traité  de  1817,  et  qui  ^yaiei^t  dc^ 
xioms  sijguiûcatifs  y  de«x  étaient  (jks  mots  appar tei^ni  à  cettç 
^uguc.  Malg;ré  to$it  cela,  fAoum  ropjuaiou  de  ices  s^¥^s  amer 
ric^ios  n'était  pas  afipuyée  sur  des  Yiocabulair«$^  mais  se  ré- 
réduisait à  de  simple^  coii}eciure$  i  nous  avions  préféré  celle  de 
M.  Vater^  qui  les  regarde  co^une  des  langiues  jentièrement 
diftërentes,  sacjbaait  par  expérience  c«  quie  valent  les  coo^c- 
tures  du  savant  continuateur  du  l^litliridates. 

Nous  aUiops  liyr^  le  xxxjgt^  tablcia^  à  l'impres^iQin^  \orsque 
H.  Jle  baron  de  Fer^ssac  ^  auquel^ous  ayons  tant  d'obligations 
{K>ur  les  généreux  secours  qu'il  ^ous  a  fourjnia  dans  la  rédaetk»^ 
de  notre  Atlas,  nous  ayant  commui;iiq<;^  la  r«ila|tiom  (^  laaecondf 
^xpéditioiU  du  ma^prliongiirédigée  par  M*  Keatic^  9  aous  yavoo^ 
trouvé  des  faits  positifs  qui  nous  obligèrent  à  çl^pgerxl'ojûnion* 
£n  effet,  la  comparaison  du  y^H^iiilaire  de  la  langue  sa^  avec 
ceux  des  autres  idiomes  lennappos ,  ^ous  ;oSi;it  un  si  grand 
ncunbre  d'fwiajlogies ,  que  nous  ne  pouyiivns  nous  dispenser  de 
4>lass6r  le  saki  (806)  dans  cette  famille.  J^om  j  OrVOfis  j?angé 
aus$i  le  mcnameo^  (So?)';  dapri^  T^pini^n  des  plus  savans 


pliilologaes  amérioaiss  ;  mstis  comme  elle  n'est  pas  :appuyce 
sur  la  icoxaparaisoa  Ae$  ^voc^î^Mfiairei ,  nous  avons  ejitptaiDé  nos 
doutes  .dans  le  tâÙiôau  en  mettant  .un  point  d'interrogation 
api{»  les  noQis  de  .cette  iaugue« 

La  comparaiâon  du  vocajkulaire  des  Tacoullies.^  publié  derr 
niecement  par  M.HannoB ,  nous  a  olSert  ^msi  un  nombre  d'a^r 
nalog^  a^3ez  grand  pour  nous  autonser  à  .classer  .ce  peuple 
intéressant  et  JMs<{u*à  pL'ésent  inconnu  ,  dans  la  grande  iamiUe 
leunappe. 

ÎÏOtts>a.V.Qns  adofiié  la  ^énoycuinalioa  générale  àfi  L^^iuiflppe  , 
proçioaée  f^r  M.  <^llatin  ,  pacce  que  ^  d'après  les  raisons 
données  par  ce  savant  $xh  distingué ,  dans  ;le  mémoire  manns- 
crit  dont  nous  avons  fiait  mention  ^  elle  nous  par^ut  convenir 
asses  bien  à  tous  les  peuples  auxquels  pourrait  convenir  éga- 
lement colle  iiAlgonquino-Mifhègane  donnée  par  M.  Yater. 
Nous  Tennurquerons  cependant  que  les  idiomes  compris  dans  ki 
branche  dexette  fabOuUe  ,.que  M.  Yater  nomme  àxiNordrouesh 
nous  parurent  avoir  une  tris  petite  af&nité  avec  c.eux.d«  ses  au- 
tres brâac^ches^  et  que  M.  G^lliùnles  j?cgardant  comme  entière- 
ment différons^  e.nlaitmémeunelanguci&olée^à  laquelle  il  réunit 
les  idiomes  ougalyakhmootse  (854)eCkinaïtzc(855),  rangés  pai' 
M.  Yater  avec  ceux  de  la  cote  du  nord-ouest,  qui  montrent 
quelque  aflinité  avec  les  esquimaux.  Comme  M.Gallatin  n'ap-^ 
puie  sa  dassification  d^aucun  vocabulaire^  et  que  les  immenses 
Techerc^<9S  que  jnous  avions  à  iaire  pour  la  rédaction  de  noire 
ouvrage  >  rne:no^s  :lai6saient  pas  assez  de  loisir  pour  comparer 
une  (Centaine  de  mots  ,dans  ces  différens  idiomes  >  nous  avons 
pris  :1e  parti  de  suivre  provisoirement  ropinion  .du  philologue 
allemand,  dont  nous  avions  eu  occasion  tant  de  fois  d'admi- 
i;er  la  pénétration  et  le  sav4>ir. 

X.  Langues  de  la  cote  occidentale  de  l' Amérique  du  nord. 

I<a;CQte  io^mense  qui  s'étend  depuis  le  cap  Saint-l#ucas  dans 
la  Çalifoi^nip  jusque  la  presqu^e  d'iJaska  y  et  la  Jongue  chaîne 
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maritime  qai  la  longe  à  Test,  noas  parurent  former,  à  qneU 
ques  exceptions  près ,  une  région  géographique  et  ethnogra* 
phique  assez  bien  déterminée  ponr  nous  autoriser  à  en  faire 
un  des  onze  groupes  dans  lesquels  nous  avons  pahagé  les  lao^ 
gués  de  TAmérique.  Le  savant  continuateur  du  Mithridates  a 
sentr  lui  aussi  la  convenance  de  cette  division  et  il  l'a  adoptée 
en  la  partageant  en  plusieurs  subdivisions  ;  dans  le^qaelles  il  a 
compris  difierens  peuples  que  nous  avons  jugé  plus  convenable 
de  classer  ailleurs. 

Nous  avons  par  exemple  séparé  sa  première  subdivision  y 
parce  que  ^  d'après  les  conjectures  extrêmement  probables  de 
M.  le  professeur  Du  Ponceau^  nous  avons  mis  les  letaos  oâ 
Gamancbes  (745)  et  les  Kercs  (744)  dans  la  famille  panis ,  et 
parce  que  nous  avons  classé  les  Moqui  (735)  et  les  Apaches 
(7^7)  ^'^^^  ^^  autres  nombreuses  nations  dont  on  ne  connaît 
pas  encore  bien  les  langues,  et  qui  appartiennent  aussi  à  la 
région  que  nous  avons  nommée  du  Plateau  Central  de  l'A- 
mérique du  Nàrd. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  que  disent  les  missionnaires 
Bucrue,  Bâgert  et  Micb.del  Barco  sur  les  langues  parlées  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  presqu'île  de  Californie ,  noos 
avons  cru  qu'il  était  nécessaire  de  réunir,  sons  le  nom  de  fa- 
mille cochimi^laymona  et  de  famille  waicure ,  les  idiomes 
cochimi  propre  (826)  et  laymona  (827),  waicure  (8^4)  et  ucbiti 
(8a5).  C'était  la  seigle  manière  d'accorder  ensemble  des  opi^ 
nions  si  opposées  de  sa  van  s  missionnaires  sur  les  mêmes  lan- 
gues, que  les  uns  considèrent  comme  des  dialectes,  les  antres 
comme  des  langues  principales  et  tout-à-fait  différentes  les  unes 
des  autres. 

C'est  sur  l'autorité  du  célèbre  voyageur,  qui  a  répandu  tant 
de  lumières  sur  la  géographie  de  tout  le  Nouvciau-Monde ,  que 
nous  avons  ajouté  dans  cette  région  la  famille  matalan-quirote, 
dans  laquelle  nous  avons  classé  les  idiomes  que  parlent  les 
Matalans  (832),  les  Salsen  {^'S^)  et  les  Quiroles  (834).  Nons 
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lYODS  aussi  ajouté  le  kiUainuks  (843),  le  hanakalals  (859)  et 
les  autres  six  langues  sur  l'autorité  de  MM.  Lewis  et  Glarke,- 
]ui  y  d'après  les  informations  qu'ils  ont  pu  se  procurer  sur  ces 
peuples  y  les  regardent  comme  parlant  des  idiomes  tous  diferens' 
les  uns  des  autres» 

Les  langues  guymcn-sonomi  (835) ,  chnlpun-tcholoyonc» 
(836)  y  sy usnm-tamal  (837)  et  ulnlato  (838)  ont  été  classée^ 
avec  leurs  différons  dialectes  y  d'après  ce  qu'en  dit  le  savant 
M.  Ghamisso  dans  le  voyage  de  Kotzebue  :  seulement ,  selon 
la  méthode  suivie  pour  les  autres ,  nous  avons  cru  devoir  en 
composer  les  noms  par  la  réunion  des  deux  noms  extrêmes  des 
différons  dialectes  compris  dans  chaque  langue ,  ne  sachant  4 
laquelle  donner  la  préférence. 

La  comparaison  des  petits  vocahulaites  publiés  par  les  voya* 
geurs  et  les  observations  de  M.  Yater  ont  été  nos  guides  prin*^ 
cipaux  dans  la  classification  des  autres  langues  comprises  dans 
ce  groupe. 

XI.  Langues  de  la  kiêgiok  bobéale  de  l'Am£rique  du  Nobd> 

FORMANT  LA  FAMILLE  DES  IDIOMES  ESQUIMAUX. 

La  position  géographique  de  cette  contrée  relativement  4 
celle  des  autres  parties  du  Nouveau-Monde  ^  et  le  nom  du 
peuple  le  plus  connu  qui  l'habite  ,  nous  ont  fourni  la  double 
dénomination  que  nous  avons  imposée  à  cette  division  ethno- 
graphique qui^  k  quelques  exceptions  près  ^  nous  paraît  en  offrir 
aussi  une  géographique  assez  bien  déterminée. 

Nous  avons  signalé  dans  l'introduction  comme  un  trait  ca- 
ractéristique des  peuples  compris  dans  cette  famille^  leur 
usage  remarquable  de  ne  jamais  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du 
continent  ou  des  grandes  îles.  Cet  usage,  qui  est  une  consé- 
quence du  genre  de  vie  que  mènent  ces  peuples  et'  de  leur 
manière  de  se  nourrir,  n'a  pas  été  assez  remarqué  par  les  géo» 
graphes  qui  s'accordent  presque  tous  à  assigner  à  des  tribus 
d'Esquimaux  des  contrées  qui  n'ont  d*autres  habitaas  que  des 


9i8  iRnoDUcnoir  )  cvjlpitrb  tii< 

peuples  9pparteiMDt  i  la  nation  Gkeppewyan  (8di)-  Les 
cherches  qae  nous  aTons  faites  sur  ce  sDJet ,  ndus  ont  donné 
pour  résultat ,  que  ies  peuples  que  nous  comprenons  prorisoi- 
rement  sons  la  dénominati<m  d'Ësqaimanx  (956)  ne  demeor ent 
que  le  long  Aqs  CQt^s,  et  que  la  plus  grande  distance ,  à  laquelle 
on  les  rencontre  dans  TuilérieBr  des  terres  ou  an-d«ssos  de 
l'embouchure  des  fleoyes^  ne  ya  pas  au-delà  de  soixante 
millest  Nous  croyons  meiÉie  qu'on  pourrait  étendre  cette  oh» 
seryation  à  tons  les  peuples  compris  dans  cette  famille. 

Renonçant  entièrement  k  l'idée  bannale  de  faire  tine  seule 
et  même  langue  de  tous  les  idiomes  compris  dans  ce  groupe , 
nous  les  ayons  regardés  comme  asses  differens  entre  eoK  pour 
nous  autoriser  à  en  former  une  famille  ^  à  laquelle  nous  ayons 
donné  le  nom  du  peuple  le  plus  tonnOi  Quiconque  voudra 
ae  donner  la  peine  de  comparer  entr'eui  les  differens  yoca-' 
bulaires  que  nous  en  ayons  donnés  dans  nos  tableaux  polj-* 
glottes  y  approuyera  sans  doute  notre  classification»  L'inté- 
rossante  remarque  faite  dans  une  note  du  Mithridates  ,  par 
M.  Yater  y  d  après  des  renseiguemens  qui  lui  ont  été  fouruis 
par  les  Frères  Morayes ,  ce  que  les  écrits  qui  seryent  aux  Es- 
quimaux du  Labrador  né  peuyent  seryir  k  ceux  du  Groen- 
land, malgré  la  grande  affinité  des  deux  langues  entr'elles,  » 
servira  aussi  à  justifier  l'opinion  que  nous  avons  émise  dans 
)e  tableau ,  relativement  aoiç  glandes  différence»  offertes  par 
les  prétendus  dialectes  du  groënkndais ,  que  ^  pour  n^  pas  être 
accusé  de  multiplier  à  l'excès  le  nombre  des  langues,  nous  ayons 
subdivisés  provisoirement  en  trois  dialectes  principaux.  Nous 
ayotis  regardé  comme  une  variété  du  sousMiialecte  humouke  la 
langue  que  parlent  les  babitans  de  l'Àrtic  Highland  ^  que  le 
capitaine  Roïs  nous  a  fait  connaître  dernièrement.  La  difficulté 
éprouvée  par  rintclltgent  5akense>  dont  cependant  la  langue 
maternelle  était  l'hume  uke ,  pour  converser  avec  cette  intéres- 
sante peuplade ,  {^ul  donner  une  idée  i.t%  prétendus  dialectes 
de  cette  biojgue^  dont  M^  simples  variétés  ocrent  de  si  |[r$ndes 
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dîfierebces  ^  coiÉipài'ées  y  oon-seBlement  i  ses  dialectes  priiici- 
paax  >  liiAis  néme  à  ses  simples  -sous-diaiectes* 

Neas.  aTcms  compris ^  sbns  la  dénominaiion  èi-eêqaimAu 

occidenial  y  les  idiote^  ^ue  parlent  les   tribus  visitées  par 

DobË  ,  Ma^^ensie  et  Parry.  L'ctat  inpar&it  ide  la  linguistique 

à  rëigal^d.  de  ces  peuplades,  ne  nous  a  pas  permis  de  faire  au- 

€fin«  subdivision  dans  ce  dialecte  ^  qtte  nous  croyoïlS  n 'offirit 

pas  moins  de  difii^nces  des  deux  précédens.    Neas  avofts 

profité  de  l'espace  que  notis  laissait  le  manque  de  tenseigae-^ 

mens  5»r  )a  |;i«mmaire  des  idiomes  de  cette  famille  >  pour  en- 

tï>er  AiiiE^s  quelques  détails  relatif  A  celle  du  groënlandais ,  qui 

est  «  intéressante  par  elle-même,  et  pour  donner  à  nos  lecteurs 

le  meyea  de  )tiger  par  eu)r-mémes  dé  l'étonnante  analogie 

dans  les  ^drmpes  et  dans  le  méeaDÎsmè  tout  particulier  qu^of-* 

&ent  los  langues  d'Amérique  ,  d\in  bout  à  Taulre  de  sa  Vaste 

surface  ;  analogie  ^  méâantsné  qui  ont  déji  été  signalés  par 

plusieurs  Bavans  philologues ,  «t  qui  sont  un  des  pberromènes 

les  plus  dignes  d'oècnpèr  les  méditations  à^  philosophes. 

Noffô  t«]imiaerons  ce  que  i^us  avons  à  dire  sut  le  groèn-r 
landais  ,  «a  ajoutant  la  conjugaison  dn  temps  présent  da  vetbe 
ermih(^t  kver)  >  d'abord  sans  suflites,  «muite  avec  les  suffixes^ 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  se  formet  unejdécy  au  moins 
approximative,  dek  prodigieuse  riohesse  de  la  conjugaison  de 
certains  idiomes  américains^  nous  la  tirons  de  Tintéressanf 
ouvrage  de  G^uk  : 

Sans  ètftiSâre»  :  èrVMkpok^  il  se  lave  ;  ^rmikpù-tk,  tu  te  layes  ;  ërT. 
^^pth-i^a,  je  me  laine  ;  émn^-^ut,  il»  aie  lavent^  erm^-^uk,  i!|i^ 
(dcQx)  se  lavent;  ernuikpo^se  ^  vous  tous  lavez  j.^rm/Ayo-^iA;,  toua^ 
(deux)  vous  lavez  ;  ermikp-gut,  bous  nous  lavons  $  ermikpo-fftk  j^ 
s^ons  (deux)  nous  lavons. 

Avec  suiBxes  :  ermikp-a  ^  il  le  lave  ;  ermilp-et ,  tu  le  laves  ;  er^. 
*»i%-wti,  je  le  lave  ;  erm^Ôt,  ils  le  lavéut;  emdkp-ôk ,  ils  (deux)  1^ 
làVeant  \  énf^iAp^éûf^,  rêva  le  lavez  5  '^/^tikp^rt^,yxivâ  (deui)  le  làtez  ; 
frfHÎ^^^àffut^V^iiV»  le  li^vpof  4  trfnikth-eupàk ,  nous  (deuiL)  le  lavop^. 
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Voici  quelques  renseignemens  sur  k  littérature  de  ceftr 
langue  y  que  le  manque  d'espace  ne  nous  a  pas  permis  d'insérer 
dans  le  tableau ,  et  que  nous  croyons. trop  importans  eu  égard 
i  l'état  où  se  trouve  le  peuple  qui  la  parle. 

Dès  Tannée  174^,  Paul  Egide  publia  un  catéchisme; 
dans  Tannée  ly^-k,  les  Quatre-Eyangiles  ,  et  en  1766  le  Nou- 
Teau-Testament.  M.  Otton  Fabricius  ^  auteur  de  la  meilleure 
granmiaire  et  du  meilleur  dictionnaire  groënlandais ,  a  publié 
en  lâao  ses  Narrations  Bibliques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament;  M.  Hôune,  en  i8a4  ,  le  Thomas  à  Kempis  de 
imitatione  ChrisU  ;  et  M.  Wolf ,  qui  avait  déjà  traduit  la 
Genèse  et  les  psaumes  de  David ,  a  publié ,  en  i8a3 ,  les  écrits 
du  prophète  Isaïc.  Le  Nouveau*Testament  y  le  catéchisme  ^  k 
livre  de  cantiques  y  le  livre  de  prières  et  le  rituel ,  ont  eu  déjà 
plusieurs  éditions.  Va%  Esquimaux  n'ont  aucun  chant  héroïque 
national,  et  ne  conservent  aucune  tradition  des  exploits  de 
leurs  ancêtres»  comme  on  en  trouve  chez  tant  d'antres  peuples 
qui  ignorent  comme  eux  l'art  admii'able  de  transmettre  à  la 
postérité  les  évènemeus  remarquables.  Tout  ce  qu'ib  savent, 
c'est  que  leurs  ancêtres  ont  détruit  les  anciens  Normands.  Ib 
ont  en  revanche  beaucoup  de  goût  pour  la  satire ,  seul  sujet  de 
leur  misérable  poésie  y  qui  manque  de  lîme  et  de  mesure  ;  ne 
consistant  qu'en  petites  sentences  chantées  avec  une  certaine 
cadence  y  et  qui  sont  chacune  suivies  du  refrain  anuui  ajah 
ajah  liey,  répétées  aussi  en  chœur  par  les  assistans.  Ce  peuple 
si  ignorant  a  cependant  des  noms  particuliers  pour  plusieurs 
constellations  y  entre  autres  pour  les  Jumeaux ,  pour  TOrioa 
et  sa  ceinture  9  et  pour  la  Grande  Ourse ,  qu'il  appelle  Tuhto, 
(le  Renne). 

-  La  comparaison  des  vocabulaires  tchongatche;  konega,  ou- 
nalaska,  aglemoute,  stuart,  nuniwok  et  autres ,  a  été  notre 
guide  pour  la  classification  des  autres  idiomes.  Nous  avouons 
cependant  qu'elle  ne  peut  être  que  provisoire  y  puisque  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  dialectes  de  deux  ou  plusieurs 


APSRbt;    StTR    LA*  LiTTERATtltfi    RtTâSE.  3a S 

langues  sœarS;  ne  peut  se  faire  à  l'aide  de  la  simple  compa- 
raison d*un  petit  nombre  de  mots,  mais  elle  doit  être  basée  sur 
la  comparaison  de  quelques  centaines  de  mots  bien  choisis  et  do 
celle  des  formes  grammaticales.  N'ayant  à  notre  disposition 
aucun  de  ces  deux  moyens ,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous 
pouvions  avec  les  minces  vocabulaires  que  la  linguistique  doit 
à  M.  Cfaromensko  et  aux  autres  voyageurs  qui  ont  visité  les 
contrées  habitées  par  ces  peuples.  Les  recbercbes  qu'on  fera 
par  la  sïiitc  snr  ces  langues  ,  ainsi  que  sur  les  prétendus  dia* 
kctes  da  groëolandais ,  démontreront  jusqu'à  quel  point  nous 
nous  sommes  approché  de  la  vérité  ou  nous  sommes  tombé 
dans  l'erré  ar. 


CEfAPITRE  VIIL 

CoUP-d'oEII.    sur    l'histoire    de   la    ULNOUE  slave ^    ET   SUR         '^ 
LA    MARCHE    PROGRESSIVE    DE    LA    CIVILISATION    ET    DB    LA    ' 
LITTÉRATURE   EN   RUSSIE. 

JL 

Cet  aperçu  nous  a  été  fourni  par  uq  Jeune  seigneur  russe, 
dont  nous  nous  honorons  d'être  l'ami,  mais  dont  l'excessive 
modestie  ne  nous  permet  pas  d'indiquer  le  nom.  C'est  le  même 
dont  nous  avons  parlera  la  page  192.  Plein  de  confiance  dans 
son  savoir  et  dans  la  justesse  et  l'impartialité  de  ses  jugemens, 
nous  avons  conservé  scrupuleusement  son  manuscrit  tel  que 
nous  l'avons  reçu  lors  de  son  départ  de  Paris  en  i8a5.  Nous 
nous  sommes  seulement  permis  d'y  ajouter  à  la  fin  :  i<>  quelques 
observations  faites  par  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  d'Alexan- 
dre P';  2**  un  tableau  de  toutes  les  sociétés  saA-^antes  et  de  tous 
les  journaux  et  recueils  scientifiques  de  la  Russie  actuellement 
existant  î  3**.  un  tableau  de  tous  les  ouvrages  publiés  dans  cet 
empire  pendant  les  années  1822,  iSaS  et  i824.  Nous  regar- 
dons ces  trois  additions  comme  le  complément  de  cet  aperçu. 
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La  premicre ,  parce  qa^^  composée  de  moixeaux  &rîts  par  nu 
des  littératears  Bationaux  les  plus  distiogotes^  et  eboisis  par  im 
éfraiiger^.  dUe  donne  un  nouveau  poids  aux  jngeBieBS  pertes 
par  l'auteur  du  Coap-d'œil>  dont  elle  constate  la  justesse  et 
l'impartialité;  la  seconde  et  la  troisième^  parée  q«*eile$^  prou- 
vent par  des  faits  qui  nous  paraissent  san^  rcpUqi:re,  q^ie  cette 
nation ,  que  l'ignorance  ou  U  malveillanee  accuae  d'être  eacore 
si  éloignée  de  la  civilisation  européenae,  peut,  toatbîen  cal-' 
çulé,  se  placer  honorablement  à  colé  de  ses  s<9<tf&qtfi  brîBeat 
le  plus  sous  le  rapport  des  rapides  progrès  qne,  sotts  les  règnes 
k  jamais  mémorables  de  CatberLae  II  et  d'Alexandre^le-JlfeH- 
gnanimCy  ont  faits  cbez  elle  la  population,  l'agricokace,  le 
commerce,  l'industrie',  les  arts  et  les  sciences,  fïous  devons  k 
l'eMigeance  extrême  de  M.  le  baron  de  Férussac  h  communi- 
cation précieuse  des  feuilles  de  sa  Statistique  des  Journaux  et 
des  sociétés  suivantes  du  globe  ,Téh,ÛYes  à  la  Russie;  oavrage 
que  son  vaste  savoir  et  les  relations  immenses  qu'il  s'est  formées, 
afutant  par  son  mérîte  personnel  que  par  la  publication  de  son 
Mulletin  Universel  des  sciences  et  de  ï^  industrie  ^  Y  oui  mis 
à  même  de  rédiger ,  mieux  que  tout  autre  n'aurait  pu  le  faire. 
I^^otre  tableau  n'étant  que  l'extrait  du  travail  de  ce  savant  tsès 
distingué,  aidé  dans  cette  partie  des  renseignemens  puisés  aux 
meilleures  sources,  nous  espérons  qu'il  aura  l'exactitude  à  la-* 
quelle  peuvent  atteindre  de  semblables  travaux,  qui,  par  la 
nature  même  de  leur  sujet,  variable  à  tout  moment,  peuvent 
devenir  inexacts  avant  même  d'avoir  vu  le  jour.  Nous  devons 
à  un  Russe  notre  ami,  à  M.  de  Neuenkircben^  noble  livonien,. 
la  communication  du  tableau  bibliographique;  il  a  eu  la  bonté 
de  le  réd^er  tout  exprès  pour  compléter  cet  aperçu. 


»  *  ■ 


\a  langue  russe  appartient  à  cette  nombreuse  famille  de 
langues  nées  de  la  langue  slave.  On  appdle  vulgairement  lan* 
gue  dave  ou  slavonne,  ccHe  qui  a  servi  Â  la  ti-adeçtion  de 
rEvâtf^gile  et  d'aatreft  Uvres  sacrés  dont  oo  se  sert  en  Russie. 
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Mais  j^lasieurs  sayaos  philologues  pensent  que,  lok'S  de  la  tra* 
dactioo  de  ces  livres,  la  kngue  slavoune  était  déjà  divisée  en 
diâerens  dialectes^  et  que  c'est  dans  au  de  ces  dialectes  qui; 
CCS  livres  sont  écfits. 

Deux  moines  grecs,  Métkodtus  et  Coùstautin  ou  Cyrille^ 
envoyés  en  863  de  Constantinople  dans  la  Moravie,  pour  y 
enseigner  la  religion  cbrétienne ,  inventèrent  à  cette  occasion 
l'alphabet  skv on ,  et  traduisirent  dans  la  langue  slavoune,  TE^ 
vangile ,  les  Apôtres ,  et  quelques  autres  parties  de  k  Bible. 
Ainsi  ,  la  langUéf  slàvoune^  encore  dans  son  enfance,  a  eu  l'a-* 
vanta ge  de  se  former  d'apirès  une  langue  riche  el  savante  ^ 
avantage  auquel  la  langue  russe  a  aussi  participé  quand  ces 
tràductions  passèrent  en  Russie. 

La  plus  ancienne  copie  existante  de  ces  traductions  se  coft"- 
serve  dans  la  Bibliothèque  inipériale  de  St*-Péter$bourg ,  et 
daté  de  Tan  ioô6.  Depuis  ce  temps,  ces  traductions  oift 
éprouvé  beaucoup  de  changemens,  tant  par  Vignorancc  àcÈ 
copistes,  que  par  la  tendance  du  clergé  rtifsse  à  rapprocher  la 
langue  des  bvres  saints  de  k  labgiie  russe  proprement  dite^i 
Qtioi  qu'il  en  soit,  k  langue  skvonne,  telle  qu'elle  s'est  cott- 
serves  dans  l'Ecriture  Sainte,  ressetfible beaiKOup  à  la  kngu» 
qu'bh  parle  mâintenajit  eti  Servie; 

Qoatit  à  la  lâhgué  ruésè ,  elle  en  difftiT  par  deS  formes  gram* 
matfcales  (voyez  la  fiofe  n"  l),  et  même  par  une  grande  quan-»- 
tilé  dé  ftiots;  mais  pourtant  pas  au  point  qu'on  Russe,  dvéO 
un  peu  d'attention  ^  ne  puisse  comprendre  les  ouvrages  écrits 
dans  la  kngue  slavouncf.  La  làngiQe  ru§se  k  plus  pure  est  ccll# 
qu'on  parle  à  Moscou  él  dans  ^ts  environs.  Dàkîs  d'autres  tt^^ 
droits,  il  y  a  différons  dialectes  qui  plus  ou  moins  ressemblent 
âa  rujîste  parlé  à  Moscou.  Le  principal  de  ces  dialectes  est  celui 
dé  k  Petité-Russîc  (  voyez  k  note  !?•  î«).  !1  tient  le  milieu 
entre  les  kftguci  russe  et  polonaise.  En  général,  tolis  ces  dia^ 
lêctes,  excepté  celui  de  k  Petite- Russie,  ne  diffèrent  paf 
beaucoup  eïilre  eux;  dé  manière  qu'an  habitant  d'Arkb  hgel 

21. 
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rcncoutrant  à  Moscou  ud  habitant d'ÂstrakbaD^causenl  facik-' 
ment  ensemble.  On  attribue  cette  conformité  de  langages  dans 
des  provinces  si  éloignées  les  Unes  des.  autres  ^  à  la  Icctare  des 
livres  sacrés,  qui  sont  les  mêmes  pour  toute  la  Russie,  et  à  Tem-* 
ploi  universel  de  la  langue  slayoune  dans  le  service  divine 

Nous  allons  rapjiorter  ici  les  principaux  traits  de  lliistoire 
littéraire  de  Russie.  Dans  ce  court  aperçu ,  nous  nous  attache-* 
rotts  spécialement  aux  belles-lettres ,  qui  forment  une  richesse 
exclusive  de  chaque  nation;  et  nous  jetterons  un  coopni'ceil 
général  sur  les  sciences  et  les  beaux-arts,  dont  les  progrès  ap-* 
partienneut  à  lous  les  peuples  civilisés. 

La  nation  russe  doit  son  origine  aux  Normands,  qui,  des 
bords  de  la  mer  Baltique,  vinrent,  en  862,  avec  leurs  chefs 
Rurik  et  ses  deux  frères ,  s'établir  parmi  les  Skyons ,  qui  habi- 
taient le  pays  entre  Novgorode  et  Kieff  (Kiow).  Les  descendans 
de  Rurik  continuèrent  de  mener  une  vie  aclive  et  gueirrièrc^ 
lis  poussaient  leurs  excursions  militaires  jusqu^aux  portes  de 
Constantinople,  et  en  revenaient  chargés  de  liches  dépouilles^ 
Bientôt  la  religion  chrétienne  commença  à  adoucir  les  mœurs 
des  Russes.  Le  grand  prince  Vladimir  (Voldomar),  arrière-' 
petit-ûls  de  Rurik ,  se  fit  baptiser  en  9S8 ,  et  renditJa  région 
chrétienne  dominante  en  Russie.  Plusieurs  moines  grecs  y  vin- 
rent,  et  y  appoilèrent  les  traductions  sla venues  des  livres  sa^- 
crés,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cest  aussi  4  Yladimir 
qu'appartient  l'honneur  de  rétablissement  de  la  première  école 
eu  Russie.  Son  fils  Jaroslaff  porta  la  splçndeur  de  la  Russie  k 
un  point  que  rien  n'égala  de  son  temps.  Au  commencement 
du  XI®  siècle,  quand  toute  l'Europe  déchirait  ù  peine  le  Toik 
de  ténèbres  qui  la  couvrait  depuis  cinq  cents  ans,  la  Russie  fut 
eu  rapport  continuel  avec  \çi  Grèce,  le  seul  pays  où  les  sciences 
et  les  arts  eussent  encore  un.  asile.  Les  souverains  de  toute 
l'Europe  recherchèrent  l'alliance  d'Jaroslaff.  Son  premier  fils 
épousa  la  fille  de  Harald,  roi  d'Angleterre.  Son  second  fils  eut 
pour  épouse  la  sœur  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  à. qui  Jaros-* 
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laflr  donna  la  sienne  en  mariage.  Le  troisiènae  fils  d'Jaroslafffut 
marié 'à  une  sœur  de  révêqae-souverain  de  Trêves,  et  le  qua- 
trième h  une  fille  de  Constantin -Monomaque  ,  empereur  de 
Constantinopic.  Sa  première  fille  épousa  un  roi  de  Norvège, 
et  la  troisième  un  roi  de  Hongrie.  Quant  à  sa  seconde  fille 
Anne,  elle  fît  une  alliance  encore  plus  brillante  que  tous  ses 
frères  et  soeurs  :  elle  fat  l'épouse  de  Henri  I**",  roi  de  France, 
et  donna  naissance  à  Philippe  I",  quadrisaïcul  de  Louis  IX, 
«ouehe  de  la  maison  des  Bourbons. 

Que  ne  devait-on  pas  espérer  d'un  si  beau  commencementt 
Si  la  Russie  avait  continué  à  suivre  sa  glorieuse  marcbe^  sans 
doute  les  savans  grecs,  contraints  de  fuir  leur  pays  lors  de  la 
prise  de  Constantinojde  par  les  Turcs,  se  seraient  réfugiés  plu- 
tôt chez  les  Russes,  leurs  co-religionnaires,  que  partout  ailleurs  j 
et  le  nord  eût  devancé  le  midi  dins  le  grand  œuvre  de  la  ci- 
vilisation. Le  sort  en  décida  autrement.  JaroslafT,  après  sa 
mort  (l'an  io54),  partagea  l'état  en  différentes  principautés 
qu'il  donna  à  ses  fils.  Depuis  ce  temps,  les  guerres  intestines  . 
affaiblirent  les  forces  de  la  nation,  jusqu'à  ce  que  les  Mongols 
ou  Tartarcs  entrassent,  en  i223,  dans  la  Russie,  et  le  glaive 
et  le  feu  de  l'étranger  dévorèrent  ce  que  la  fureur  des  discordes 
intérieures  avait  encore  épargné.  Leur  domination  barbare  pesa 
j)rès  de  deux  siècles  et  demi  sur  la  malheureuse  Russiel  La 
lumière  qui  commençait  à  Téclairer  fut  éteinte  pour  bien  long- 
temps. Les  mœursde  la  nation  changèrent;  les  femmes  peidi- 
rent  leur  liberté,  les  hommes  devinrent  lâches  et  superstitieux, 
le  gouvernement  despotique  et  crUcl. 

Ces  siècles  d'ignorance  léguèrent  peu  de  monumens  litté- 
raires à  la  postérité;  malheureusement  ils  détruisirent  même 
presque  tous  ceux  auxquels  les  siècles  antérieurs  avaient  donné 
naissance.  Nous  en  citerons  pourtant  quelques-uns,  dignes  de 
l'attention  des  savans. 

Le  code  des  lois  attribuées  à  Jaroslaw  et  à  ses  fils,  connu 
sous  le  nom  de  la  vérité  russéij  est  curieux  sous  le -double 
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rapport  de  la  langue  el  da  système  jadictaire  osités  an  xi^  àè^ 
de  dam  tovs  les  pajs  halnlés  par  les  Nonnaud^. 

La  ckroDÎqqe  de  Nestor  qui  embrasse  tout  le  temps  depuê 
)a  naissance  de  b  natton  russe  JQsqu'an  xii*  siècle,  épocpie  de 
b  mort  de  fauteur ,  est  no  monuinent  |^écieiix  nooHieivi^e&t 
pour  les  Russes  ^  mab  poar  tous  les  peuples  sk^oiis.  Le  ^rant 
Schlôtzer  a  consacré  quarante  aijs  âe  sa  vie  hboriensc  à  Fédî- 
tioQ  de  cette  clironique  rosse,  qu'il  a  publiée  à  Goëtingae  avec 
des  notes  explicatiyes  dans  la  langue  allemande.  Cett^  ckro- 
pique  a  été  continuée ,  presque  sans  interrupttoa  y  jusqu'au 
XYu*  siècle ,  mais  les  n<^ms  de  la  plupart  de  ses  aateiirs  sont 
restés  inconnus. 

Le  poième  connu  sous  le  titre  de  DiscQur»  sur  ^ixrmèe 
(PIgor  appartient  aussi  an  xii^  siècle.  L'auteur  y  chante  b  bra- 
Tourc  de  ce  prince  de  Novgorede-Seversky ,  sa  défaite  par  k« 
Polovtzi  qui  habitaient  alors*  les  bords  du  Don  ^  sa  captitilé 
ehc:^  ce;  peuple  barbare  ,  el  sou  retour  en  Rtisfie.  Ce  poème 
mérite  uiie  attention  toute  particulière  par  son  originaUtc,  par 
k  hardiesse  des  images  et  par  la  richesse  d'imaginati<H9L  qqi 
distinguent  la  poésie  de  toutes  les  jeunes  nations.  Le  nom  de 
aph  auteur  n'a  pas  pu  traverser  les  temps  qui  le  séparent  de 
nous ,  mais  il  npus  a,  transmis  celui  de  Boïane ,  poète  encore 
plus  ancien,  dont  maiheureusemeut  ka  écrits:  sont  perdus 
pour  toujours. 

La  tradition  a  conservé  encore^  padnl4e  pei^k  rnsse  use 
quantité  de  chansons  qu'on  fait  remonter  jusqu'au  temps  de 
la  domination  des  Tartares  en  Russie.  Quelques-unes  de  ces 
ehausons ,  pleines  de  naïveté  et  de  sentiment^  sont  en^emélécs 
et  r.e£iains  qui  ont  rapport  à  des  rites  paietis,  ce  qui  ferait 
croire  qu'elles  sont  encore  plus  anciennes  q»*<in  ne  le  pense 
M'dinaircmcnt  D'autres  célèbrent  la  pompe  de  la  coi»r  de  Yk- 
dimir,  et  les  gestes  de  ses  compagnons  d'arme^.  Le  tèiiqps  dfe 
Vbdimir  y  est  représenté  sous  Taspect  &buleux^  comme  le 
lègne  de  Charlemagne  dans  ks  rosums  du  moyen  Ige/H  ne 


laaiiqu^  k  ces  traditioos  qu'on  Arioste,  pour  être  aussi  fameu« 
ses  que  celles  qu'on  attribue  i  l'archercque  Turpin.  Peut-être* 
même  leur  origine  est  la  même.  S'il  est  rni  que  le  merveilleux 
des  sooiaos  des  chevaliers  de  la  table  ronde  et  des  douze  pala- 
dins de  France  ait  été  transporté  par  Odin,  de  l'Asie  en  Scan-* 
dinavic ,  et  que  de  là  il  ait  passé  en  Aogkterre  et  en  France , 
il  serait  possible  que  ce  mêine  merveilleux  eut  passé  en  Russie 
lors  da  rétablissement  des  Normands  dans  ce  pays. 

Si  BOQs  nous  sommes  arrêté  quelque  temps  sur  l'ongine  de 
la  nâtioa  russe  et  de  sa  littérature,  nous  parcourrons  d'autant 
plus  vite  les  siècks  depuis  l'afiFancfaissement  de  la  Russie  du 
)oug  des  Tartarcs,  jusqu'aux  cbangcmcns  qu'elle  a  subis  sous 
Pierre-le-Grand.    . 

Cet  affranchissement  s'opérait  lentement >  à  mesure  que  la 
&corde  gaignaît  les  difl&ens  khans  des  Tartarcs ,  et  que  les 
grands(-priiices  de  Hoscdu  augmentaient  leur  pouvoir  en  dinù-* 
nuant  celui  des  princes  des  autres  provinces  >  et  même  en  s'apr 
propriant  souvent  leurs  apanages.  Enfiti,   le  grand -prince 
Jean  III  se  vit«  à  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  libre  de 
la  domination  étrangère  et  autocrate  de  toute  la  Russie.  C'est 
alors  que  les  ambassadeurs  du  pape,  de  l'empereur  d'Allemagne, 
des  rois  de  Pologne  et  du  Dancroarck,  de  la  république  de  Ve- 
nise ,  vinrent  à  Moscou  ;  mais  dans  ce  temps-là  on  recevait  les 
ambassadeurs  à  la  frontière,  on  les  conduisait  dans  la  capitale, 
on  les  traitait  avec  une  pompe  asiatique ,  et  on  empêchait  toute 
communication  entre  eux  et  les  habitans*  Il  n'y  avait  que  Nov^ 
gorode  qui  conseivait  encore  des  relations  avec  les  villes  An* 
séatiques,  et  qui  possédait  des  comptoirs  et  des  commission- 
naires de  ces  viUes.  Jean  III  ayant  aboli  le  gouvernement 
r^ublieain  de  Novgorode,  et  maltraité  les  étrangers  qui  s'y 
trouvaient,  la  Russie  fut  ainsi  isolée  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées de  l'Europe.  Quelques  architectes ,  médecins,  etc. ,  qu'il  fît 
venir  à  Moscou,  de  différeus  pays ,  y  exerçaient  leurs  arts  utiles , 
nais  n'avaient  auinmft  iuAucnce  surk  civilisation  des  habitans. 
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Le  tzar  Jean  IV,  ce  Néron  da  nofd^  fit  établir  des  écokr 
daos  plusieurs  villes  de  la  Russie;  c'est  aussi  à  lui  qu'elle  dok 
sa  première  imprimerie  ( l'an. 1 553);  mais  les  Muses  fuyaient 
à  laspect  des  cruautés  qu'il  exerçait  sur  tous  les  points  de  son 
empire f  auquel  il  ajouta,  pendant  son  règne ,  les  royaumes  de 
Kasan ,  d' Astrakhan  et  de  Sibérie. 

Boris  Godouuoff ,  que  les  historiens  russes  accusent  de  s'être 
fiajé  par  un  régicide  le  chemin  du  tronc,  et  que  les  histariens 
étrangers  disculpent  de  ce  crime  y  offrit  quelques  rayons  d*es~ 
pérance  à  la  malheureuse  Russie.  Il  attira  àcs  savans  étrangers 
à  sa  cour;  il  envoya  dans  leurs  pays  de  jeunes  nobles  russes 
pour  y  faire  leurs  études;  il  donna  à  son  ûls,  qui  après  loi  ne 
régna  que  quelques  jours,  une  éducation  digne  de  son  rang  et 
de  sa  haute  destination. 

Cette  aurore  fut  suivie  d'une  profonde  naîL  Les  faux  Dëmé- 
tritis  livrèrent  de  nouveau  la  Russie  à  toutes  les  horreurs  des 
guerres  intestines.  Les  Polonais  et  les  Suédois,  profitant  de 
cette  occasion,  s*emparère6t  de  plusieurs  provinces  ;  les  pre- 
miers entrèrent  même  à  Moscou:  Ils  en  furent  chassés^ par  le 
courage  du  prince  Pojarsky  et  par  ledévoùment  de  Minine. 
Enfin,  la  famille  des  RomanofT  monta  sur  le  trône  de  Russie 
dans  la  personne  du  tzar  Michel,  élu  en  i6i3  par  les  états- 
généraux  assemblés  à  Moscou. 

Son  fik  le  tzar  Alexis  commença  à  ébaucher  l^onvrage  que 
Pierre-le-^rand  devait  achever.  Il  fit  construire  un  vaisseau 
qui  fut  brûlé  à  la  prise  d'Astrakhan  par  des  Cosaques  révoltés, 
{l  forma  des  troupes  régulières;  établit  plusieurs  fabriques;  fit 
venir  des  officiers .  et  des  artisans  étrangers  ;  mais  les  Russes 
continuèrent  de  fuir  leur  société.  Le  plus  grand  événement  de 
sou  règne  fut  la  réunion  à  la  Russie  de  Kieff,  de  Smolensk,  de 
Polotsk  et  d'autres  villes  qui  en  avaiait  été  détachées  en  dif- 
férentes circonstances,  et  qu'Alexis  reconquit  sur  les  Polonais 
en  i654. 
.  Celte  époque  est  ronarquable  quant  an-snjet  qae  nous  trai- 
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tans ,  par  l'iafluence  que  le  clergé  de  la  Petite-Russie  et  de  la 
JR.u$sîe*-B]aDche,  plus  instruit  que  celui  de  la  Russie  propre- 
ment dite,  exerça  depuis  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant  sur 
la  littérature  et  la  langue  russes;  influence  utile  à  la  littérature, 
maisnuisiMc  à  la  langue,  dont  la  pureté  fut  altérée  par  une 
foule  de  mots  pris  dans  les  dialectes  de  ces  provinces,  eC 
même  dans  la  .langue  polonaise. 

Lors  ^ de  >ia  réunion  à  la  mèrc-patiîe,  Kicff  possédait  déjà 
une  académie  ecclésiastique  qui  jouissait  d'une  certaine  répu- 
tation; une  pareille  académie  ne  fut  établie  à  Moscou  que 
Tan  1 683 ,  sous  le  régne  du  tzar  Théodore.  Ce  prince  aimait 
beaucoup  la  poésie  et  la  musique.  Son  instituteur,  le  moine 
Siméon,  natif  de  Polotsk,  fut  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  Il  fut  aussi  l'auteur  des  drames  joués  à  la  cour  par  la 
princesse  Sophie,  sœur  du  tzar,  et  par  les  jeunes  seigneurs  et 
dames  de  sa  suite.  La  princesse  elle-même  travaillait  pour  le 
répertoire  de  son  théâtre. 

.  L'art  dramatique  fut  connu  en  Russie  peu  avant  cette  épo- 
que. Les  étudians  de  l'académie  de  Kicff  en  donnèrent  la  pre- 
inière  idée,  en  parcourant  pendant  les  vacances  les  provinces 
méridionales  de  la  Russie,  et  en  y  représentant  des  drames 
.dont  le  sujet  était  tiré  de  l'Ecriture  Sainte.  De  semblables  re- 
présentations curent  bientôt  lieu  à  lacadémie  de  Moscou ,  d'où 
elles  passèrent  bientôt  a  la  cour.  Ainsi  l'amour  des  arts ,  en 
attendant  celui  des  sciences,  commençait  à  se  manifester  en 
Russie.;  mab  cette. marche  parut  trop  lente  au  génie  de 
Pierre-le-Grand.  Que  n'eut*  il  la  patience  d'attendre  que  cet 
amtpur  des  sciences. se. développât  peu-i-peu,  sans  emporter 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  national  dans  les  mœurs  et  dans  les 
esprits  i 

Monté  au  trône  conjointement  avec  sa- sœur  Sophie  et  son 
frère  aîné  Jean,  Pierre  ne  tarda  pas  (Tan  iSBc^)  k  se  débar- 
i^sser  de  l'une  et  de  l'autre.  Sophie ,  comme  la  plus  dangereuse, 
fut  euffliinée. dans  un  doitre.  Les  historiens >  suivant  le  prin- 
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eipe  que  les  Taioco*  ont  toujours  tort»  «eaipreft^feeiit  peaV-étie 
trop  de  l'accuser  de  complots  contre  la  rie  de  mm    Ccère. 
Pierre,  libre  de  tonte  tutelle ,  Toulut  voir  de  ses  p^pres  jeux 
les  pays  qui  à  Taveuir  devsieot  serrir  de  modèle  au  sien*  Dans 
son  voyage ,  il  observa  tout  ce  qui  frappait  sa  ctmoeité;  mais 
il  étudia  particulièrement  la  médeciiie ,  l'arebâteeture ,  les  ma- 
tbématiques ,  et  surtout  lart  do  construire  les  vaisseass.  L'Ëa-» 
rope  vit  avec  éto^oemont  un  souverain  travaiOant  dans  les 
cbantiers  de  Saardam  coinme  un  simple  ouvrier.  De  retoar  daitf 
sa  patrie  y  il  s'appliqua  k  la  réformer.  Si  parfois  â  omploy^it 
des  moyens  trop  violcns,  s'il  tournait  en  ridicule  les  osages 
qu'il  aurait  peut-être  dû  respecter,  n'oublions  pas  que  c'était 
par  excès  de  zèle.  Les  36  ans  de  son  règne  virent  la  Russie 
régénérée  dans  toutos  ses  parties*  Sa  capitale ,  tran[i|»ortée  dans 
un  pays  naguère  étranger  pour  elle;  ses  années  dise^Unées  à 
Peuropéenue  ^  victorieuses  du  plus  grand  capitaine  dé   son 
temps;  son  pavillon  se  déployant  sur  une  flotte  aombrease, 
respecté  de  toutes  les  puissances  maritimes  ;  son  sol  coureri  de 
fabriques  et  de  manufactures;  sua  commerce  jouissant  des  dé^ 
bouchés  jusqu'alors  inconnus;  la  mer  Caspienne  réunie    à  la 
Baltique  y  ses  citoyens  prcourant  TEur^  et  s'insf  misant  dans 
les  sciences   et  les   arts;  les  étrangers  nonH^seulement  reçus 
dans  son  sein ,  mais  bonorés  et  traités  avec  distinction;  sa  jeu- 
nesse étudiant  dans^  les  nombreuses  écoles  établies  presque 
dans  toutes  les  villes* 

Qu'il  nous  soit  permis  df entrer  dans  quelques  èétaâs  1  ce 
dernier  ^ird.  B^ns  son  voyage  en  UoSande,  Vimte  engagea 
un  inqpriipetK  d'Amsterdam  à  imprimer  différans  ouvrages 
scientifiques^»  traduits  dans  la  kagae  rnase^  et  lui  accorda  le 
privilège  d'en  faire  le  commerce  en  , Russie.  Bientôt  apr^> 
Pierre  imagina  de  modifier  l'alphabet  rosse  (voyiez  1b  note  M*  5), 
et  fit  établir  plusieurs  imprimeries  à  Sait^Pélersbottsg^  Ces 
nouveaux  car^ctèiHss  servirent  k  imprimer  une  quantité  de  b- 
vrës^  pour  la  plupart  élémentatms  et  tradalis  des^  langues 
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êtrai»goi^e3.  Àyaet  «îrâx  augmenté  les  moyens  dlnstruction ,  il 

£prnui'daii9  les  principales  yilles  de  son  empire,  5i  écoles  ou  Ton 

«Bâ^eignait  les  presiiers  démens  des  sciences  les  plus  nécessaires. 

^u  surplus,  les  différentes  classes  de  Yé\a%  eurent  leurs  écoles  sp^ 

eiales.  Le  clergé  en  reçut  26;  l'armée  ime  d  artillerie  et  de  gé- 

:]iiie  pour  les  officiers,  et  56  dans  les  garnison»  p^ur  les  enlans 

àest  soldais;  la  ioUe  une  de  «lairiigatiQn.  Il  forma  aus^  un  ca*- 

biaet  d'faiatoir«  naturelle  et  de  euriositèi  de  toute  espèce,  et 

uce  hil>ii6t)l«q^r  publique,  où  ce  monarque»  malgré  toutes  ses 

occupations,  passait  soqyeut  plusieurs  IteuTes  de  suite.  Il  vt>n^ 

la^t  copronn«r  ses  travaux  pour  la  civilisation  de  son  pays  par 

la  cj^éaiion.  d'uue  aCiadémie  des  sciences  >  d'apj^ès  le  plan  du  ce* 

Vihre  I^eilmits;  mats  ^a  mort  (1795)  l'empêcha  de  Vexécuteff. 

Son  çpmise  et  son  héritière  Cadiertne  I'*  le  fit  qudques 

inois^ apvès.  £Ue  eut  soÂn  d'appeler  ait  seki  de  lacadémie  des 

9Avan«  qui  Villustrèrent  4  jamais.  Nous  ne  citerons  ici  que  le 

grand  Euler,  dont  le  nom  seul  dit  tout,  et  Miller,  qui  rendii 

tant  do  «e^Tices  à  This^cûre  et  a*  hk  géogra{)lne  russes. 

li'impératrioe  Anne  marqua  dans  rhistcâre  de  la  ciyil^tkMât 
de  la  Russie,  par  Vétaliliasement  d'ttue  école  sous  k  dénomi* 
nation  du  Corps  des  Cadet^.  (ktte  éeolo  occupa  pendant  long- 
temps la  première  place  parmi  lea  élaUissemens  d'inslrciction, 
et  donna  à  la  noûoix  àes  généraux  >  eommo  le  maréchal  Ro»^ 
EQÏaQtzçff,  et  de^poMes,  comme  Soumardiieff  et  O^éroâT.  Anne 
mourut  en  t64ou  ^ 

Noe«  avoBiS  ^m  qi^o,  ^er»  le  milieu  du  xvii^  siècle ,  les  aiï- 
teuçs  natifo  de  la  Petite-^Russic  et  de  la  Russie-Blanche  défi^ 
gmaîent  h.  laagt^  fax^  Que  c|uantité  de  prorinciaUsmes.  Pe«i 
d'auteurs  d^  ce  tc«ips*<la  soni  exempts  de  ce  «epr eche  ;  il  btm 
paUirMmt  en  excepter  quclques^mas,  et  wrteutB^étrius,  mé- 
Uropeiitaài  de  Rostoff,.  ^ui  éeriveit  si  ^ea*  dass  la  langue  ûsk- 
ir<emM/<|^  s<&i  style  est  oiié  Jusqu'à  présent  e^me  un  modèle 
de  pureté  et  d'élégance.  Cet  auteur,  parmisesBeml»reuxéciit&, 
laisse  aussi  deedi!«^ies  sf^ituelev  (|i^>£uretttr<prése»!lésdan»son 
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diocèse,  par  les  etadians  ea  théologie.  Du  temps  de-  Pierre  1% 
la  pnretc  de  la  langue  rasse  éprouva  encore  une  atteinte.  Les 
mots  étrangers  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  y  entrèrent 
avec  les  usages  et  les  connaissances  que  les  Russes  emprun- 
taient chez  ces  nations. 

Ge  chaos  règne  dans  tons  les  écrits  do  commencement  du 
XTia*  siècle.  Le  savant  archevêque  Théophane  n*a  pas  sa 
s'en  garantir  tout-à-fait.  Gela  n'empêche  pas  pourtant  que  ses 
écrits,  et  principalement  ses  sermons,  ne  brilleift  de  toat  l'é-- 
clat  qu'un  auteur  peut  puiser  dans  la  profonde  connaissance 
de  son  art,  et  qu'il  ne  soit  regardé  en  Russie  comme  le  père 
de  l'éloquence  de  la  chaire.  Thcophaue  a  fait  aussi  qnclqnes 
poésie»,  mais  elles  sont  tombées  dans  un  parfait  oubli,  sauf 
i'épître  qu'il  a  adressée  an  prince  Kantémir;  encore  est-elle 
redevable  de  cette  exception  à  la  gloire  pdétique  de  ce  dernier. 

Le  prince  Kantémir  naquit  à  Constantiuoplc.  A  i  âge   de 
4  ans,  il  passa  en  Russie  avec  son  père,  liospodar  de  Molda- 
vie ,  à  l'occasion  de  la  mallioureuse  guérie  de  Pierre  contre  les 
•Turcs.  Le  jeune  Kantémir  ne  tarda  pas  de  fixer  sur  lui  les  re* 
gards  de  l'impératrice  Anne,  qui  le  nomma  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre.  Peu  de  temps  après,  il  passa  dans 
la  même  qualité  près  la  cnur.de  France.  Il  mourut  à  Paris  en 
1744  à  l'âge  de  36  ans.  Le  prince  Kantémir  fut  un  savant  dans 
le  vrai  sens  dé  ce  terme.  Il  posséda  plusieurs  langues  anciennes 
et  modernes,  ainsi  que  l'attestent  ses  traductions.  Mais  ce  ne 
sont  pas  ces  ouvrages  qui  lai  valent  aujourd'hui  sa  réputation; 
illa  doit  k  ses  poénes  originales,  et  surtout  à  ses  satires^  où  il 
a  imité  avec  succès  Horace  et  Boileau ,  sans  les  copier.  On  j 
trouve  plosieur»  traits  des  mœurs  de  son  temps.  Sonstjleest 
-un  peu  suranné,  et  sa  versification,  comme  celle  de  tous  les 
po'ètes  ses  prédécesseurs ,  est  syllabique ,  c'est-à-dire  basée  non 
pas  sur  des  brèves  et  des  longues ,  mais  sur  le  nombre  des 
«yllabes  composant  chaque  vers. 

Le  premier  qui  essaya  d'introduire  dans  les  vers  russes  des 
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yiiytlime.s  imitant  ceux  des  Grecs  et  des  Latins^  fatXrédiakofski^ 
mais  ce  mode  de  versification  ne  fut  généralement  adopté  par 
les  poètes  russes  qu'âpres  que  Lomonossoff  s'en  fut  servi  dans 
ses  poésies»  Trédiakofsky  fut  l'élève  du  &meux  Rollin*  Son 
maître  lui  donna  tout  ce  qu'un  maître  peut  donner  y  la  science 
et  l'amour  du  travail  $  il  n'a  pas  pu  lui  donner  le  génie.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  patience,  il  suffit  de  dire  qu'il  a  traduit 
deux    fois    les  vingt-six  volumes  de  THistoire  Romaine  de 
RoUin  y  la  première  traduction  ayant  péri  dans  un  incendie^ 
Quant  à  la  beauté  de  ses  vers^  je  ne  citerai  qu'un  seul  trait 
L'impératrice  Catherine  II,  quelque  temps  après  sa  mort,  im-* 
posait  comme  une  peine  à  des  personnes  de  sa  société  privée 
qui  commettaient  des  inconséquences ,  l'obligation  d'apprendre 
par  cœur  un  nombre  fixé  des  Vers  de  ce  poète. 

Tel  était  Vctut  de  la  littérature  russe  quand  un  nouvel  astre 

parut  sur  sou  borizon*  Lomonossoff,  dit  Levesque  dans  son 

bisloire  de  Russie,  suffit  lui  seul  pour  illustrer  un  siècle  entier/ 

La  première  production  de  sa  musc,  fut  une  ode  «sur  la  prise 

de  Kbotin  par  les  armées  russes >  en  1739.  Cette  ode  fut  reçue 

avec  enthousiasme  à  la  cour  ;  on  admira  Tbarmouie  de  ses 

ïambes ,  la  beauté  et  la  pureté  du  style ,  le  transport  qui  anime 

presque  toutes  les  strophes.  L*auteur  était  alors  en  Allemagne  | 

et  avait  vingt-huit  ans.  Il  est  à  remarquer  qu'il  entra  ainsi 

dans  la  carrière  qu'il  devait  parcourir  dans  un  âge  déjà  mûr ^  et 

que  dès  le  pi'cmier  pas  il  se  montra  tel  qu^il  resta  toute  sa  vie  f 

c'est-à-dire,  ayant  déjà  conçu  la  réforme  qu'il  opéra  ensuite 

dans  la  langue  et  dans  la  versification  russes.  Né  sous  le  ciel 

glacial  d'Arkhangel,  pas  loin  de  cette  ville,  dans  la  cabane 

d'un  pécheur,  il  aidait  son  père  dans  les  travaux  de  son  état. 

Le  hasard  voulut. qu'il  rencontrât  un  honnête  ecclésiastique 

qui  lui  apprit  à  lire.  Les  psaumes  de  David ,  traduits  en  vcr& 

par  Siméon  de  Polotsk  ,  excitèrent  l'imagination  poétique  du 

jeune  Lomonossoff;  il  abandonna  la  demeure  de  son  père  et  se 

rendit  à  Moscou ,  poui*  s'y  livrer  aux  études,  Daos  la  suite  y 
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il  Alt  entojé  es  Allemagne  ^  aoprcs  da  lamâfiix  pbiloseplie  él 
audiéiiuitkicn  Wolf.  De  retour  k  St-Pét^^ourg  ^  en  k74i, 
il  entra  dans  le  seia  de  rAcadéaiîe  des  seteaces,  ok  il  professa 
la  chimie  et  autres  sciences  naturelles  jasqu''â  sa  mort  y  sar- 
Tenue  le  4  avril  1765.  Cet  komme  extraordinaire  laissa  pla- 
sieurs    ouvrages    physiques  ,  chimiques  >    géognostiqaes    et 
astroBoniiques  ^  âiais  les  progris  que  ^les  sciences  ont  latts 
depuis,  les  ont  rendu  inutiles.  Aujoard'hui  il  a'esl    hosor^ 
que  pour  les  senrîcea  qu'il  a  rendus  à  la  kngae  et  à  la  litté^ 
rature  rosses<  Ce  fut  lui  qui  le  premier  publia  une  grand&aire 
masc  :  jusqu'à  ce  temps  il  n'y  avait  que  àe$  gramniaîres  sla-> 
Tones.  Ce  fut  encore  loi  qui  l'amena  la  langue  russe  à  sa  pu- 
seté|  fit  T(»i«  que  sa  base  doit  être  la  langue  skrone^  et  doond 
des  règles  pour  les  diflerciis  styles.  Malheureusemetït  ses  pré- 
ceptes ont  été  oubUés  par  quelques  auteurs  ;  mais  il  faut- dire 
à  sa  gloH*e ,  que  jamais  on  ne  s'en  est  écarté  impunément. 
Comme  poète,  Lomotiossoff  brille  surtout  dans  le  geure  lyri- 
que ,  et  comme  prosateur  dans  les  discours  académiques.  Cet 
auteur  posséda  les  langues  grecque  ^  latine ,  française  et  alle^ 
mande ,  et  enrichit  la  littérature  rosse  de  quelques  traductions. 
Il  fit  aussi  quelques  essais  dans  les  genres  épique  et  tragique^ 
mais  ses  efforts  n'y  furent  pa»  couronnés  àà  même  succès  qu'il 
obtint  dans  ses  odes  et  ses  imitations  des  psaumes. 

Le  seul  poète  qui  do  rivant  de  Lomonossoff  sut-  l'imiter  fut 
Popofsky^  dont  le  chef-d'ceurre  est  sa  tradoction  eti  vers  de 
YEeaai  sur  l'Homme  ^  par  Pope«  Cet  adteur  mourut  très 
jeune,  quelques  années  avant  LomonéssoC 

L'honneur  d'introduire  en  Russie  l'art  de  Melpomèoe  et 
de  Thalie  fitt  réservé  a  ^umarokoff;  Nourri  par  la  lecture 
des  ohefs-d'ieuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Yc^ife^  ii 
conçut  le  projet  â^  les  imiter  dans  la  iangtie  russe.  Ses  pre- 
mières tragédies  forent  rcprésetité^s  par  les  élevés  du  éoffiH 
des  cadets.  Bientôt  la  cour  vodlut  participer  auit  plaises  ées 
jeunes  géO^b  Pendant  ee  temps  une  troupe  d'aéteors  se  formait 


À  Jaro^fil  Volkoff  y  fila  d'ua  marekaoïd,  ayant  en  «ccaâton  d« 

^oir  â  SaiQt-Péterjibottrg  les  théèiresalleinand  et  îtaMen  qui  j 

«xistai^Bt  depob  l'impératriee  Asne,  ^nâtruisit  «a  d^éân-e  à 

Jaroslaffet  y  dosea  des  repJréteDtatio&s  des  drames  spirituels 

cle  DémétrÎQs  de  RostoC  Cette  BOUTelie  parvenue  i  la  cour, 

l'^impératrice  EUsabctb  fit  Tenir  à  St.-Péterflboarg  Yolkofiravee 

lous  ses  cpmpgnôDs  de  coulisses  et  y  établit  ea  ijSO  ttn 

tliéatre  russe  sous  la  direction  de  SonmarokolT;  nû  pareil 

tliéâlre  fut  créé  à  Mosgqq  eu  1759*  SeuniArokoâ  fit  alors  plu^ 

^eurs  tragédies  ^  comedtesr»  drames  et  opéras  qtti  tong-temp» 

occupèrent,  la  première  plaee  dans  le  répertoire  rcfsse.  Qu^l- 

ques-uue»  de  ses  tragédies  s«sit  restées  juSqn^i  présent  sur  ta 

scene^  Les  sujets  de  la  plupart  sont  pris  àsm»  l!kistoftc  rosse  et 

travaillés  d'après  le«  règles  du  tliéatre  français.  Le  plus  grand 

mérite  de  Soumareài^,  selon  les  criti<(tiejr  d'an|onrd*hui  ^  c^est 

davoir  essayé  presque  tous  les  genres  de  poésie  et  d'aToir  ainsi 

aplani  \^  premières  difficultés,  à  eenx  qui  Toiit  s«nvi  dans  la 

carrière  poétique.  Il  monr ot  en  1777^  âgé  j^pen-près  de  60  ans. 

Tandis  que  Loaoonossoff  et  ^Sentmarc^^oir  illustraient  le  règno 

d'Ëlisaboth^  cette  impératrice  de  miê  coté  ne  négligeait  rien 

poiir  avancer  k  civiâsation  de  soi»  p«ys.  Fille  de  Pierre^le** 

Grand  9  elle  na  paa  p«  faire  atltf%ment  qwe  de- protéger  les 

seitonces  et  les  asrt»  <|ne  so«  pètfe  avait  tran^ortés  en  Russie. 

X>*âprès  lea  conseils  es  Chonraloff  y  à&ïki  le  nom  sera  toujours 

clier  aQ<x  Rnss«spar  k  protec^on  qnll  accéda  a  LomonossoF^ 

<d}e  fit  étoMir  uâo  université  ^^  Moscou  et  une  académie  des 

b^u;i*art$.  è  Saiazt^Péfteesl^ovrg.  L»  posifion  favorable  de  la 

première  au  centre  de  1»  Ruissie  européenne  ne  tar&  pas  d^en 

faijte  FétabUssemcnl  Fe  plcis  niile  pour  la  tiotiOn.  Elisabetli 

m^Nomet  en  1760.  Ce  fnt  elle  qui  abolit  ta  peme  de  mort  eti. 

Rnssio-y  et  ncrn  fm  l'iiQpéf^li^e  Cafdierine  II,  comme  on  le 

Qfmx  gén^akmcttt  et»  France. 

Gaiborine  si  Êunonse  atf  deèop»  par  s»  politique  et  par  ses^ 
cBonqp^s  tm  le  fot  p««  mot»»  ài^.rintérietrr  delà  Rusne  par- 
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la  sagesse  de  son  administcation.  Les  nombreux  changemens  et 
amélioratioos  qa*elle  fit  dans  les  lois  du  pays  sont  étrangers  aa 
sujet  que  nous  traitons.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce* 
qu'elle  fit  pour  les  sciences.  Les  Académies  des  sciences  et  des 
beaux-arts  furent  les  premières  à  attirer  sa  sollicitude.  Leurs 
moyens  forent  agrandis  9  des  hommes  rasommés  dans  le  monde 
savant  furent  de  noitveau  appelés    de  Tétranger.  Nous  ne 
Bommcrpjas  ici  que  Pallas^  si  estimé  des  naturalistes  français. 
Ce  savant  académicien  fut  &  la  tête  d'une  des  expéditions  que 
Catherine  envoya  en  1768  pour  parcourir  dans  tous  les  sens 
l'empire  de  Russie  et  pour  donner  la  description  de  tout  ce 
que  ce  va&te  pays  présente  de  curieux.  On  sait  combien  ces 
voyages  ont  été  utiles  i  la  géographie  et  surtout  aux  sciences 
naturelles  dont  ils  ont  tant  reculé  les  bornes.  Les  autres  éta-^ 
blissemens  littéraires 9  tels   que  ruiiivcrsité  de   Moscou,  le 
corps  des  cadets ,  Técole.  d'artillerie^  etc.,  éprouvèrent  aussi 
les  soins  généreux  de  Catherine.  Elle  en  établit  un  très  grand 
^ombre  de  nouveaux  pour  les  différentes  branches  des  connais- 
sances humaines.  Les  principaux  de  ces  établisscmens  sont  : 
1  académie  de  la  langue  russe  ^  l'école  des  mines ,  celle  de  chi- 
rui^)c>  le  corps  des  pages  et  plusieurs  écoles  publiques  dans 
difTércntcs  villes.  L'académie  signala  bientôt  sou  existence  par 
un  dictionnaire  et  par  une  grammaire  russes,  qui,  tout  en 
laissant  encore  beaucoup  à  désirer  >   n*en  furent  pas  moins 
utiles  à  la  langue.  Enfin  Catherine ,  en  accordant  à  tout  indi- 
vidu le  droit  d'établir  des  imprimeries,  droit  qui  jusqu'à  elle 
fut  un  privilège  du  gouvernement,  fit  pour  la  civilisation  de 
la  Russie  plus  que  tous  s^s  prédécesseurs. 

Mais  elle  ne  se  .contenta  pas  de  cette  protection  que  son 
pouvoir  la  mettait  dans  le  cas  d'offrir-  aux  lettres  ;  elle  voulut 
encourager  les  savans  et  les  littérateurs  par  l'exemple  de  sa  per- 
sonne. Dans  un  de  sas  voyages  cUe  distribua  aux  personnes 
composant  sa  suite  les  différens  chapitres  du  Bélûaire  de  Mar- 
moutcl  et  s*en  réserva  un  pour  elle-même.  De  cette  manière 
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îe  SélisairiSf   conchmilé  eu  France  par  la  Sorboonc  et  par 
rarchevêque  de  Paris ,  fut  traduit  eu  Russie  par  la  souveraine 
et  les  premiers  seigneurs  de  sa  cour.  Noos  ne  fatiguerons  {)as 
l'attentiioa  des  lecteurs  par  l'énumération  de  ses.  autres  produc- 
tions littéraires ,  qui  daivent  leur  célébrité  en  Russie  plutôt  att 
nom  de  leur  auteur  qu'à  leur  propre  méiitc;  mais  nous  no 
saurions  passer  sous  silence  s)U  Mémoires  concernant  If  his- 
toire de  Russie.  Jusqu'à  Catherine  l'histoire  nationale,  d'aprfes 
le  plus  grand  des  préjugés ,  fut  regardée  comme  un  secret 
d'état.  La  Russie  possédait  avant  elle  un  très  grand  nombre  de 
chi'oniqueurs  y  même  quelques  historiens,  tels  que  Khilkoff  et 
Tatischtchcff;  mais  leurs  ouvrages  restaient  inédits.  Ce  fut  elle 
qui  donna  ordre  aux  savans  Miller  et  Schlôtzer  de  publier  ces 
ouvrages,  qui  rassembla  elle-même  des  matériaux  pour  servir 
aux  historiens  futurs,  et  qui  encouragea  Tcherbatoff,  Boltine 
et  GolikofF  à  s'occuper  de  Vhistoirc  de  leur  pays. 

Quant  à  la  littérature  proprement  dite  il  faut  distingue^ 
deux  époques  sous  le  règne  de  Catherine  (depuis  17612  jus- 
qu'à 1796).  Lapremière^  et  c'est  heureusement  la  plus  longue, 
vit  la  fia  de  Lomonossoffet  de  Sonmarokoff  et  donna  naissance 
à  une  quantité  d'auteurs  dont  la  nation  se  glorifie  Ajuste  titré. 
La  seconde  commence  vers  les.  dernières  années  de  ce  règne  et 
continue  jusqu'aux  premières  de  celui  de  l'empereur  Alexan- 
dre I".  Cet  intervalle  de'quinze  ans  (1790-1804)  est  mémo- 
rable par  un  fameux  exemple  qui  avertit  les  auteurs  rus.se^ 
qu'on  s'égare  dès  qu'on  dévie  de  la  marche  indiquée  par  le 
grand  Lomonossoff. 

Donnons  quelques  détails  sur  ces  deux  époques. 
Lomonossoff  en  mourant  laissa  sa  Ijre  à  PctrofT.  Cet  auteur 
n'a  pas  su  manier  la  langue  russe  aussi  bien  que  son  prédé- 
cesseur. Sou  goût  se  trompait  quelquefois  dans  le  choix  des 
expressions;  son  oreille  ne  l'aveitissait  pas  toujours  de  la  du- 
reté àts  sons  qui  échappaient  à  sa  lyre.  Mais  il  mit  plus  de  va- 
riété dans  les  formes  de  ses  odes;  il  ne  se  borna  pas,  comme 
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LomoDossoff^  à   la  louange  exclusive  de  sa   ^Mywajnt;  ii 
chanta  les  hauts  faits  de  sei  ooBKÎtoyetts.  Eas'oavrant  ainsi  une 
carrière  plus  large  il  tvouTa  de  nouvelles  soiurces  pour  les  sein 
timens  et  les  i^cs  poétiqnes*  Aussi  sa-  niuse  pacalt-elle  aroii 
été  plus  souvent  animée  da  transport  Ijhcpoe^  et  s^  t^:s  hnl- 
lent  d'images  énergique  et  neuves.  Nous  padereas  jpkts  has 
de  sa  traduction  de  TEnéide,  q/û  ne  Ini  fait  pas.  moioa  dlio»- 
ncur  que  ses  poésies! jri(|ues%  Il  monruten  17991  âgé  de  63  an». 
Petroff  eut  un  adversaire  très  daagereim  dans  I>ec)aviiie* 
li'édueation  de  celaiH:i  fut  malhenreosement  né|^ée.  On  dit 
qu*d  fit  long-temps  des  vers  ok  les  règ^  de  la  versifiealidA  i^ 
rent  mal  observées.  Bientôt  L^  lecture  ^  la  société  formerait 
Derj^vine,  mais  les  traces  du  maB(|iied'instruclida  mikhodiyie 
ne  s'effîicèrent  )amais.  On  les  remarque  surtout  dan^  se^  àtx^ 
nières  productions ,  quand  Tâge  commença  à  amortir  le  Uu  àe 
son  géoie.  Ainsi^  quoiqu'O.  soit  mort  en  iSi&j  âgé  de  ^3  aas, 
on  peut  dire  que  comme  poète,  il  n'e&istait  plus  biea  avant 
cette  époque.  Malgré  ce  défaut,  dont  sans  doute  on  ne  saurait 
1  accuser,  Derjavine  occupe  une  des  premières  places  an  par- 
nasse  russe.  Sa  qualité  distinctive  est  cette  richesse  d'isiaj^na^ 
tton,  qui  fait  que  ses  odes  no  sont  souvent  qu'une  s^ted^imagcs 
charmantes  et  vraiment  poétiques*.  C'est  ainsi  qu'il  ct^mmeucc 
son  ode  sur  la  naissance  de  l'empereur  Alexandre  par  la  des* 
cripûon  des  ravages  causés  par  Borée*  Ce  prince  étant  né  à* 
peu-près  a  Tépo^c.  où  le  so|eil  quitte  le  trqptque  da  capri- 
corne  pour  se  rapprocher  de  l'équateur,  le  poète  en  profite 
pour  dire  qu'à  sa  naissance  l'astre  du  jour  se  tourna  vers  le 
printemps,  et  la  nature  commença  à  revivre.  Ensuite  il  décrit 
les  diffcrens  génies  descendai^t  du  ciel  et  ornant  le  nouveau^né 
de  toutes  les  qualités  néce3saires  pour  former  un  boa  souve- 
rain. Il  finit  cette  ode  eu  représentant  la  Russie  agenouillée, 
recevant  dans  ses  bras  l'enfant  chéri  et  faisant  des  vceux  pour 
sou  avenir.  Les  plus  belles  odes  de  Dcr}aviQe  appartiennent  i  ce 
genre,  Un  autre  mérite  de  ce  poète  est  d'avoir  sa  revêtir  U 


Morale  Aes  Cannes  pQéti«[iies.  En  ^néral  Ua  poénes  de  Bei^ar^ 
vine  sont  très  originales ,  et  ce  n'est  pas  leur  mmnâre^  mérit» 
dans  U3^€  littéfuturc^  qui  esli  psuscpier  toute  d^imttstion. 

En^  padaiif  de  la  poésie  Ijriqae  de  cette  époque»  nons  ne 
p«u?reo0 pas  oineffre  denomaer  Kapnttte ,  xm  et imitateaf  de 
&erjaii!m«»  Il  n'a  pas  Iç  fénie  de  ce  demi^;  mats  le  trairail  et 
h  conamsanee  de  ^  litténsiar»  aiicienve  et  nodeme  suppléait 
en  lui-  amx  doos  de  k  natcune.  Cet  aateor ,  ekargi  df années , 
aeli!^v»y  retiré  dans  se«  tenues ^  sa  carri&re paisible^  loin  dtt 
Utoudle  dek  sociéréf  ii  f  moiirat  en  i8l3r.  En  1799  il  aTaiY 
donné  W3m comédie  ia^tidée:  La  Chicane,  dont  hoqs  parle- 
voss  plita  bas.  Soa  essai  dans  le  genre  tragique  a  été  moins 
Iwrnrefti. 

La  poésie  épqne  ftit  aussi  ealtivée  à  cette  époque  glorieuse 
peur  \aL  littératinre  ros66. 

Noos  avons  yn  qoe  Lemonossoff  fit  le  premier  essai  dans  ce 
genre.  Frappé  d'admiration  pour  tout  ce  que  Pierrc-le-Grand 
a  £aît  poar  la  Russie ,  û  vealat  chanter  ses  travaux  ;  mais  pro- 
l)a]!)leai«nt il  sentit  Itti-fitéme  que  ce  sujet,  étant  presque  con-* 
temporain  pour  lui ,  donnait  peu  de  latitude  à  rimâgination  dtf 
poète.  AnsH  ne  fit-*il  que  les  deux  premiers  chants  de  ce  poime^ 
qui  y  induré  les  beaux  vers  qu'on  j  trouve  ^  se  ressentent  dt| 
Bttlkeaireux  choix  du  sujet. 

Khéraskoff  osa  marcher  sur  ]a  route  où.  LomonossojflTs'csl 
égaré.  Cet  auteur  laborieux  publia  pendant  sa  longue  vie 
(1733-1807),  plusieurs  poèmes,  dont  nous  ne  citerons  ici 
que  la  Btmiade  en  àoikt/t,  et  Vladimir  en  dix -huit  chants. 
Le  sujet  de  l»  Rasaiade  est  la  conquête  de  Kasan  par  le  t;(ar 
Jean  iV,  et  c^lui  du  Vladimir,  Tintroduction  de  la  rcligiou 
ehrétianne  en  Russie  par  le  prince  de  ce  nom.  Ces  deux  poèmes 
furent  Lçaucoop  prônés  par  les  contemporains,  et  comparés  à 
tout  c«  que  Taotiquité  nous  ofiîe  de  mieux  en  fait  d'épopée  \ 
mais  la  postérité  les  a  déjà  appréciés  a  leur  juste  valeur.  Il  en 
résiilte  que  k  littérature  russe  ne  possède  pas  encore  de  poème 


Ho  iKhmofDtrcTio^,  chapitas  virr. 

épique  Les  autres  écrits  eu  prose  et  en  vers  de  Kl&éraskoff  ôaf 
eu  le  même  sort. 

Vers  le.  temps  où  les  ipoemes  de  lUiéraskeff  £siisaieDt  tant  de 
bruit  j  parurent  les  traductions  de  Y  Enéide  par  Petroff,  et  4e 
û%  premiers,  chants  de  XllUide^  par  Kostroff.  E^es  furent  re* 
çues  froidement  par  les  coatemporainsf  mais  la  postérité  n'a 
pas  non  pins  confirmé  ce  jugement.  Quoio^'il  paraisse  qu'en 
Russie  les  personne»  instruites  se 'doutent  plu»  q»e  le  ver» 
alexandi^in  ne  peut  rtodre  que  tris  imparûiitementrhexamelr» 
des  anciens  y  néanmoins  ces  traductions  Tiyront  autant  ^e  la 
langue  russe.  Il  est  vrai  que'  les  observations  que  nous  avon» 
faites  en  parlant  de^  odes  de  Petroff,  sont  à  plus  forte' raison 
applicables  à  la  traduction  de  VUnèide  ,  et  que  même  celle  dfr 
Xlliade  n'est  pas  tout-à-fiaiit  exempte  des  mêmes  défauts;  mais 
réneirgie  de  leur  style  fait  oublier  quelques  expiiessions  dures 
et  peu  harmonieuses.  Dan^  les  derniers  temps,  on  a  retronvé 
la  suite  de  la  traduction  de  \ Iliade  par  Kostroff,  jusqu'à  la 
moitié  du  neuvième  chant.  Les  vrais  connaisseurs  ont  regardé 
cette  découverte  comme  une  grande  acquisition  pour  la  litté- 
rature russe. 

Passant  de  répopée  sérieuse  à  l'épopée  comique,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  les  poèmes  de  Maïkoff ,  intitulés  le  Baechu& 
furieux  el  le  Joueur  j  dont  le  premier  surtout  mente  l'atlcn-^ 
tion  par  son  originalité  et  par  sa  gaité,  malheureusement 
quelquefois  trop  grossière.  Nous  nous  empresserons  d'ar- 
river à  l'époque  où  Bogdanovitche  publia  sa  P'sychéy  poème 
en  trois  chants.  Oa  reproche  à  cet  ouvrage  le  mélange  de  la 
mythologie  ancienne  avec  le  merveilleux  des  contes  russes  po- 
pulaires; mais  ce  défaut  dans  le  plan  est  ccmpen«&par  une 
narration  pleine  de  charmes  et  de  naïveté,  et  par  une  versifi- 
cation quelquefois  incorrecte,  mais  facile  et  gracieuse.  Bogda- 
novitche (né  en  1743  el  mort  en  i8o3),  fit  cneore  beaucoup 
de  poésies  dans  diQereus  genres.  Elles  ne  jouissent  pas  toutes 
d'uuc  estime  égale  à  celle  de  sa  Psyché,  On  en  cite  pour-? 
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tant   avec  éloge  la  traduction  du  Désastre  de  Lisbonne  de 
Voltaire. 

Li'art  dramatique,  que  nous  «tous  vu  introduit  en  Russie 
par  Soumarokoff,  fit  des  progrès  à  cette  époque,  surtout  pouf 
^e  qui  regarde  h  comédie.  Quant  à  la  tragédie,  les  travaux  de 
Khéraskoff,  de  Kuïajnine  (ué  en  174a  et  mort  en  1 794}  et  do 
If  icoleff  grossirent  le  répertoire  russe  sans  faire  faire  à  l'art  dd 
nouveaux  pas  vers  la  perfection.  Knïajninc,  dont  le  style  est 
plas  pur  que  celui  de  Soiimarokofif,  est  inférieur  à  son  prédé- 
cesseur, «ÛIIS  tous  les  autres  rapports.  11  mérite  surtout  le 
bl&me  pour  avoir  pillé  les  auteurs  français  sans  aucun  mena*» 
gement,  et  souvent  gâte  les  plus  beaux  morceaux  de  Racine  et 
de  Voltaire,  en  les  plaçant  mal-à-propos  dans  la  boucbc  doui 
personnages  de  ses  tragédies.  S'il  ne  fut  pas  plus  scrupuleux  . 
dans  SCS  comédies,  au  moins  il  sut  xhieux  employer  l'étofie 
<[u'il  empruntait  aux  autres.  Quelques-unes  de  ses  comédies 
sont  jus(|u'à  présent  restées  sur  le  tbéâtre ,  et  principalement 
le  J^anfaron^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qu'il  a  imitée 
de  Y  Important  de  Brueys.  Cette  comédie  de  KuVajnine  pré- 
sente quelques  caractères  vrais  et  comiques,  que  l'auteur  a 
puisés  dans  la  connaissance  des  mœurs  de  son  temps,  et  quel- 
ques traits  d'esprit  dont  il  n'est  pas  redevable  à  l'autenr  de 
Y  Important. 

C'est  surtout  dans  les  deux  comédies  de  Visine ,  le  Brlga'^ 
di^r  et  le  Mineur  (traduit  en  français  sous  le  titre  du  Da-* 
dais)^  qu'il' faut  chercber  la  vraie  peinture  des  mœurs  de 
cette  époque.  La  dernière  de  ces  comédies  de  Visine  est  sans 
doute  la  meilleure  de  toutes  les  comédies  originales  que  pos- 
sède la  littérature  russe.  EUe  eut  le  rare  avantage  de  contri- 
buer beaucoup  k  corriger  le  défaut  qu'elle  attaque,  tant  les 
traits  que  l'auteur  y  lance  sont  caustiques  et  mordans.  Il  est  k 
regretter  que  ces  deux  comédies  ne  soient  pas  écrites  eri  vers; 
mais  peut-être  alors  elles  auraient  perdu  en  naturel  ce  qu'elles 
auraient  gagné  en  élégance. 


94^  nmooviMoir ,  HBJttrrn^  tin-. 

Il  reste  eùoste  de  cette  époque  éent  cmnédies  qu'ea  oe  taip 
rait  oublier  sajïs  injustice  ;  ce  sont  le  Rire  et  le  Chagrin  de 
Kloittbîiie,  et  let}rimmelparimtêurdujetajiL'&f\àÉMi 
lODtes  les  deux  en  yer^ 

L'opéra  doit  atfssi  -beaùcônp  à  Knîûqtine.  Qbâqiies-tBie^  de 
tes  prodsetiOBS  dons  ce  genre  oecnpireirt  loèg^ientps  k  pre- 
jbiire  plaoe  «tir  la  seine  rofse.  fl  eot  betucoiq»  êe  confiée 
ieors^  mais  noms  ne  parierons  ici  qiie  d'un  seiil  barrage  ^  «e 
•genre  ^  c'est  le  ilfeimrâr  d'Â^Uessînoff ,  qn'oA  regarde  «n  R»- 
•Âe  comme  te  premier  Tandeville^  par Toidre  de  diftes  ^  et  peat^ 
•tee  sienne  par  celui -do  incrtte  fittctairefa  II  «st  MBfdtrtis  "M 
qiie  G*eit  im  lablean  fidèle  des  Hicravs  des  villages  'rd^s,  et 
(qtteHce  tableau  est  tris  gai  ^  tris  original. 

Il  ne  fiOus  reste  i  parier  que  d'un  seul  poett  de  «tftte  piv- 
nôire  époqtie  du  règne  de  CatberiDe.  Dircqûe  eet  autel»,  i 
Tamour  de  la  liberlc  et  de  Yoift  ce  qui  est  bean  «t  géfiéreirit ,  à 
la  «orale  pratique  k  plnà  «lîne  et  la  «loiibs  abs£paîte<^  ïéamt 
'  dans  ^es  écrits  cette  iboitboiiMe,  cette  ehnplieité  xfÀ  fà^  prtfiiâFe 
pour  des  Ascrrations  natarèSes  <et  t:omiÉbne$  le  réssllat  d'usé 
lo^fgaè  toécK^tâon  sur  Ions  les  rapports  soeia«x  M  ^^  1^5 
mœurs  de  son  pAj^^  t^^st  nooiEmér  le  Ddbnlisie  Kbomuiiact 
Qnatft  i  son  ^jrle-,  Â^st  quelquefois'  ttiicorrect,  ma»  gébénl^ 
ment  assez  pur  et  naïf.  II  serait  à  désirer  que  ceux  qui  i'bit 
luivi  dans  œtle  carrière  Tefossent ptis  pour  modelé^  en  llêliant 
sëttlefncfit  d'étiter  «es  délaùts.  La  Ter^catton  est  la  |M»iiê  k 
)plus  fiftlAe  de  ses  écrits  ;  encore  n'esl-elle  pas  tout^^^Mt  Bans 
mérite.  Kbemniteer  mourut  en  17849  âgé  de  4o  an^ 

La  prose  >  isbez  toutes  les  natioai  >  suit  lentmnent  les  pt%grè^ 
àe  la  poésie.  ÎSxi  Italie  >  le  Dante  à  der^ancé  Boèace  d*un  imr 
riècle;  en  FràMce,  quand  Montaigne  marcbak  eaeorè  eu^^ 
tonnant)  Malherbe  étonnait  d^i  par  seiki  VIA  barcK.  Cestdouc 
tin  prodige  que  là  prose  de  LomonfOSsoff,  dont  les  tàtscoùrs  aca- 
démiques y  même  jusqnes  atijourdliui^  ^ont  cités  *cOmâiè  luodile 
d'éloquence.  Cet  élan  de  génie  reBtà  loiig«-lc»pis  ialiSÎIBitt' 
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Ictirs.  Ce  'n'eat  que  irers  Fépoque  âont  notis  boqs  occapons, 
que  là  prose  etumbetiça  i  se  former  ;  mais  une  fois  k  sëmeûce 
Fcçoeiparlesol^  la'droîssaaee  deVarbre  futtapide;  quelqaes*- 
unes  de  ses  branches  atteigoirent  même  une  hauteur  <{n*elle6 
n'oDt  pa  di^asserd^nis. 

Ladhatre  TÎt  le  roétropolitatin  Platon  ^rter  Téloquénce  sa- 
crée à  an  degré  de  'perfection  <pn  découragea  ses  sucOèsseiirs. 
Qaelqoes-tins  des  prédtcateups  actuels ,  n'osant  marcher  sur 
ses  traces,  an  lieu  d'émouvoir  'les  aùditetirs,  veulefot  les  per* 
snadiar^  etdonnaot  malheureusement  trop  dans  la  théologie  ^  de* 
viennent  îninteHigibles  et  froids,  ^lon  ne  fut  pas  le  seul  prc- 
dicateor  éloquent  du  irègne  de  Gatheritie  ;  timis  nous  ^pai^gnons 
les  détails  A  nos  lecteurs.  Ce  prékt  vécut  jusqu'à  Tannée  i8id^ 
où  il  metirut  âgé  de  76  ans. 

Les  au^es  genres  d'éloquence  furent  aussi  cultivés  avec  plus 
au  moins  de  suec^*  Visine  (né  en  1745  et  mort  en  1792  ) , 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  sur  l'art  dramatique, 
fut  un  des  meilleurs  prèssiteors  <ie  ^n  temps.  Il  laissa  quel-  1 
ques  traductions >  telles  que  celles  de  Joseph,  poème  de  Bi* 
isiuhéy  et  de  VUlqgè  dé  Mtïrc-Jiuréle j  par  Thomas,  q6i,  par 
lai^ureté  et  l-âégance  du  style,  se  font  distinguer  même  parmi 
les  ouvrages  du  temps  présent.  Ses  cotites  originaux  et  traduits 
du  firançais  sEeryiront  toujours  de  modèle  aux  narrateurs.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  qu^on  a  publiées  dans  les  derniers 
t«nps,  prouvent  que  le  genre  épistolairè  ne  lui  était  pas 
étranger. 

Kostroff  {mort  en  1796),  si  femeux  pat  sa  traduction  d^ 
V Iliade.^  en  douÉa  une  autre  des  poésies  d*05siàn.  Cette  tra* 
dnction  est  recardée  en  Russie  coixfme  iïû  èhef-d'cravte  en  fait 
de  prose  .poétique. 

Lès  genres  lïistorique,  épistolaire'ét  didactique  furent  traités 
svèc  beaucoup  de  sticcès  par  Mouraviefi  (né  en  1 767  et  ihojt 
en  1816  ), inbtftuleiii*  de  l'empereur  Alexandre,  et:cnsurte^6ik 
cottseffler  dans  radmitiistrâtion  de  Tétat.  Cet  auteur,  &  qui  la 
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Russie  a  plus  d'one  oUigalton,  se  fbmia  en  étu^nt  h 
langue  slaTonoe  et  les  grands  maitres  de  l'antîqDÎtc,  c'est-à- 
dire  en  suivant  les  principes  et  l'exemple  donnés  par  Lomo* 
nossoff. 

Tel  fut  l'état  florissant  de  la  litléraliBre  russe  y  quand. ,  vers 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle ,  de  jeunes  icatenrs, 
trouvant  ce  chemin  trr»p  pénible ,  voularent  s'en  fra^rer  nn 
autre.  Ne  sachant  de  la  langue  slaronne  que  quelque»  mots 
vieillis  y  ils  s'en  égayèrent  à  tout  propos^  et  proclamèrent  haa-- 
tentent  que  toute  étude  dé  cette  langue  est  inutile  pour  les  an* 
teurs  russes.  Ainsi  d*an  côté,  sapant  la  langue  rosse  dans  son 
fondemraty  de  1  autre  ils  altérèrent  sa  pureté  par  une  quantité 
de  mots  et  de  tours  étrangers  dont  ils  crurent  ^enrichir.  A 
cette  altération  de  la  langue  ils  réunirent  encore  dans  leurs 
écrits  une  fausse  sensibihlé  qui  sut  plaire  un  moment,  snrtoat 
aux  femmes;  mais  ne  i^cuant  pas  du  fond  du  cœur,  elle  ne 
tarda  pas  à  devcuir  ridicule.  Ces  deux  causes^  amenèrent  une 
décadence  daoïs  toutes  les  branche»  de  la  littérature.  Seule  peut-- 
être  l'éloquence  sacrée  n'a  pas  suivi  cette  marche  rétrograde. 
L'art  dramatique  s'en  ressentit  plus  que  tous  ks  autres.  Noos 
ne  saurions  citer  aucune  tragédie  ou  comédie  de  cette  époque 
qui  méritât  tant  soit  peu  d'attention,  excepté  la  Cldcane^ 
£omédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Kapnistc  ;  encore  son  au-* 
.teur  appartient-il  à  l'époque  passée.  , 

Les  auteurs  de  l'époque  malheureuse  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  furent  très  nombreux ,  mais  leurs  noms  et  leurs  écrits 
sont  tombés  depuis  quelque  temps  dans  un  profond  oubli.  La 
faux  du  temps  n'en  a  épargné  que  deux,  Karamsdne  comme 
prosateur,  et  DmitrïeS*  comme  poète. . 

Le  premier  jouit  même  à  présent  d'une  réputalio»  euro- 
péenne. Il  la  doit  à  son  Histoire  de  Mussîe.  Jeune,  il  s'égara 
«t  fut  peut-être  une  des. principales  causes  de  l'égarement  des 
autres;  mais  s'arrétant  tout-à-coup  dans  ^  marche,  il  se  livra 
à  l'étude  dos  anciens*  chroniqueurs  russes^  et  par  conséquent 
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^le  -1a  kngae  slayenite;  médita  dix  ans  son  style,  et  publia 
enfin  uh  oiXfmge  qui,  traduit  en  français  et  en  aMemand^  fait 
«ujacurd'hui  sa  gloire. 

Lte  second  échappa  ab  sort  de  la  plnpart  de  ses  contempo^ 

rains  »  grâce  à  quelques  poésies  lyriques,  et  principalement  à 

quelques  imitations  àe&  contes  de  Voltaire  et  des  fables  de  La 

Fontaine^  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  toujours  été  si  heu-^ 

reux  dans  le  clioix  de  ses.  modèles,  et  qu'il  se  soit  trop  attaché 

il  iriorian.  Les  fables  et  les  contes  deBmitrïeiTsont  sans  doute 

nûeux  écrits. que  ^s  poésies  lyriques;  nous  faisons  pourtant 

|>lus  de  cas  de  ces  dernières ,  parce  que  Dmitrïeff  est  le  premier 

-des  poêles  russes  qui  a  pris  pour  ses  odes  des  sujets  dans  l'his*^ 

toire  de  sou  pays,  et  qui  les  a  traités >d'une  manière  originale 

et  noa  sans  mérite. 

iN'pus  ne  saurions  sans  injustice  taire  encore  ici  le  nom  d'un 

poète  qui,  par  la  date  de  ses  ér.ri*f^apparlient  à  cette  époque; 

mais  par  son  style  et  par  son  goût  ressemble  plutôt  aux  poètes . 

de  l'époque  précédente.  Cet  auteur,  c'est  Soumarokofl  (Paiicra- 

lius),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Fauteur  du  même  nom> 

dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  sa  jeunesse ,  il  eut  le 

malheur  d'être  convaincu  de  complicité  dans  un  crime  de  faux 

monnayage,  et  d^étre  envoyé  en  Sibérie.  Là,  il  expia  sa  faute 

par  une  conduite  sans  reproche;  et  pour  charmer  ses  ennuis, 

se  livra  à  la  poésie.  Il  publia  à  Tobolsk,  plusieurs  années  de 

suite,  un    journal   intitulé  l'Irdch.  ^e  métamorphosant  en 

fUippocrène,  Le  bruit  de  ses  talens  parvint  aux  oreilles  de 

l'empereur  Alexandre,  «qui  lui  accorda  son  pardon.  Cet  auteur 

•laissa  plusieurs  poésies,  dont  le  mvAe  de  l^ Amour  aueugU par 

,Xa  Folie  j  est  surtout  très  .estimé.  Il  y  a  ausâ  de  lui  une  ode 

•bu'flesque  dans  laquelle  il  se  moque  avec  beaucoup  d'esprit  du 

goût  sentimental  de  son  temps. 

Les  autres  auteurs  de  cette  époque  mallieureuse  nous  sauront 
■jgsi  de  ne  pas  rappeler  ici  leurs  noms  ni  leurs  écrits.. 

CoUc  décadeniC^  ie  la  littératur^e  russe  fut  arrêtée  par  Chich** 
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koff,  -adtoeUèmeiit  préiîdtnt  de  rAcadéaiie  russe  >  lA  inidîslre 
de  rinalniolîoii  <pid^î^y  qm,  ea  i8cfl|  poUa  km  tndié  m»* 
l'ancien  et  le  nouveau  style.  Il  tâdia  d^  |nrou<t(er  ijHe  ks 
wHiveMix  aiiteiit«9iiiTaieiitde'ia«is-pifficipes>  et  Tbolnt'ksra- 
mener  «ix  anciens.  L^ourragle  de-CUcUeff-^  ^noique  vrai  àuB 
le  ibnd,  n'est  ifias  toiit-^-^&it  earon^t  de4éâiiils'da(ii«  ks  dé- 
tails. Ge  fiirent  ices  dé&ats  que  les  adeptes  de  lati^aT^l^  secte 
loi  reprochèrent  ^amèrement^^naib  k  irâàoiiirîoti^ka  de  Ions 
learà  efforts.  Pea-4-^pea  la  plupart  renéneèr^Ett  i  leaf^'pmcH 
pei,  ou  bien  mène  à  la  carrière  litténare.  Sn^  mt  Mienr  eo^ 
mique,  le  prince  GhiâdiaCBky)  leur  pc^rta  le  Asrnier  coop  hvs 
«ne  temedie  intitidée  k  Nôwfemu  ^tn»,  en  j  donnant  te 
ridicule  leur  Êiôsse  sen^ife&ité. 

Pendant  que  la  langue  russe  éprouTaît  ces  'v^câiafâôns^  le 
^stème  d'instruction  ^publique  Teçot  tme  liou>H^  Tie  ^t  âne 
nourelle  <>Fgaaisation  dans^^nt  l'empiré.  Alexandre  1%  mimfS 
«n  i8oi  au  troue  de  ses  ancêtres,  après  le  court  règne  de  sciik 
père ,  Paul  P^ ,  tourna  d^abovd  4o«is  9és  regards  vers  ^^Mt  paiy 
tie  d'adnnnistrataon.  Tout  l'enfiire  fut  dirâé  tSEt  ûx  arrondisse- 
mens,  dont  chacun  deTah  avoir  une  unîrersîte.  A  cet  éifet> 
aux  trois  défè  existantes,  sayoir,  oelle  de  Moseon,  dont  nous 
«Tons  TU  l'établissement  par  Eltsab^;  celle  de  Yikia,  qui 
date  de  1578 ,  -et  qui  fat  réunie  à  la  Russie  du  temps  de  rim- 
•pénrtrice  Caiberine II ,  et ceBe  de iDorpat , élttUie -far  BaulP'i 
«B  en  ajouta  ^ms  «utres,  ^oi  •/ urent  «ouver^tes  suçceBstr^neut 
à  Kbarkoff,  i  &iise»i  et  àSaist-^tersbourg»  Pendant  ee  teni^, 
^es  taniremtés  d'Abo  ^t  de  Yarsotie  furent  'réaBEfes  è  la  Rus- 
sie a?ec  la  conquête  du  diidié  de  Fiiilatide  et  du  T^Q^^sAtUie  dé 
P<dogne.  CSiabon  des  six  àrron^in^miÀs  ncÉumés  «î-dessm  l&t 
^composé  de  placeurs  gourertiem^s,  qifi  à  leur  tbt»r  «eut  ^ 
visés  en  districts.  D'après  la  noUtefie  >OFgaBdsaé0A^  lotit  ehef- 
'lieu  de  gouvememeiû  devait  avoir  uh  g^nase>  ^  totrt  elief- 
lieu  de  district  une  éoeie  ^e  dkirîct.  Dàt»  les  ptinc^ux  vil^ 
Isf  es^  on  se  proposait  d'établir  dos  écoles  parois^aks.  La  plus 


grandi  partk  ée  ttn  ^YÀSl^semms  «xistient  déjà  en  réalîlé.  LÀ 

direction  des  afiàires  concernbût  l'HMtraetioti  publiqtië  fdt  con^ 

ôée,  éantth^ièdXtmiiss^mehX^k  ttn  ôonsêilèemposé  de^pro- 

leâsevkii  de  fnmv«féité^  et  prëiidé  p^r  lé  ré^^lènr  choisi  f  ai^ 

eait--ineBi«s-  dans  hnv  mû^  et  daÉ^  iËtkai}ifte  gotiVimilement ,  k 

vkxk  iÊ<iàfteii  des  ilidtr^  dn  gyâ^ia^,  préisidé  par  soft  dii^teùn 

BatiB  la  èaptiàk,  ^m  là  dk«efi6tt  gédéràié  dés  affaires^  oii 

tci^a  un  cdn«eîl  toniposé  dêë  eniPïitélil'^s  éeé  universités,  et  pri-^ 

sîâé  far  îê  Bàinistré  de  rilisli%l«tà9n  pnbli^n^*  €ett;e  Sirgé  orga-^ 

«i«aitibn  pr^enle  èemc  àt^niàg^s  ^îq^îk  ï  rùnîfi>r!nité  dé 

l'instractîon  dé*  là  jèitfeéiMe  dàtols  ^ât  l^empiré  >  et  là  partiéi^^ 

paimft  dîes  sàTàiUs  »ux  aflbiteé  de  kiii*  c^ijàpe^ehce.  Pour  en^ 

^ottt*àger  là  j^â^à^sse  rttssé  à  s^  fiyrer  àtt^  études ,  tes  dilFérens 

d^gré^  d»  là  hiiàmrcbfe  sàVanté  rcçutenl  des  privitige^  pltiJi  nti 

«toiiis  ^zisidéittbles  i  cëlûl  d«  àbètienr ,   par  éxeMpliè  >  dai^ 

qaelq^  fâciiîte  t|ue  èe  soit,  fût  aiisittitlé  i  iiâ  rang  qui  donn^ 

t»  Rfi^é  k  noblesse  bér^itàisei 

^  p^tection  q«è  rèmperètir  AlèXàndt'è  accorda  aux  stiea^ 
ces  ne  se  boifne  pas  à  ces  Uis  biétifaitrites ,  <[vA  à  felks  seules 
stiffîraiént  pour  îllustï'er  to  règne.  !l  fît  apporte*  ètacore  d'fttiléà 
'^angeiïtén^s  ati  systèintè  des  écoles  ècclésiastiqtres'^  et  établît 
ptlisicurs  i&Âtitùtibnis  spéciales  pour  fes  diSéi'Cntés  bïàncfeéîs 
ée»  cobftafssanCè^  Mitbeiiiies  qui  èht  une  application  pln^ifiâ^ 
métiîàte  qâé  fiââ  autres  aux  besoins  deis  bottiiÉe^  et  dés  n^tîon^. 
lies  priWB^ùt  de  tes  étafcSssettfens  sont  Fàcarfémîc  «é^o* 
cbirurgicalc^  l'institut  du  corps  des  voies  de  communication  > 
oà  l'en  «nseigne  l'art  de  construire  les  canaux.^  les  ponts  et  les 
ebàtisséeiS^  l'é^elo  'd«  f^ai«)  teUe d'uttiSerie  et  pbâeiirs  àntrte^i 
N^^regrettons#eiiFepdHiroi!rp^s«nti«er  dans  de  plus  aiApksdé^ 
tàfts  ii&  tôftt  tê  qtiè  le  gbutcwnéinè^tt  iSt  ponr  l'instruttîon  pw-^ 

bliquie;  dt  nous  nous  contenterons  àe  dire  que  cet  exemple  du 
souverain  fut  suivi  non-seulement  |>ar  les  ^ifferens  corps  de 
rétat^  mais  même  par  des  particuliers»  Le  comte  fiesborodko 
étaMit  à  9^  Irais  an  gjmUasiBJi  Néfinei  et  Béoâd^ff  une  éeele 
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i  Jaroslâff;  ik  allooèrent  ea  même  temps  les  fonds  nécessaires 
pour  leur  eutretieii  â  raveuir.  (i) 

De  tek  efforts  ne  pouvaient  pas  rester  long-temps  sans 
•  fruit;  aussi ^  dans  les  derniers  temps,  avons-noos  tu  toutes  les 
sciences  prospérer  en  Russie.  On  ne  peut  pourtant  pas  se  dis* 
simuler  que  les  sayans  russes  se  sont  contentés  jusqu'à  pré* 
sent  de  suivre  de  près  les  progrès  des  sciences  dans  les  antres 
pays,  de  publier  des  ouvrages  élémentaires  ou  des  traductions 
des  meilleurs  ouvrages  étrangers,  et  qu'ik n'ont  pas  attaché 
leurs  noms  à  de  nouvelles  découvertes;  mais  il  n*j  a  rien 
qu'on  ne  puisse  espérer  d'une  si  belle  aurore. 
,  Du  nombre  de  ces  sciences  il  faut  excepter  la  géograf^e, 
qui  de  tout  temps  eut  de  grandes  obligations  aui  Russes. 
Jusqu'au  règne  d'Alexandre ,  les  Russes  n'exploitèrent  que 
leur  propre  pays,  les  côtes  de  la  mer  Glaciale , .  et  celles  du 
nord-est  de  l'Asie  et  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  Dans  le 
XIX*  siècle,  ik  ont  poussé  leurs  découvertes  non-seulement 
au-delà  de  l'équateur,  mais  même  au-delà  du  cercle  polaire 
antarctique.  Les  noms  de  Krusenstcrn,  de  Kotzbue^  de 
BcUingshausen,  de  Golovine,  de  LazareiF,  de  Yassilïeff^  sont 
connus  de  tous  les  savans  ;  les  curieux  n'ont  qu'à  jeter  un  re* 
gard  sur  les  journaux  géographiques  et  statistiques  de  nos 
temps.  Les  particuliers  rivaliscrent  encore  uue  fois  dans  cette 
occasion  avec  le  gouvernement.  L'Europe  vit  avec  étoonement. 
et  satUfaction  le  comte  Roum'iantzoâT  faire  construire  et  équiper 


(i)  Nous  ajontcrons  la  belle  ^ole  fondée  par  le  prince  Galitzîn , 
rétablissement  pour  les  sourds  et  muets  du  prince  lUnski ,  le  magnifique 
jardin  botaniq[ue  du  comte  Easoumowaki,  les  entreprises  littéraires  et 
savantes  du  dernier  Romanzoff,  les  grandes  exploitations  de  Strogonof, 
la  bienfaisance  éclairée  des  Schcrcmetef ,  les  sacrifices  patriotiques  des 
Dolgoroucki,  des  Orlof,  des  Kourakin,  enfin  les  écoles ,  les  musées,  les 
sociétés  savantes  et  les  cabinets  littéraires  qui  se  multiplient  rapidement 
sur  tous  les  points  de  Fempire ,  même  chez  des  peuples  regardés  comme 
beaucoup  plus  arriérés  que  les  autres.  Jfote  de  l'auteur  de  l'Atlas. 
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Ittt  Vaisseau  à  ses  frais ^  pour  l'envoyer  autour  du  globe',  dau^ 
Tunique  but  des  découvertes  scientifiques.  Les  voyages  des 
Russes  dans  l'intérieur  de  VAsîe  ont  aussi  fixé  l'attention  du 
monde  savant.  Celui  dit  capitaine  Monravïeff  en  Boukbarie  est 
traduit  eii  français  et  en  allemand.  On  attend  avec  impatience 
la  traduction  de  celui  de  Timkofsky  en  Chine. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avoxls  parlé  qtic  des  sciences  et  de 
la  littérature.  Ce  n'éSt  pas  que  les  beaux-arts  n'aient  point  fait 
de  progrès  eu  tlussie,  depuis  que  nous  y  avons  vu  l'établisse* 
ment  d'une  académie  des  beaux-arts  sous  l'impératrice  Elisa-* 
betb.  Mais,  ne  devant  attirer  l'attention  des  lecteurs  que  sur 
ce  qui  en  est  Véritablement  digne,  nous  avons  cru  k  propos  de 
leur  épargner  les  détails  sur  les  premiers  essais  des  artistes 
riisscs.  Aujourd'hui ,  les  peintres  tels  que  Ëgoroff,  ChébouefiT, 
Kiprenski,  Yarnek;  les  sculpteurs-,  comme  Maiioss,  Démoutc, 
me  permettent  de  les  nommer  satis  être  accusé  de  partialité. 
Dernièrement  on    a  vu  au   LouVre  les   gravures  d'Oulklne 
(jpf**  2029  et  2o5o  de  l'exposition  de  i824},  et  ou  a  rendu 
justice  au  fini  de  son  travail.  Il  est  à  regretter  que  les  autres 
artistes  russes  n'imitent  pas  Outkiue.   Leurs  productions,  pla-^ 
cées  à  côté  de  celles  des  premiers  maîtres  modernes ,  détrui- 
raient bientôt  le  préjuge  des  peuples  du  midi  contre  le  climat 
du  nord.  Les  architectes  russes  ne  sont  pas  moins  dignes  d'é* 
loges.  Tous  les  jours  ils  décorent  de  nouveaux  monumens  les 
villes  de  leur  patrie.  Je  ne  citerai  ici  que  l'église  de  Notre- 
Dame  de  KaSan  ii  Saint-Pétersbourg.  Cette  superbe  cathédrale, 
k  la    construction  et  à  l'ornement  de  laquelle  aucune  main 
étrangère  n'a  participé ,  est  une  preuve  incontestable  de  l'état 
florissant  de  toutes  les  branches  des  arts  en  Russie. 

La  littérature  proprement  dite  n'a  pas  tardé  à  reprendre  sou 
ancien  Instre  sous  le  règne  d'Alexandre. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que  de  tout  temps  la  poésie 
lyrique  a  été  cultivée  en  Russie  avec  plus  de  succès  que  tous 
les  autres  geures  poétiques»  La  dernière  époque  d«  sa  littéra- 


tore  n'a  pas  démenti  cette  marcbe,  qui  famii  lui  $^  i»ata« 
velle.  Nous  conmeocerons  donc  par  ks  poètes  Jyrî^pies», 

Yostokoff  est  on  de  ceax  cpn  lei  prcBiiers  se  sent  écartés  de 
la  route  tracée  par  lesauteors  de  l'^ocpie  précédente.  Ses  poé- 
sies sont  sortoat  remarqoaSiles  par  la  variété  des  rhjthaaes,  dont 
plusieurs  furent  iaconnns  avant  loi  da^s  la  versificalkm  rnsse. 

Vers  le  même  temps  (  i8o5),  Jouketskj  a  commaicé  à  pa- 
Uier  ses  onviages.  Il  s'appii<|ae  particnUireHieiit  à  inûter  et  & 
traduire  les  poètes  allemands  et  anglais*  C'est  à  lui  qoe  la  Rus- 
sie doit  le  go&t  romantique  y  qui  de  joiir  en  îotir  j  fait  de  noa- 
Teaux  progrès.  Sans  donte  on  ne  saurait  blâmer  ce  goôt>  mus 
il  serait  à  désirer  qu'il  y  piit  un  caractère  plus  national.  La 
littérature  allem|tDde  et  anglaise  est  lont  aus^ii  classique  poi» 
les  Russes ,  que  celle  des  Français  et  des  halieBS,  l<e  vrai  ro- 
mantique consiste  dans  le  chotj^  des  sujets  nalion^nx  /  et  dans 
l'emploi  des  copieurs  qui  puissent  frapper  les  jevx  d'un  peu- 
pl&,  sans  qu^il  soit  obligé  d'étudier  préalableoient  le  climat,  les 
mœurs  et  la  croyance  des  nations  étrangères-  Telle  est  St^ei- 
lana  ^  une  des  plus  belles  baHades  de  Jou]M)£9ky.  Le  atjrie  de 
ce  poète  est  généralement  puri  mais  à  force  d'être  eoneis  il 
devient  souvent  obscur,  La  partie  la  plus  brillante  de  9cs  poé^ 
fies  est  la  partie  descrq»tive;  la  plus  faible^  au  cim^traire^  est 
celle  des  pssions,  qui  s'accordent  mal  avec  la  mysticité  répan- 
due dans  tons  &ei  écrits» 

Batucbkoir,  que  les  critiques  russes  placent  ordinaircBuent  è 
côté  de  Joa|jU>fsky;  le  surpasse  par  la  pureté  du  ««style,  parla 
versification  douce  et  harmonieuse ,  mais  il  a  moins  d'éneigie 
et  encore  moins  d'originalité.  En  général ,  il  a  peu  de  caraeté* 
ristique;  il  imite  tantôt  Parny,  tantôt  Ossian  i  mais  la  volupté 
et  la  mollesse  qui  régnent  dans  ses  vers,  en  rendent  la  leetare 
très  scduisantCr  Sa  meilleure  production  originale  est  une  élégie 
sur  la  mort  du  Tasse.  Nous  aimons  mieux  quelques-unes  de 
&c$  traductions. 

Tandis  que  cps  deuj^  poètes  attiraient  tous  les  suûfiagdi^  un 


a.vftteur  plein  d'originalité  a  été  mécpuau  par  la  mulJaiud^*  S'at:* 

t;a.c)iant  ]j€nt-étre  trop  à  la  langais  sk^onne  »  le  pi;ii|C£  Ghikhr» 

xnatQff  esl  tombé  dans  le  même  défaut  <^  uous:  ay(B9$:  raprocbé 

à.  Pctroff  et  à  Kostroâ*,  défaut  plus  (}«<î  compeo&é  par  la  force  e| 

les  beautés  mâles  de,  son  style.  Depuis  quelque  temps ,  au,  comn 

meiK&à  lui  rendre  pbiiS  de  j^slice,,  et  il  n'y  a  plus  de  doptlQ  qiiA 

SCS  différens  genres  de  poésies  ne  lui  assurent  uneplaice  bonAr-f 

rable  au  par^assje  russe.  Son  poème  lyriqiie  de  Flen^-rUr^ 

Grand  sauvera  même  de  l'oubli  l'épigram»^  qu'on  a  ùil^ 

eootre  lui,  comme  l'Atbalie  sauva  eeUe  de  Fontenelle. 

Un  autre  poète  ^  objet  de  critiques  encore  plus  amires  et 
encore  moins  méritées  ^^  çommienfie  aus^à  ^o^^ir  d'unç  réputa- 
tion, qui  lui  est  due  ;  ce  poète,  c'est  Katéniore  ^  <iuit^  daiis  ses 
écrits  ^rifuca,  4  l'originaË^  si  raare  dan&la  Uttérature  russe  ^ 
réunit  le  mérite  d^nn  style  toujours  correct,  et  tantôt,  gra- 
cieux;! tantôt  vig^aureux,  9fikm  tes  sujels  qu'il  traite.  Ou  kû  a 
reprocbé  avec  justice  de  négliger  sa  ver^âficaûon  ;  mais  naii$ 
crojons  que  sa  dernière  psoduction  lyrique,  intitulée  leMoftde 
du  poète,  est  à  l'abri  de  ce  blâme.  Ce  morceau  de  i^ecs  offre 
de  grandes  beautés.  L'idée  en  est  éminemment  poétique^  et 
Texécution  v^e  bisae  presqiie  rien  à  désirer. 

^ous  nommerons  ici  encore  un  poète  lyrique  ^  Boucbkine , 
qui,  quoique  tout  )eune,  s'est  Êiit  déjà  une  réputatipn  qui  en 
éclipse  plusieurs  autres»  Nous  parlerons  de  lui  plus  en  détail  » 
a  loccasion  de  la  poésie  épique ,  k  laquelU  nous  nous  emprcs- 
i^ons  d'arrirçr. 

Cette  br^cbe  de  littérature  vient  d'être  enrichie  en  Russie 
par  une  traducdon  de  l'Iliade  çn  vers  hexainètres ,  k  laquelle 
tiavaillc  Gnéditchc*  L'hezan^ètrc  r^iisse^  qui  approche  beaucoup 
jde  celui  des  Grec$  e^  des  Latins |  a  été  essayé  par  plusieurs 
auteurs  du  XYIIP  siècle  ;  mais  sj  la  découverte  n'en  appar- 
tient pas  à  Gnéditcbc;,  ce  sera  k  lui  que  la  Russie  en  devra 
l'adoption  définitive  au  nombre  des  mètres  sanctionnée  parle 
gput  public.  La  traduction  de  Guéditche  n'est  connue  encore 
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que  par  quelques  fragmens  publiés  dans  diâerens  {ournanx  ; 
mais  déjà  les  penonnes  iostruites  ne  doatent  pas  de  son  mérite, 
et  attendent  avec  impi^ence  qu'elle  soit  finie.  Nourri  ,de  la 
lecture,  des  aatenrs  grecs  ^  Gnéditche  a  publié  un  pccme  sur  k 
naissance  d'fiomcre»  où  il  a  tiré  nn  excellent  parti  éts  tradi^ 
tions  poétiques  concernant  ce  chantre  d'Acbitte.  Les  poésies 
lyriques  de  Gnéditche  sont  peu  noœhi'euses  et  de  peu  d'im- 
portance ;  mais  c'est  dans  son  idjlle^  dont  nous*  parlerons  plus 
bas ,  qu'il  s'est  montré  poète. 

Il  manquait  à  la  Kttératnre  russe  une  traduction  dn  poemo 
du  Tasse.  L'époque  dernière  en  a  yu  deux;  la  pretoière  en 
prose  par  Chichkoff,  et  la  seconde  en  vers  alexandrins ,  par 
MerasTiakofF.  Cette  dernière  n'est  pas  encore  imprimée ,  et  les 
fragmens  qui  en  ont  paru  dans  les  journaux  n*out  pas  satisfait 
tous  les  désirs  des  connaisseurs.  S'il  est  vrai  que  les  bons  au- 
teurs ne  choisissent  pas  les  mètres  au  hasard^  et  qu'oisuite  le 
mètre  influe  beaucoup  sur  la  forme  qu'ils  donnent  à  leurs  idées , 
il  est  vrai  aussi  que  les  traductions  doivent  imiter,  autant  qu'il 
est  possible,  la  terstfication  même  des  originaux.  Quelques  es- 
sais de  Katénine  prouvent  que  l'octave  des  Italiens  peut  être 
appropriée  par  les  poètes  russes,  sauf  les  modifications  néces- 
sitées par  la  rareté  des  rimes  dans  la  langue  russe,  en  compa- 
raison de  leur  abondance  dans  l'italienne ,  et  par  le  besoin  d'ctf- 
trelacer  les  terminaisons  masculines  et  féminines. 

Les  poèmes  romanesques  dans  le  genrt  de  ceux  defijroo, 
sont  depuis  quelque  temps  très  à  la  mode  en  Rusné.  Ifous  ne 
ferons  mention  que  de  ceux  du  jeune  Pouchkine,  qui  en  donna 
le  premier  exemple  dans  son  Captif  du  Caucase.  Depuis,  il 
en  a  fait  plusieurs,  qui  tous  ont  les  mêmes  défauts  et  les  mê- 
mes beautés.  Les  premiers  frappent  sans  doute  d'autant  plus 
le  lecteur,  que  les  dernières  sont  plus  nombreuses.  Une  ver- 
sification facile ,  harmonieuse  et  pleine  de  volupté,  des  diescnp- 
lions  vraies  et  poétiques,  telles  sont  les  beautés  des  poésies  de 
Pouchkine.  Le  manque  de  plan  et  d'ensemble,  et  surtout  la 
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siontotonie  ^es  sentimeos^  et  la  répétition  de  quelques  expres- 
sions favorites ,  tels  eu  sout  les  défauts.  Il  nous  est  pénible  de 
les  lui  reprocher  ici  ;  mais  mallieureusemeut  ses  imitateurs 
nous  y  obligent^  La  meilleure  des  productions  de  Pouchkine 
lest^  selon  nous^  son  poème  de  Ludnula,  dont  le  sujet  est  tiré 
des  traditions  fabuleuses  du  temps  de  Vladimir,  ce  Charle- 
magne  des  Russes.  Pouchkine  n'a  eu  pour  guide  cette  fois-ci 
que  le  malheureux  exemple  d'un  auteur  célèbre,  exemple  qui^ 
comme  un  fanal,  l'avertissait  des  dangers  qu'il  fallait  fuir.  Il 
est  à  regretter  que  Pouchkine  ne  se  soit  pas  attaché  davantage* 
à  ce  genre  vraiment  national,  et  qu'il  n'ait  pas  ambitiondé  le 
nom  de  TArioste  russe. 

Nous  ne  saurions  passer  à  un  autre  genre  de  poésie  avant 
d'avoir  dit  quelques  mots  sur  le  poème  héroï- comique  du 
prinœ  Chakhofsky,  intitulé  les  Pelisses  enîepées.  Quoique  ce 
poème  rappelle  trop  souvent  celui  de  Boilcau,  il  n'eu  est  pas 
moins  gai  et  bien  versifié. 

L'art  dramatique  a  fait  aussi  quelques  progrès  dans  l'époque 
qui  nous  occupe;  mais  sa  marche  paraît  lente  >  en  comparaison 
des  autres  parties  de  la  littérature. 

Ozéroff,  depuis  i8o4  jusqu'à  1809,  donna  quatre  tragé-» 
dies,  dont  deux  sont  imitées  du  théâtre  français ,  et  deux  au'»' 
très  lui  appartiennent  en  entier.  A  l'honneur  d'Ozéroff,  il  faut 
dire  que  les  deux  dernières ,  Flngal  et  Dmitrii-Dons^ 
koï,  sont  aussi  les  meilleures.  Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permet  pas  d^cntrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  ces 
tragédies.  D'ailleurs,  elles  sont  traduites  en  français^  et  nous 
laissons  aux  critiques  étrangers  Iç  soin  d'en  juger.  Peut-être 
ils  nous  sauront  gré  d'avoii*  provoqué  leur  curiosité.  Quant  au 
style  d'Ozéroff,  il  est  souvent  incorrect,  mais  toujours  noble 
et  passionné.  Ozéroff  mourut  en  1816,  après  une  longue  ma- 
ladie ,  dans  un  âge  encore  t;  es  peu  avancé. 

Ozcroff  eut  beaucoup  d'ciuulcs,  tels  que  GrouzintzolT,  Kru- 
kofsky  (  tous  les  deux  morts  ) ,  Y iskovatofiT,  etc.  ;  mais  il  les 
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laissa  tons  en  arrière.  Noas  citerons  pourtant  "ki  TOEdipe-^m 
de  GJouÛDtzoff,  àcaose  de  son  plan,  d'ané  beaaté  toot-Â-fâît 
antique  et  sans  exemple  dans  la  fittêrature  msae  ^  et  /e  P(h 
Jarshy  de  Krukofsl^y  pour  sa  bdle  rer^fieation.  Dans  ce  mo- 
lnent-<ii  y  la  Russie  compte  peu  d'atiteurs  trs^giqoes  oiigîiiaux. 
Il  n'y  a  que  Katéninè  en  qcâ  k  Melpomèfie  russe  att  ^encore 
^e  respérancc. 

Les  meilleurs  traducteurs  sont  Tauteur  que  iious  venèhs  dfi 
nommer ,  Gendre ,  Onédîtclie ,  LolMmoff,  Ckafcbofslcj  et  pin- 
BÎeurs  -autres.  Ils  traduisent  tous  du  français.  Les  théâtres 
italien ,  anglais  et  allemand  sont  presque  étrangers  à  la  sccire 
russe,  n  n*j  a  pas  long -temps  que  Joukèfsky  à  pulilié  «né 
traduction  en  vers  de  hi  Jeanne  d^ArcAt  SckSlér;  maïs  cette 
fÂcce  n'a  pas  été  représentée. 

Si  le  prince  Chakhofsicy  n'occupe  pas  une  place  très  distiD- 
guée  parmi  les  tragiques,  îl  tient  la  première  parmi  les  comi- 
ques ^ts  contemporains.  Sa  vive  imagination  lui  fait  augmenter 
tous  les  jours  ses  productions.^  déjà  assez  nombreuses  dans  ce 
genre  et  dafns  celui  de  l'opéra.  Quelques-unes 'de  ses  comédies 
pnt  eu  un  succès  sans  exemple  istir  la  scène  russe.  Leur  trrérite 
priiictpal  consiste  dans  la  vérité  de  quelques  caractèreis^  et 
^ans  le  cotnique  des  ^tuations.  La  versification  en  est  un  pea 
lïégligée ,  et  les  plans  en  sont  quelquefois  brusqués.  €îe  mérite 
jBt  CCS  défatits  prouvent  que  Chakhofsky  possède  ^n  vtai  talent 
comique ,  mtais  qu'R  devrait  renoncer  à  l'ambiâon  de  ne  voir 
jouer  qiie  ses  propres  pièces  sur  le  tbéâire  de  Saint-Pé^ 
^Aotirg. 

Lfes  autres  auteurs  comiques  de  cette  époque  sont  Kryloff, 
i^ni,  après  quelques  essais  to*ès  faeâfenx,  a  âbandomté  ce  genre, 
et  Zûgoskine,  dont  les  pièces  offrent  beaucoup  de  comique  et 
d'originalité.  '  ^ 

Les  meilleurs  tradtfçtcnrs  en  fait  de  comédies,  sont 
Kbteelmttky ,  Katénine,  Gendre  ,  Grîboïédôff,  etc.  Gri- 
iboïedoff  4   fait  dernièrement  t^nç  comédie  originale  fspi  n'a 
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-fttt  même  été  représentée.  Nous  n'en  ayons  aucnne  idée* 
Uoférsi  et  le  vaudeTiUe  ont,  de  même  qae  la  comédie ,  de 
^andcs  obligations  au  prince  CbakholTsky.  Q&elqnes-unes  d^ 
«es  productions  dam  ce  genre  sont  peut-être  les  cliefs-d'ceuyre 
àe  cet  auteur. 

Le  drame  a  été  cultivé  ^vee  succès  par  Iliine  et  par  Né-s- 
Takliovitche. 

-  En  finissant  cet  article  sur  l'art  dramatique,  nous  dirons 
qwe  jusqu'à  présent  ce  sont  les  traductions  ou  les  imitations 
des  meilleurs  ouvrages  français  dans  ce  genre  y  qui  constituent 
en  plus  grande  partie  le  répertoire  russe,  et  que  le  iKéâti'e  est 
très  peu  national  en  Russie^  Il  est  vrai  que  quelques  auteurs 
comiques  ont  donné  des  taLleaut  de  itieeurs  de  leur  pays;  mais 
ces  auteurs  ne  sont  pas  nombreux.  Malgré  les  tentatives  de 
presque  tous  les  auteurs  russes  poilr  traiter  des  sujets  natio^ 
naux  y  la  tragédie  a  conservé  toujours  Tair  étranger.  Nous  pro^ 
iîterofis  de  cette  occasion  pour  avertir  les  autetirs,  même  dana 
dautres  g^ires,  que  pour  être  romantiques,  dans  le  scn^ 
donné  |>lus  liaut  à  ce  mot,  il  ne  suffît  ^)as  de  choisir  son  sujet, 
dans  }*histoire  nationale. 

La  poésie  didactique  proprement  dite  n'a  été  enricliie  dan^ 
les  derniers  temps  que  par  une  traduction  de  l'Essai  sur  fa 
vritifue  de  Pope  par  le  prince  Cktkhmatoff.  Les  antres  bran-. 
c]i<cs  de  la  |K)csic  didactique,  telles  que  la  satire. et  la  fabic  , 
oflt  été  plus  bcureuscs.  Milonoff  (mort  en  1821.)  laissa  un 
grand  nombre  de  satires  qui  sont  esthnées;  Les  deux  satires 
du  prince  Chakhofsky  sont  peut-être  ce  que  la  littérature  russ^ 
a  de  rmtxoi  dans  ce  genre.  Ëîifîn ,  Kryloff ,  le  même  que  «ous 
dTons  ru  parmi  les  auteurs  comiques,  a  -fait  des  fables ,  où ,  4 
toutes  lès  belles  qualités  de  Kbétonilfcèr,  dont  nôuïs  avotiis  pariéi 
plus  baut,  il  a  rémû  de  grandes  beautés  poétiques.  Apres  uq 
tel  éloge ,  ^on  ne  nous  accusera  pas  de  partialité  si  nous  disons 
que  dans  qu'elqucs-uncs  de  ses  fables,  ilpèclie  par  une  mo-^ 
fftle  trop  rechei'cliée  et  J>ar  uii  style  ampoulé.  Les  moilleHiT^ 
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iables  de  Kryloffont  été  traduites  en  finançais  et  en  Italiea 
et  publiées  à  Paris^  en  1&2S.  Lé  succès  qu'elles  ont  obtenu 
nous  dispense  d'en  parler  davantage. 

La  poésie  descriptive  fut  de  tous  temps  une  des  branches  les 
plus  pauvres  de  la  littérature  russe.  Quelques  idylles  originales 
de  Panaeff  et  une  de  Gncditche  sont  â^pea-^rcs  tout  ce  que 
nous  pouvons  citer  pour  l'époque  actuelle.  La  dernière  sur- 
tout^ intitulée  les  Pécheurs ,  est  remarquable  parce  qœ  Gné- 
ditcbe  a  eu  le  premier  l'heureuse  idée  de  rendre  l'idjUe  na- 
tionale aux  Russes  en  y  introduisant  des  personnages,  tels 
que  les  pêcheurs  de  la  Neva.  H  a  su  y  représenter  leur  genre 
de  vie  sous  un  aspect  vrai  et  poétique. 

La  prose  que  nous  avons  laissée  en  proie  an  mauvais  goût  et 
aux  faux  principes ,'  reprit  au  commencement  de  ce  siècle  une 
marche  plus  sure  et  fit  des  progrès  très  rapides,  surtout  dans 
les  styles  historique  et  didactique.  Ce  dernier  genre  embrassant 
toutes  les  connaissances  humaines,  nous  ne  pourrons  pas  en- 
trer dans  des  détails  à  cet  égard ,  et  nous  nous  bornerons  à  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit  en  parlant  des  progrès  que  la  civi- 
lisation a  faits^sous  le  règne  d'Alexandre.  Mais  nous  croyons 
de  notre  devoir  de  citer  ici  les  prosateurs  qui  appartiennent 
spécialement  aux  belles-lettres. 

Un  style  pur  et  correct  qui  du  temps  de  Catherine  II  n'était 
le  partage  que  de  quelques  auteurs  doués  de  grand  talens ,  est 
devenu  aujourd'hui  commun  à  toutes  les  personnes  instruites. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  tous  les  genres  de  prose  n'ont  pas 
été  cultivés  avec  un  égal  succès. 

Le  seul  prédicateur  de  l'époque  actuelle  qu'on  puisse  nom- 
mer après  le  métropolitain  Platon,  c'est  l'archevêque  Augustin, 
son  successeur  dans  l'administration  du  diocèse  de  Moscou. 
Malheureusement  ce  prélat  est  mort  il  y  a  quelques  années , 
dans  toute  la  vigueur  de  son  âge.  Depuis  ce  temps  le  clergé 
russe  compte  beaucoup  de  membres  vertueux  et  savans,  mais 
la  chaire  ne  retentit  plus  de  l'éloquence  de  Platon. 
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Nous  avons  déjà  vu  plus  Laut  que  Karamzine  s'est  acquis 
une  réputation  européenne  par  la  publication  de  son  histoire  de 
B.ussie.  Les  autres  auteurs  historiques  sont  l'archevêque  Eu- 
gène, Katchénofsky y  Glinka  (Grégoire)  etc.  En  parlant  de 
l'histoire  russe  on  ne  saurait  oublier  sans  ingratitude  les  tra- 
vaux de  Malinofsky  ,  Kalaïdovitche  et  Slroeif ,  qui ,  par  la  dé- 
couverte de  plusieurs  anciens  manuscrits^  ontéclairci  plus  d'un 
point  douteux. 

Les  meilleurs  narrateurs  de  l'époque  dont  il  s'agit  sont  Ka- 
tclicnofsky  ^  que  nous  venons  de  nommer  parmi  les  historiens  > 
Batucbkoffet  Joukofsky,  que  nous  avons  vus  parmi  les  poè- 
tes ^  et  Narejny  dont  les  Soirées  slapones  mériteraient  d'être 
plus  connues  qu'elles  ne  le  sont. 

Ils  nous  reste  à  nommer  les  auteurs  qui  se  sont  distingués 
en  travaillant  pour  la  théorie  de  la  langue  russe  et  pour  la  cri- 
tique des  ouvrages.  Tels  sont  Chichkoff ,  MerzlïakofF,  Ka- 
tchenofsky  et  Gretche.  Le  dernier  a  même  publié  un  Essai  sur 
l^histoire  de  la  littérature  russe  ,  qui  nous  a  été  d'une  grande 
utilité  dans  la  rédaction  de  cet  aperçu,  quoique  nous  différions 
souvent  d'opinion  avec  lui. 

Nous  étant  chargé  de  ce  travail  à  la  prière  de  M.  Balbi  et  a 
défaut  d'autres  personnes  capables  de  remplir  mieux  ses  vues 
utiles ,  nous  n'avons  suivi  que  notre  propre  sentiment  en  ju- 
geant le  mérite  de  différons  auteurs;  tout  le  blâme  ne  doit 
donc  retomber  que  sur  nous ,  si  nous  nous  sommes  trompé. 


NOTES. 


Nous  rapporterons  ici  les  principaux  traits  de  la  grammaire 
qui  distinguent  la  langue  russe  de  la  langue  slavonne.  ' 

Gomme  la  langue  latine,  les  langues ^lavone  et  russe  n'ont 
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point  d'articles ,  et  le  rapport  d'gn  nom  à  un  autre  $e  marque 
dans  ces  langues  par  des  cas. 

Elles  ont  un  cas  de  plus  que  la  langue  latine.  Ce  septième 
cas  (  instrumentalis }  s'appelle  en  russe  créatif ,  parée  qu'on 
l'emploie  quand  on  ycut  exprimer  qu'une  cliose  4  été  prodoite 
par  on  ayec  une  autre.  Les  sept  c^s  sont  les  mêmes  dans  les 
denx  langues,  mais  leurs  terminaisons  diffèrent  J>eai3eoop.  D 
£aiut  encore  observer  que  dans  la  langue  slavoupe  le  vocatif  a 
sa  terminaison  particulière  et  qu'au  coQU'aire  dans  la  langue 
russe  ce  cas  ressemble  toujours  au  nominatif^  excepté  trois  ou 
quatre  mots  qui  <mt  passé  intacts  de  la  langue  slairpone^  daxts 
la  langue  russe. 

Les  noms  substantifs  et  adjectifs ,  ainsi  que  les  pronofDS , 
ont  dans  les  deux  langues,  comme  dans  k  langue  latine,  trois 
genres,  masculin,  féminin  et  neutre. 

Dans  la  langue  slaronne  ils  ont  aussi  trois  nombres,  fiaTmr, 
singulier,  pluriel  et  duel;  ce  dernier  sert  à  exprima dea$  per- 
sonnes ou  deux  choses.  La  langue  russe,  comme  b  langue  U^ 
lûie  n  a  qite  deux  nombres. 

La  langue  russe  jouit ,  en  compensation,  d^un  ^^vantage , 
auquel  sa  langue  mère,  i  peu  d'exceptions  près,  ne  participe 
pas  ;  c'est  celui  de  former  des  nom»  augmentatifs  et  dtminotifs, 
comme  la  langue  italienncr  Pi^esque  tons  les  substantifs  russes 
•nt  un  ou  deux  augmentatifs  et  trots  diminutifs  ;  quelqu(»*«n9 
en  ont  dayantage.  Lesadjecù£s  n'ont  que  des^  dimiainlifs  ;  au  reste 
les  grammairiens  ne  sont  pas  d*accord  à  cet  égard. 

Les  yerbes  slavons  et  russes  se  conjuguent  tout-à-fait  difie- 
temment  de  ceux  des  autres  langues  qui  ne  sont  pa»  dWigine 
l^ïa tonne.  lis  ont  d'abord  plusieurs  infinitifs  présens  qui,  par 
tin. simple  cbangemcnt  de  terminaison,  expriment  une  circon- 
âtance  qui  accompagne  l'action,  comme,  par  exemple,  celle 
que  1  action  consiste  dans  un  seul  acte ,  ou  bien  qu'elle  est  une 
suite  d'actes  de  même  nature.  Ensuite  ces  infinitifs  ont  leurs 
«errespondans  dans  kt  temps  passés  .et  futur»  ^  «de  manière  que 


les  "verbçs  slavons  et  russes,  Ç3(prii|aeat    pi;çsqujç  tO]ijou];s  des 
circonj^taQices  avec  eux^  ce  qui  reni  ^  discours  très  précis. 
I>*uii  autre  côté  il  n'ont  pa^  ie$  teippç  cooditi^njnels.  et  subjonc- 
tif^ et  pour  exprimer  les  idéos.  qu'on  rend,>  par  exismpk^  dans 
la.  langue  fraoçaùe  ^  par  ccsten^ps.,  on  emploie,  en,  parlant  russe 
uxie  partici^lç  qu*on  ajoute  aupc  ten^p^  do  l'indicatif-  U  faut 
encore  observer  que  les  verbes  slavons  ont  aussi  trois  nom* 
l>res ,  dont  nçu^  ayop&  pîU'lé  plji^s  haijit.  Us  ont  aussi  plus  de 
temps  que,  les  verbes  i^usses;  puisqu'ils  forment  des  temps  passés 
avec  le  verbe  auxiliaire  être  j  tandis  quç  la  langue  ],;usse  n'a 
pas  de  temps  passés  composés. 

Enfin  ces  deux  langues  diffèrent  beaucoup  çntir'elks  par  la 
cc^struction  gram^uiticale  ;  mais  nous^  n'çnti^eronA  pas  dans 
ces  deiiils ,  qui  ne  peuvent  intéressçr  ceux  qui  nç.  connaissent 
pas  ces  langues  et  qui  seraient  superflus  aux  autres..  P^ousnous 
bornerons  à  dire  que  tontes  les  deux  jouissei^t  d'une  grande 
liberté  da,ns  la  transpositioa  dçs  mots^  à  caisse  d^s  ça^  qui  ser^ 
Tent  à  recopnaîti'e  les  régimes  directs  et  in^irççts^  ainsi  que 
leur  rapport  avec  les  verJ^es. 

Ce  court  aperçu  suffit  pour  faire  ),uger  que  la  langue  russe  est 
très  riche  en  formes  grammaticales  ^  et  que  par  conséquent  elle 
est  susceptible  d'exprimer  toutes  les  nuances  des  idées  les  plus 
abstraites. 

N«>  a. 

Voici  les  pnncîps^les  difiçrençes  entre  h  hmgue  ru$se  et  le 

« 

dijalecte.  de  U  f  etite-Rusisie  : 

1^  Daps  les  voyelles  et  leur  prono^datiop. 
a)  Les  habitans  de  la  Petite-Russie  çbapgent  souvent  o 
en  i;  par  exemple^  en  russe  vor  (roleur),  en  petit- 
rus^e  vir, 
h)  Les  Russes  prononcent  quelquefois  o  cc^ipe  a}  par 
exefpple,  il^  écrivent  inoio^o  (lait);  et  prononcent  ma" 
lako.  Les  Petits-Russiens  au  contraire  conservent  tou- 
jours la  vraie  prononciation  de  la  lettre  o. 
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c)  Les  voyelles  i  et  Uri^  oa  bien  i  de  gosier  ^  setrouyent 
tellement  confondues  dans  le  dialecte  de  la  Petite- 
Russie  qne  presque  partout  où  les  Russes  emploient  i^ 
les  Petits-Rossiens  emploient  îerlj  et  vice  versa.  On 
ne  peut  pas  donner  ici  des  exemples,  puisque  la  lettre 
îeri  ne  saurait  être  exprimée  par  aucune  lettre  de  Tal- 
pbabet  français. 

d)  La  voyelle  ïate  qui  a  le  son  S!îé  dans  la  langue  russe, 
se  cbange  toujours  en  i  dans  le  dialecte  de  la  Petite- 
Russie;  par  exemple  dîélo^  dilo  (affaire). 

!2°  Dans  la  prononciation  des  consonnes. 

La  lettre  glagol  se  prononce  par  les  Russes  tantôt 
comme  g  ou  h  latins,  tantôt  commet  ou  ch  allemands. 
Les  Petits-Russicns  donnent  aux  ^^^igt)/ dans  tous  les  cas 
le  son  dVi  latin. 

3*  Dans  les  formes  grammaticales. 

a)  Les  déclinaisons  des  mots  dans  le  dialecte  de  la  Petite- 
Russie  ressemblent  plus  aux  déclinaisons  slavonnes  que 
les  déclinaisons  russes.  Les  Petits-Russes  ont  même 
conservé  une  terminaison  particulière  pour  les  cas  vo- 
catifs, tandis  que  dans  la  langue  russe  le  vocatif  (comme 
nous  l'avons  déjà  vu  dans  la  note ,  n®  i)  est  semblable 
au  nominatif. 
h)  Dans  la  conjugaison  des  verbes  la  différence  la  plus 
remarqua1)le  est  que  les  temps  passés  dans  la  langiie 
russe  finissent  au  singulier  en  /^  et  dans  le  dialecte  de 
la  Petite  Russie  en  v  ;  par  exemple,  îa  kJiodil,  îa 
kJiodU»  (je  marcbais). 

4®  Dans  les  mots. 

Le  dialecte  de  la  Petite-Russie  contient  une  grande 
quantité  de  mots  étrangers  à  la  langue  russe  et  d'ori- 
gine germanique  et  latine,  qui  lui  ont  été  transmis  par 
les  Polonais. 
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N^  3. 

Les  caractères  usités  aujourd'hui  dans  la  langue  russe  sont 

au  nombre  de  34;  savoir:  aze ,  bouki ,  vêdi , glagol ,  dobro, 

teste  ^  jiifètê ,  zemlïa,  ijèj  i,  kako ,  ludij  mi$lélé,  nacJie  , 

one,  pohoïj  rtzi  ,  slopo ,  tpeixioy   ou ,  ferle  ^  hhére  ^    tzi  , 

tcherve  j  cha,  chtcha,  îère ,  ïeriy  îère ,  ïate,  è ,  ïoUjtajJiia* 

Ces  34  lettes  composant  l'alpbabct  russe  sont  prises  de  Tal^ 
pliaLet  slavon^  qui  outre  celles-là  en  a  encore  9. 

I^ous  ayons  vu  plus  haut  l'invention  de  l'alphabet  slavon 
par  deux  moines  grecs  Methodius  et  Cyrille.  Cet  alphabet  passa 
^n  Russie  avec  les  livres  sacres  traduits  par  ces  moines ,  et 
xcsta  intact  jusqu'à  Pierre-le-Grand ,  sauf  quelques  petites  va- 
riations que  le  temps  y  apporta  insensiblement. 

La  première  imprimerie  slavonne  fut  établie  à  Cracovie  vers 
la  fin  du  xv*  siècle.  En  Russie  cet  art  ingénieux  ne  fut  connu 
que  sous  le  règne  de  Jean  IV,  comme  nous  Tavons  dit  en 
parlant  de  ce  tzar. 

Pierre-le-Grand,  dont  le  vaste  génie  embrassait  tout,  ré- 
forma lui-même  l'alphabet  slavon.  Il  en  retrancha  d'abord  la 
plupart  des  lettres  qui  servaient  à  exprimer  les  sons  rendus 
par  d'autres  caractères ,  ensuite  il  chercha  à  les  arrondir  et  à 
leur  donner  une  forme  plus  élégante.  Ces  caractères  ainsi  cor- 
rigés, qui  portent  le  nom  de  l'alphabet  russe,  furent  fondus  en 
Hollande  par  ordre  de  Pierre  au  commencement  du  xviii'  siècle. 
Apportés  à  Moscou  ils  servirent,  ca  1704,  à  imprimer  la 
première  feuille  de  gazette,  qui  fut  aussi  le  premier  ouvrage 
périodique  qui  parut  en  Russie. 

Depuis  ce  temps  l'alphabet  russe  n'a  presque  plus  subi  de 
changement.  Quelques  auteurs  éclairés  essayèrent  d'y  apporter 
des  corrections,  mais  tous  leurs  raisonnemens  échouèrent  cou-. 
tre  la  force  de  l'habitude.  Il  n'y  a  que  la  volonté  immuable 
d'un  homme  tel  que  Pierre,  qui  ait  pu  changer  sans  aucune 
di^cultc  l'habitude  de  plusieurs  siècles^ 


Oa  pense  généralement  que  l'alplial>et  russe  #  qui  cofnpte 
maintenant  34  lettres  y  pourrait  être  encore  réduit^  sans  y  rien 
perdre  d'essentiel 

Il  BOUS,  reste  à  smarquer  ^uç  cliçse  qui  est  peat-étre  tout- 
à-fait  particulière  à  lalphaket  slayon }  c^est  que  la  plupart  des 
dénominations  des  caractiresi  qui  le  compcaent  ont  une  si^ 
gniCcatioi\^  et  que  mémç  que^^es•t^Q5  d'ex^tr'ecu^  étai^t  nom^ 
mes  di^ns  leur  ordre  alphabétique  fonpent  ui^  seos  ;  par  exem- 
ple,  glagol  dobra  mie  (parole  bjfin  e^t)  Yejuit  dire  ^  IqparoU 
fst  im  bien }  rt^i  siopo  tverdo  (dis  mo.t  ferme)  ^ue  (aj^oh 

Aujourd'hui  on  a  presque  généralement  abandoiiné  ee»  au- 
çienoçs  dénominations^  et  Ton  cherche  à  Résigner  tous  Içs  ca- 
tactères  par  des  30ns  approchant  le  plus  dç;  tei^rs  sep»  naturelle 
pour  faciliter  y  autant  qu'il  est  possible^  Veo^eignement  delà 
lecture  au^  enfans. 


ADDITIONS  AU  COlTP-I/OElî,  SUR   LA  UTTÉIkATUltE  V^V^^ 

h 

^HAOMEKS  TIRB8   DÉ   LA   YTÉ  Tt  àUBXXSimZ  1^^  FAH  A.  I./ 
BBLATIFS   A   LA   UTTttLAJVttE  BITSSK. 

Les  'Eusses  sont  entrés  assez  t^^rd  ep  partage  de  la  cirifisa-' 
^n  mod«ra^  des  Ëurppéens.  9eu:^  intasions  de  Tata^'ea  et  de 
lithuanien^  ayaient,  plus  encpr^ç  que  I4  rigueur  ^a  cliinat; 
arrêté  l'essor  de  ce  peuple  natur^H^ment  fjfâ,  social  je;!  in^^ 
nipux.  Mais  ses  prpgrès  furent  rapi4^  M^^  tp^tes  Içs  co^di^^^^^ 
queitti  offrit  le  règni?  de  Pi^rrerlcHGrr^Qdî  ^  pçrsévérauce  et 
i'hahileté  de  ^on  cahin#t  opt  afi^i^pi  st>ji  pifluepce  politique; 
l'histoire  ne  ^mpte  pas  sans  effroi  ses  tiiQinphes  et  S€s  ttsr 
aources  pûlitaires;  <a  législiitiQn  s'^vap^  cop^tfpiq^o^t  Tcrs  un 
but  de  douceur  et  d'équité^  tan4i$  fpP4  1^9  ^iencf^  ^'enrichis^ 
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^ent  des  travaux  jde  ses  naturalistes  et  de  ses  hardis  Qàtigatcjurs. 
]\£ai.s  c'est  surtout  dq  sa  torUipe  littéraire  que  je  dois  ^^sidé*^ 
rer  les  phases, 

Pierre  P^  >  qui  hâtjssait  sqp  Qn  sol  nouyeau ,  dut  s'occuper 

des   fioudalious  plus  que  des  oraemens  (le  )'é;difîce;  ce  fut  vé«- 

ritabl^ffieot  sous  les  règoes  ifi  sa  iiîèce  et  de  sa  û\U,  que  la 

Kus.sle  yk  poindre  lesprcuiières  lueurs  à*VLJ^4^  littératurie.  Comité 

toute^s  les  autres  çaûons,  elle  a^ait  eM  dans  sfia  moyen  ^ge  des 

cbroniqjaes^  des  troubadours  et  des  mystères^  oubliés  ensuite 

4IU  milieu  des  tcnebrcs  de  la  barbarie.  Vu  pauyre  pécheur  >  né 

près  d.es  gkcçs  d'Arkhangel,  atcc  une  foricc  merveilleuse  de 

îugenœnjt  et  de  génie,  donna  ^ux  Russes ^  an  peu  atant  le 

ix^li^u  du  XYIII^  siècle ,  leur  premier  dictionnaire^  ainsi  que 

ides  règles  et  de$  es^is  de  poé^c.  Il  est  remarquable  que  la 

lâBgue  alleiruindef  dédaignée  d^uis  son  propre  pays  pour  la 

langue  latipe^  ne  reçpt  des  lois  qu'à  la  piême  époque.  Au  restée 

|u$qn'i  ravéïjLement  de  Catherine  II  ^  on  ne  trouye  guère  sur 

le  p.9rnas$e  russe  que  des  tentatives  éparses  et  des  imijtations  de 

l'étranger  {^us  ou  moios  heureuses. 

Le  génie  de  cette  grande  souveraine  ^  capable  4e  tout  con^ 
cevoir  et  dç  toujt  entreprendre ,  sentit  là  nécessité  de  préparer 
pour  la  culture  intellectuelle'  de  soi)  peuple ^  un  fond  plus  so- 
lide. D'une  part  9  elle  fit  Iraduire  toiis  Jes  çhef^-d'œjaYre  clas^ 
siqucs  français;  italiens.^  anglais  et  allemands >  yéritable  meyen 
de  perfectionner  la  langue  et  de  jxj^r'i^  la  raison  d'un  peuple 
npjuycAU^  et  dVutre  part  elle  jeta  les  bases  d'une  instruction 
publique,  et  y  .appela  d§  toutes  les  contrées  d'habiles  profes-^ 
seurs.  Alexandre  a  développé  l'ouvrage  d^  $on  soeule  sur  nit 
plap  T4ste  et  régulier;  et^  à  la  voix  du  nouvel  OsiriS;^  l'em- 
pirç  des  Tzars  s'abreuve  à  toutes  les  sources  de  lumières,  de-^ 
puis  ren^eigqcmeut.  primaire  des  hameiau;ii  jusqu'aux  dpcte» 
leçons  de  six  grandes  universités, 

liC  mojUTement  génépi»!  imprimé  aux  esprits  par  ùufS  main 
puissante,  a  àfti  effets  bien  supérijKur$  k  des  prptsetîtHis  isolée» 
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€t  passagères.  Une  Russie  littéraire  naît  et  croît  réellement  * 
non-sealemeut  la  vie  s'y  manifeste  par  des  productioas  origi- 
nales et  variées,  mais  des  besoins  nouveaux  j  ont  fait  établir 
pour  chaque  semaine,  pour  chaque  mois,  pour  chaqac  année, 
des  journaux  et  des  recueils  périodiques  consacres  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts  ;  des  académies  volontaires  s'y  forment 
en  divers  lieux  pour  le  même  dessein,  et  décèlent  1  agitation 
de  k  pensée  et  Timpatience  du  savoir.  Moscou  possède  une 
Société  d'antiquaires  qui  promet  de  curieuses  recherches  dans 
des  contrées  peu  connues.  Les  vérités  y  les  découvertes  utiles 
n'éprouveut  pas  le  repoussement  des  vieilles  sociétés.  On  fa- 
vorise la  méthode  qui  a ,  de  nos  jours,  abrégé  le  temps  et  doublé 
l'étendue  de  1  insti*uction  ;  et  le  nom  des  deux  impératrices 
(ïecore  la  liste  de  ses  protecteurs.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
désormais,  en  Russie,  l'intérêt  public  s'attache  aux  succès  litté- 
raires. Déjà  la  mode,  qui,  sous  des  formes  frivoles,  n'en  est 
pas  moins, (dans  les  sociétés  polies)  rexjircssion,  l'interprète 
des  goûts  récb,  promène  sur  des  livres  et  sur  des  auteurs  ses 
caprices  et  son  engoument.  Le  golfe  de  Finlande  fournit  aussi 
des  partisans  et  des  adeptes  aux  deux  doctrines  qui  partagent 
eu  classiques  et  en  romantiques  le  monde  lettré,  en  attendant 
qu'un  goût  sage  fasse  des  systèmes  rivaux  un  ordre  composite 
qui  ravive  les  anciennes  et  régularise  les  nouvelles.  Enfin,  des 
femmes  de  rangs  divers  ont  pris  place  entre  les  écrivains  na- 
tionaux. Cette  intervention  des  femmes  dans  les  travaux  des 
muses,  soit  qu'on  la  blâme,  soit  qu'on  l'approuve,  est  le  signe 
avéré  q'je  la  littérature  a  pénétré  dans  les  mœurs ,  et  qu'elle 
ne  saurait  plus  en  être  séparée. 

L'amélioration  progressive  de  tout  langage  a  deux  origines 
constantes,  l'usage  de  la  haute  société  et  les  travaux  des  gens 
de  lettres.  La  langue  slavo-russe  se  trouve  sur  ces  deux  points 
dans  une  situation  particulière. 

Saint-Pétersbourg,  le  siège  du  gouvernement,  est  autant  une 
colonie  d'Europe  qu'une  capitale  de  la  Russie.  Toutes  les  lan- 
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gucs  y  semblent  naturalisées.  Soit  par  un  don  de  la  naturel  soit 
par  une  habitude  prise  dès  le  berceau ,  les  Russes  les  parlent 
avec  une  égale  facilité.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  qu'au 
moment  de  la  révolution  opérée  dans  les  mœurs  par  Pierre  V^, 
l'élite  de  la  société  ait  préféré  à  la  langue  maternelle  des  langues 
étrangères  qui  lui  offraient  une  éloeution  choisie  et  une  litté-- 
rature  toute  faite.  Il  en  est  résulté  que  l'allemand ,  l'italien,  et 
surtout  le  frauçais^ontété  employés  dans  les  relations  sociales^ 
et  que  le  slavo-russe  a  été  réservé  aux  besoins  vulgaires  de  la 
'rie  domestique^  pendant  que  la  même  prédilection  des  hautes 
classes  pour  les  théâtres  étrangers  ,  privait  l'art  dramatique 
russe  de  ses  tributaires  et  de  ses  guides  naturels.  Ce  partage 
inégal  y  tout  en  retardant  les  progrès  de  la  langue  indigène  en 
finesse  et  eu  élégance,  a  du  lui  conserver  sa  franchise  et  sa  naï- 
veté. Ainsi,  quoique  le  théâtre  national  des  Russes,  tel  que 
nous  le  pouvons  juger  par  les  traductions,  laisse  beaucoup  à 
désirer,  on  est  généralement  frappé  du  talent  de  vérité  qui 
signale  leurs  comédies  dans  la  peinture  des  mœurs. 

Cet  état  de  vassclagc  et  d'infériorité  de  la  langue  du  pays 
était  décourageant  pour  les  écrivains  nationaux,  -condamnés 
chez  eux  à  l'indifférence ,  et  chez  l'étranger  à  être  défigurés  par 
le  tâtonnement  d'un  petit  nombre  de  traductions  novices.  II 
leur  fallait,  en  outre,  résister  aux  séductions  de  la  gloire  qui 
les  invitait  à  écriie  dans  une  autre  langue,  presque  commune 
à  toute  l'Europe ,  pour  laquelle  leur  aptitude  n'est  pas  dou- 
teuse, comme  l'attestent  les  vers  piquans  du  comte  Schouva- 
loff,  la  prose  spirituelle  de  M.  le  comte  Golofkin ,  et  la  facile 
élégance  de  M.  le  comte  Orloff.  Honneur  donc  au  zèle  patrio- 
tique des  auteurs  russes  !  Les  efforts  de  leurs  poètes  ont  été  les 
premiers,  mais  ne  sauraient  être  les  plus  décisifs  pour  atteindre 
le  but  proposé.  La  ^u>ésie  n'est,  en  général,  qu'un  langage 
d'acception  et  de  privilège,  trop  précieux  pour  le  commerce 
des  hommes.  On  peut  poser  comme  une  règle ,  que  les  qualités 
qui  rendent  une  langue  poétique  ne  sont  nullement  celles  qui 
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la  rendent  commutiîcatiTei  l*inyite  k  té&iclùt  sur  celte  térité^ 
dont  la  preave  exigerait  des  déréldppeitieûs  qae  ne  comporte 
pas  cet  écrit.  Dé  cetle  manière  à^expliquera  le  fait  avéré  en 
Europe  9  que  la  langilê  réputée  aisez  généralement  la  moins 
poétique  J  est  cependant  la  plus  rcpandiie.  Tandis  que  les 
muses  delà  Tamise^  du  Rhin  et  du  Tage  ottyrentà  learsnoar- 
Hss(^ns  de  faciles  sentiers^  il  est  besoin  d'un  génie  extraordi- 
naire pour  être  poète  en  français,  et  soutenir  dans  les  cieux  nn 
langage  que  son  mécanisme  tout  humain  ramène  constamment 
vers  la  terre  ^  et  rend  {4hs  propre  i  la  logique  qu'à  rHlosion. 
Aussi,  Toyez  quelle  horrible  ti^rture  &it  sonfinr  h  notre  laii- 
gue,  divinisée  par  quelques  grands  poètes,  la  fotile  de  ces  "^er- 
sificatears  ambitieux  et  impuissans  qui  manqYient  d^^ne  ^ri- 
table  inspiration!  L'oreillcidc  Fétranger,  accoutumée  à  Tâitciace 
de  ces  divers  idiomes >  à  leurs  sjncopes,  i  leurs  inversions,  a 
leur  faculté  die  composer  et  de  décomposer  les  iftots ,  oe  peut 
sentir  dans  la  plupart  de  nos  vers  qu'une  prose  un  peu  pé- 
nible qu'interrompt  çà  là  le  tintement  des  rimes.  Si  {*en  crois 
cet  exemple^  c^est  donc  moins  de  ses  poètes  que  de  ic&  pro- 
sateurs, que  la  kngne  russe  doit  attendre  son  perfection ne- 
incnt,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  sa  sociabilité  européenne. 
Déjà  M.  de  Karameine  a  su  hâiter  ce  progrès,  par  sa  grande 
histoire  de  Russie.  Celte  composilibtt  vaste  et  éloquente  distri- 
bue les  rangs  et  fonde  une  espèce  d'hiérarchie  entre  l<îs  tours 
et  les  expressions  de  la  prosq  russe.  L'historien  à  vu  son  style 
s'empreindre  naturcllfement  de  fraîcheur  et  d'otigitialité;  heu- 
reux privilège  des  étrivains  qui  s'avancent  lès  premiers  dans 
nne  langue  dont  la  littérature  naissante  n'a  pas  encore  fatigué 
les  ressorts  { 

Depuis  nn  siècle  qce  l'éîudc  des  ïehrcs  s'est  éveillée  parmi 
les  Russes,  ils  ont  abordé  totis  fes  genres.  Comme  nous  l'avons 
remarqué ,  la  poésie  a  pré<iédc  la  prose ,  et  la  biographie  de 
leurs  poètes  serait  dcjà  nn  livre  considérable.  De  l'épopée  i 
répis^\^mmç  aucune  place  n'est  restée  çnticrement  vid^.  J^  n'aj 


dissimulé  qu'ils  ont  beaucoup  imité,  et  cela  devait  étre^ 
^puisqu'ils   arrivaient  les  derniers  ^   non-seulement  après  les 
-classiques  ^ûcï^hsj  inais  au  milieti  dès  sources  nouvelles  en 
•pleine  exploitation.  Lé  même  phénomène  s'est  reproduit  par-r 
tout.  Quelle  littérature  moderne  n'a  pas  été  d'abord  fondée  sur 
les  livres  saints^  ou  stfr  les  récits  de  l'antiquité?  Ne  se  sont-;' 
«lies  pas  ensuite  «idées  mutuellement?  N'a-t-on  pas  vu  le  Par- 
nasse français,  si  ricne  de  son  propre  fonds ^  être  successive- 
ment^reC;  latin^  italien,  espagnol?  Et  maintenant  la  Germanie 
Tie  ctfuvre-t'^elle  pas  les  modèles  anglais  d'une  draperie  alle- 
mande? On  a  ébnc  confdln  \ràp  légèroment  des  premiers  ef- 
forts dès  E.ùsses>  'qu'ils  étaient  une  tiation  purement  imitatrice. 
Toute  jcUne  qu'est  leur  littérature ,  elle  n'offre  pas  des  pro- 
ductions originales  en  moindre  proportion  qu'aucune  autre.  Ce 
recueil  de  fables  (i)  eu  sera  lui-même  la  preuve.  Après  avoir 
beaucoup  traduit^  les  écrivains  de  la  Neva  ont  mérité  d'être 
traduits  à  leur  tour.  Dès  Allematids  et'des  Français  leur  ont 
déjà  rendu  cet  hommage.  M.  Jones  Bowring  a  publié  en  deux    JerUfv 
volumes  un  choix  de  poésies  russes  traduites  en  vers  anglais , 
et  MM.  Von  dcr  Borg  et   Dupré  de  Sl.-Maure  '  deux  an-? 
thologies  lusses,  l'une  en  allemand,  l'autre  en  français.  On  a 
pu  juger  par  ces  ouvrages  de  la  richesse  et  de  la  variété  des 
muses  hyperboréennes.  J'ai  été  principalement  frappé  de  la 
verve  et  de  rè'hlbtfusiasme  qui  signalent  leurs  chants  guerriers. 
Je  ne  connais  dans  aucune  langue  rien  de  supérieur  en  ce 
genre  au  poème  de  Joukoffsky  iatitulé  le  'Ménestrel  dans  le 
camp  des  Russes, 

(i)  L'auteur  parle  ici  desfablesdvM.Kryloff',  imitëes  en  ver^français  et 
en  vei^  italiens,  et  ptibliées  à  Paris  en  i  B25,  par  les  soins  de  M.  le  comte 
OtloiF.  On  ptïttt  consulter ,  "dacns  le  cahier  de  juin  1825  de  la  Rei^u& 
ençyciopédigue.j  l'analyse  que  M.  Héheàu  a  faite  de  cet  ouvrage  ^ 
et  ^i  a  noiérité  d'être  traduite  en  entier  dons  nn  joiuTial  russe  y  le  Télé- 
graphe de  Moscou ,  cahier  de  se^vtcmbrç  de  la  même  ^(in^ç.  Note  d^ 
l^tmteur  de  tAtlq^^ 


^8  iHTfteiDueTiON ,  chapitre  vnf; 

il. 

tàbi.ba,u   dx   toutes  LiLê   sociivia  satastss   xt  db    tovs   lei 

JOURBAUX     BT     BBCUBIIS     SGIEBTIFIQUBfl     DX     I.'bMPIB.B     XUS8X  , 
ACTUBLLEMXBT  BXiSf  ABT. 

A.     Sociétés  satfonief  dé  ^Empire  Russe. 

^▲iXT-PibTEXSBOUxa.  1.  Académie  impériale  des  Sciences ,  fondée  par 

l'ierrc^le^Graad ,  en  1724* 

3.  Académie  de  Médecine  et  de  Chirur^e ,  fondée 
par  Alexandre  P'  (11  existait  déjà  ua  Institut 
de  Chirurg^  fonde  en  1783  ). 

3.  Société  libre  d'Économie,  fondée  en  1765  par 
Catherine  II  y  et  par  les  soins  du  prince  Orlof , 
et  confirma  en  1773. 

^.Académie  des  Beaux- Arts,  fond,  en  1768  par 
Elisabeth,,  coQimé  daisse  particulière  dans 
FAcadémié  àes  Sciences,  puis  accrue  et  établie 
en  société  indépendante  par  Catherine  II ,  ea 
1764. 

B,  Satiété  impér.  de  Minéraîog^ ,  fond,  en  1818; 

6.  Société  libre  des  Amis  des  Sciences,  de  la  Lit- 
iércUure  et  clés  ArUt,  fondée  en  i8o3. 

*j.  Société  Ubre  d'Économie  rurale,  V une  des  plui 
anciennes  de  Saint-Pétei-sbourg ,  foudée  il  y  a 
plus  de  6a  ans.  (Elle  a  publié  plus  de  40  ^^ 
lûmes  de  ses  mémoires,  en  langue  russe). 

6.  Académie  impériale  pour  le  perfectionnement 
de  la  langue  russe,  ou  Académie  russe j  fon- 
dée en  1784^ 

9.  Société  des  Amis  de  la  lan^Tue  russe  ,  fondéd 
vers  18 13  par  Chichkof  et  Derjaviue,  dans  le 
but  d'épurer  la  langue  russe. 
10*  Société  impériale  philanthropique.  (Cette  so-^ 
ciété  s'occupe  de  tout  ce  qui  tient  au  bien-être 
de  la  société ,  et  surtout  des  établisseraens  d'u-^ 
tilité  publique,  des  hôpitaux,  des  prisons.  Elle 
publie  un  journal) 
1 1 .  Société  militaire^  fondée  pai*  Télat-major  de  la 


Ifiirde  impériale ,  et  destini'e  à  rc'paodre  parmi 

les  jeunes  officiers  les  connaissances  d'upplica-> 

lion  à  Tart  militaire.   (Le  priace  Volkon&ky 

^tait  son  pr«5iiident  ). 
12.  Société  pharmaceutique  f  fond4:e  en  1B18. 
i3.  Société  de l^ établissement  des  écoles  d'après  le 

système  de  renseignement  mutuel ^  fondde  en 

1819. 
i4«  Société  del* encouragement  des  artistes,  fondée 

en  1623. 
Moscov  .••••...•.• •.  1»  Académie  de  médecine  et  de  chirurgie, 

2.  Société  des  sciences  phj  siques  et  médicales^ 
fondée  en  i8o5. 

3.  Société  impériale  des  Naturalistes,  fondJe  en 
l8o5*  (Elle  a  été  pendant  quelque  temps  rifn~ 
nie  à  la  Société  botanique  de  Gorenki,  qui 
n'existe  pins). 

^,  Société  d'Économie  rurale ,  fondée  en  1818  ^ 
sous  la  présidence  du  prince  Galitzin.  (Les 
plus  riclies  propriétaires  de  la  Russie  en  sont 

memVes  )• 

b^Société  des  Amis  de  l'Histoire  et  des  Antiquités 
de  la  Mussie  ,  fondée  en  1804.  (  Elle  publie 
d«s  ouvrages  à  ses  frais  -,  c'est  a  elle  que  Ton 
doit  la  grande  liisloii^e  de  Russie ,  par  M.  Ka- 
ramzine  ). 

G.  Société  des  Amateurs  de  la  Littérature  russe , 
fondée  en  1810.  (  Elle  a  publié,  depuis  sa  fon- 
dation, 21  volumes  de  ses  ti'avaux,  qui  con- 
tiennent des  poésies  et  des  morceaux  impor- 
tans  pour  Tbistoire  et  la  tbéorie  de  la  littéra- 
ture russe). 

7.  Académie  des  Beaux-Arts* 
VxLKA »..».»••  1.  Académie  impériale, 

2.  Société  de  Médecine ,  fondée  en  i8o5. 
RjOA.. T«  Société  de  la  littérature,  fondée  en  1802. 

2.  Société  .ibre  d'économie  rurale  de  la  Livonie, 
fondée  11  y  a  20  à  25  ans. 

3.  Soiiétélivonienne  d* utilité  publique  et  d'éco^ 
nomie  ,  fondée  vers  1793  par  Blaukenhagen. 

a4 


▲bo.m •••*>.•  Société  phrsiagpaphiqufi. 

KjuotxiEXBca  •••.••«••  Société  savante^ 

GiTOMXJEi  ..»••»*.••.••••  Société  littérain* 

Kalouga Société  Uttérairm» 

Kasav.».....» ••»••..•••••  i«  Société  des  amig do  la  Httérature  nationale, 

fondée  en-  iSiB*  (Ëlk  publie  des  ouvrages.  ) 
au  Société. df s  amateur*  des  sciences,  fondée  de- 
puis peu.  (  Elle  est  presque  entièrement  com- 
poiëe  de»  membres  de  l'université  de  cette 
ville  qui  y  sur  l£S  limites  de  l'Eui'ope  et  de 
FAste,  possède,  otttre  un.  théâtre  russe,  un 
théâtre  frsofisis  ^  dit-on  ,  très  passable.  ) 

Khaakot  Société  des  Scitmoes,  fondée  en  1810. 

LàHûsitAV ....•••••  Société  desamaimtn  de  ta  langue  russe, 

Kqvo-Tcqxrka^e***.*  Société  de  leoture,  établie  par  rhetmanDenisof. 

'iSiTA9*^**^*p^.t Société  de  la  lUiénamre  et  des  arts  de  la  Cour- 
lande*  (  ^le  puHia  des  Mémoires.  ) 

YABMYiS •«••..»••.,.••.•  X.  Acad,  des  sciences  du  royaume  de  Pologne, 

3t.  Société  reytie  Uttèraire ,  fondée  en  1800  par 
&  Mi*  le  roL  de  Fniyae.  (  Elle  a  pour  objet  de 
fixer  et  d'épurer  Ift  langue  nationale ,  de  faire 
ini«tt&  ooimailtM  l'histoire  du  pays ,  la  topo- 
|r«phie,£histoir*  naturelle  de  la  Pologne,  etc.) 
3;  Sooiéitè  des  amie  des  sciences. 
4*  Soeiété"  de  Jj^ffeifue^ 

B.  Journaux  et  Recueils  scientifiques  dans  t Empire  Russe, 

SMVT^^waw^nouXKO,  1.  «b  2.   Peterbmirgshiya    Védomosti.   Gazette 

de  Saille^  Pétenbourg  ,    publiée  par  l'Aca- 
démie isnpériahB  dea^  sciences.  Elle  parait  de- 
puia  17^8  >  sépai'ément  en  russe  et  en  alle- 
mand, deitx  foia  par  semaine.  Les   articles 
•oîe&ii&ques  sont  rédige  par  les  membres  de 
KAcaéânie^- 
dr  et  4..  FtsterboaKgskyna   Senaiskiya    Fédo- 
meetL  Gazette  dit  Sénat,  da  St.r^étcnboi]i9> 
«B-  Eoasr  et  en  rifamand  ;  parait  tous  les  same- 
^s, depuis  i8fOk 
A.  Le  Coneemiatmtr  impartial.  Cette  Gazette  offi- 
cielle, publiée  en  firancais  par  le  Collège  imp^ 


rial  «Les  aâaires  étean  gères  ^  a  pris  en  1825  le 
tUve  d«  Journal  de  Saint-Pétersbourg  y  politi-' 
^ue  etUttémùteyé^vx.  fois  la  semaine,  dep.  1 81 3. 

êéT^khnologuifàh&^éiijoumal.  Journal  techno- 
logique pabli^-  par  ]^ Académie  impériale  df  s 
sciences.  U  parait  eomme  o/Tp^TZC^/orà  laGazette 
de  f  Acftdfiîmtc. 

7«  Journal.  Imperaêoi^ago  Tchélovékolioubi" 
POjgo  ^bckckestpu.  Journal  de  la  Société  im-* 
férialè  philanthropique  ou  de  bienfaisance.  Une 
fois  pav  mois  -,  depuis  1817. 

3*  £y*atiansk0yà  TcJueniyé,  Lectm^es  chré^ 
tteniMS,  publiées  par  l'Académie  ecclésias- 
tique de  Saà9É-Bîtci'£d>ourg.  Ce  recueil  parait 
tous  ies  mois. 

3.  fyumal  Depariamenta  Narodnago  Pospé- 
chtckéniya»  Journal  du  département  de  l'ins-* 
truction  publique*  Une  fois  par  mois. 

10.  SoréynoiHJktel  ProavéchtclUniya,  Le  Promo- 
teur de  Finstruction ,  ou  le  Propagateur 
de  la  etTÎlisation  et  de  la  bienfaisance  , 
pubiié  par  la  Société  libre  des  Amis  de  la 
]jittâ!^ttre  tusse  depuis  1818.  (Le  produit  de 
cet  ouTrage  important  est  consacré  à  accorder 
des  secours  011  des  eneouragemens  aux  sarans , 
aux  hommes  de  lettres  ou  aux  ailistes  qui  sont 
dans  le  besoin.  )  Les  sujets  qu'il  traite  sont  : 
Ffiistoii'e,  Tes  TOjages,  les  antiquités,  lesscicn-r 
tpt  morales ,  physiques  et  politiques. 

11.  8ynn  Otetchestva.  Le  Fils  de  la  patrie  ou  1# 
Patriote.  Depuis  i8ia,  tous  les  samedis.  Ces$ 
tin  recueil  historique  ^  littéraire  et  politique  ^ 
généralement  estimé. 

la.  Lzteratoumfya  Pribapléniya  K'S\nou  Oté-» 
^hestPa.  Bibliothèque  de  lecture.Une  fois  tous 
les  i5  jours.  Elle  contient  des  contes,  de$ 
fables ,  la  plupart  traduits  de  l'allemand  ou 
du  français.  Supplément  au  Fils  de  la  patrie, 

^3.  Rottskfyi  Innpalide,  ili  vqyenniya  Védo" 
mosti,  L'Invalide  Russe,  ou  Gazette  militaire. 


3^3  INT&ODUGTION,   CHAPITRE   VIIT. 

Feuille  quotidicniie  ;  paraît  depuis  18 15. 
Outre  les  promotioDS  et  ordonnances ,  ce  jour- 
nal contient  ,1"  des  descriptions  topographi- 
ques y  statistiques  et  historiques  des  provinces 
de  la  Russie  et  des  autres  pays ,  principalement 
sous  les  rapports  stratégiques  ;  2''  des  nouvelles 
littéraires  ;  3  '  des  analyses  d'ouvrages  concer- 
nant la  tactique ,  la  stratégie ,  les  fortifications 
et  l'artillerie  ;  4°  des  annonces  de  découvertes 
dans  les  sciences ,  et  pailiculicrement  dans  les 
sciences  militaires  ;  ô^  des  extraits  de  voyages  ; 
6°  des  notices  hibtoriqiies  et  des  biographies 
sur  les  généraux  russes  célèbres ,  et  des  aoec— 
dotes  militaires  I  7°  des  nouvelles  scientifi- 
ques; 8®  mélanges.  (Voilà  sans  doute,  ob- 
serve M.  le  barcm  de  Férussac ,  le  cadre  d'un 
excellent  journal  militaire ,  qui  manque  à  la 
France  ). 

i4.  Novosti  XiiUeraiowi*'Nouve&utéa littéraires; 
supplément  à  l'Invalide  Russe,  qui  paraît  tous 
les  huit  jours. 

i5.  Blagonamértnnoï.  Le  Bien  -  Intentionné , 
journal  purement  littéraire ,  dont  il  parait  un 
cahier  tous  les  i5  jom's  depuis  1818. 

26.  Sibinki  Vettr^.  Le  Courrier  de  Sibérie.  Ce 
journal ,  qui  paraît  tous  les  quinze  jours  depuis 
1819,  et  qui  embrasse  la  Sibérie  et  les  contrées 
limitrophes,  telles  que  la  Chine ,  le  Japon ,  la 
Tartarie,  l'Iudoiistan,  la  Perse ,  etc. ,  a  pris  en 
1825  le  titre  de  Courrier  Asiatique  (Asiat&koî 
vestnik  ). 

17.  Otétchestvénniya  Zapiski»  Nouvelles  na- 
tionales ^  ou  Annales  pati*iotiques  ;  elles  pa- 
raissent tous  les  mois  depuis  1819.  (Ce  recueil 
est  consacré  à  faire  connaître  les  succès  et  les 
talens  des  Russes  dans  tous  les  genres.  Il  con- 
tient surtout  d'intéressaos  articles  sur  This- 
toire  et  l'industi'ic  nationales). 
18.  Sévemi  Arkhipe.  Aixhives  du  Nord.  Ce- 
journal  historique  et  statistique,  très  estimé , 


SUR    LA   LITTÉRATURS    RUSS£.  3^3 

parait  tous  les  quinze  jours  depuis  1822.  La 
politique  et  la  poésie  en  sont  exclues. 

19.  LiUeratoumiy  é  IJsikû  Feuilles  littéraires  ; 
supplément  aux  archives  du  Nord ,  qui  parait 
depuis  1823  ,  et  qui  est  consacré  à  la  littéra-  , 
turc ,  aux  mœurs  ,  etc. 

20.  St,  Fetersbur^ische  Zeitschrift»  Journal  de 
Saint-Pétersbourg.  Ce  journal  mensuel  parait 
en  allemand  depuis  1822.  Il  donne  les  extraits 
de  tou«  les  jom*naux  russes  et  les  nouvelles 
littéraires  de  ce  pays. 

il.  Journal Iziachtchnikh IskoustueJonm'skl  des 
Beaux 'Ai*ts.  Il  parait  im  cahier  tous  les  deux 
mois  depuis  1823. 

22.  Oukazatel  otkr)  tipo  Fisikè,  Khimii,  Yes- 
téstuenndi  Istoriii  tekhnologui.  L'indicateur 
des  découvertes  en  pliysique ,  en  chimie  , 
en  histoire  naturelle  et  en  technologie.  Il 
parait  tous  les  deux  mois  depuis  1824. 

23.  B -blets! ij  a  Izpesti)  a.  Journal  de  la  Société 
Biblique.  Il  parait  en  russe  depuis  1824  ^  et 
donne  des  nouvelles  de  cet  établissement. 

24.  Voïenno-meditsisnskoï  journal.  Journal  de 
Médecine  militaire,  publié  en  russe  par  le 
département  de  la  médecine  militaire^  de^ 
puis  1823. 

25.  Mémoires  de  V Amirauté,  Ils  paraissent  à  des 
époques  indéterminées,  et  renferment  quelque- 
fois des  aiticles  importans  pour  l'art  nautique. 

26.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des 
Sciences   de  Saint-Pétersbourg  j  auec  Vins- 

.  toire  de  l'Académie,  Ils  renferment  des  ren- 
seigucmens  précieux  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances. 

27.  Mémoires  de  la  Société  libre  d'Economie 
rurale.  C'est  une  collection  précieuse. 

MbfiCOV.*..* 28.  ]\Ioskouskiya  f^édomosti ,  etc,  etc.  Gazette 

de  Moscou,  publiée  par  l'université,  dans  le 
genre  de  celle  de  Saint  -  Pétersbourg.  (  Elle 
s'imprime  à  7000  exemplaires). 


iy4  iWTROBtrcTion,  CH1.9ITBS  vm. 

29.  Istoritcheskoi  ,polHitcheskoîigheografitchet' 
ktXL jourhal ,  etc»  Journal  historique,  po- 
litique et  statistique ,  ou  Annales  contempo* 
raines  de  VuniTers.  (Ce  recueil  mensuel,  outre 
les  articles  originaux,  contient  beaucoup  de 
traductions  du  Correspondant  de  Hambourg). 

30.  FestnSt  levtopy.  Le  Courrier  de  l'Europe. 
Jonmal  w:iehtifiqne ,  littéraire  et  politique, 
etc.  fkc.  Il  paraît  tous  les  quinze  jours  depuis 
1803.11  contient  des  morceaux  intëressanspoor 

'histoirfe  de  la  Russie  ancienne,  et  des  recher- 
cher critiques  sua*  les  antîquitf^s  du  pays* 
3i .  Ttemlédêltch&skoï  Joumcd,  Journal  d'agri- 
cuficrre  et  d'économie  rurale.  Il  parait  tous  les 
trois  mois  depuis  1821. 

32.  Journal  Vétéfinedre,  Il  paraît  en  russe  à  la 
fin  de  chaque  année. 

33.  Vcunsky  Jourrud.  Journal  des  Dames.  Ce 
ïecueil-,  publié  par  le  prince  P.  J.  Chalikof, 
tous  les  mois  ,  contient  en  majeure  partie  des 
anecdotes  ,  dés  pièces  de  poésies  fugitives ,  des 
éniipfnes,  des  charades  et  des  nouy  elles  du  jour. 
A  presque  tons  les  cahiers  se  trouve  jointe  une 
planche  coloriée,  exclusivement  consacrée  à 
l'article  des  modes. 

34»  Mmémcfzina,  Mnémosyne ,  ou  collection 
d'opuscules  en  prose  et  en  vers.  H  est  rédigé 
par  les  principaux  littérateurs  russes. 
55.  ilémoires  de  la  Société  des  Naturalistes  de 
Vuhipersiié  impériale  de  Moscou,  Ils  pa- 
raissent à  des  époques  indéterminées. 
36.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physi- 
queÈ  et  médicales.  Ils  paraissent  en  deux 
parties  distinctes  ,  dont  une  en  latin  et  l'autre 
en  nissè. 

KaSsak   ••...  37.  Kazanski  Vestnik,  Le  Courrier  de  Kazan; 

publié  par  les  mèmlMPes  de  l'universfté  deeette 
ville. 

Rbarkot  ..; 3^.  Oiikrt&nnsJei  journal.  Le  journal  de  111- 

kraine  ;  publié  par  l'université  de  l'tTkrainc« 


« 


SVR   LA    LITTiRATUaS    aiTSSB.  3^5 

RxoA «..<«...»*.  2lg.  Der  Zusehauer,  L'observateur  ou  le  Specta> 

teur.  Ce  joumail  politique  estimé ,  parait  en 
allemand  depuis  1807. 

4o.  JRJgcuâehes  Stadiblaetter.  Feuille  de  la  Tille 
de  Riga.  Elle  «st  publiée  en  allemand  une  fois 
par  "semaine,  par  la  Société  littéraire  et 'prati- 
que des  oitoyenA-,  depuis  1810. 

4i.  03t3€ê-PfX)Pirizen"BlaU,  Feuille  des  pro- 
T  in  ces  de  la  mer  Baltique.  Elle  est  écrite  en 
allemabd. 

4^.  JUgcusche  Jlnzeigen,  Annonces  de  Riga  pour 
toute  ««pèce  d'objets  nécessaires  et  utiles  (  en 
allemand  ). 

43.  Marahwa  Noddcda-Leht.  Feuille  bebdo- 
madai^e ,  en  esthonien. 

44.  Magasin  fur  Russlànds  Geschichte ,  Laen- 
der^nd  F'oèlkerkunde.  Magasin  pour  l'his- 
toire,  la  topi^graphie  et  l'ethnographie  de  la 
Russie  (m  allemand). 

45.  AbhaTtdlungen  der  Lieflaendischen  geméin- 
nûisùgen  and  œkonomischen  Societaep,  Mé- 
moires de  la  Société  livonienne  d'utilité  pu- 
blique et  d'économie  (en  allemand)." 

IfiTAr 4^*  Allg^meinè  Deutsche  Zeitungfûr  Bussland. 

Crazette  générale  allemande  ,  pour  la  Russie. 
4?*  Mitausches  IntellSgenzblaU.    Feuilles    des 
nouvelles  de  Mitau  (  en  allemand  ). 

48.  Latweischea  AiPises»  Feuille  hebdomadaire 
en  lettonién. 

49.  Verkandlungen  der  Kurlœndischen  Gesells- 
chaft  fur  làteratur  und  KunsU  Mémoires  de 
la  Société  de  Courlande  pour  la  littérature  et 
les  arts  (en  allemand). 

DoRFAT 5o.  Dôrptsche  Zeitung.  Gazette  de  Dorpat  (  en 

allemand). 
5i.  ZeitschriftfurKunstundLiteratur,  Recueil 

pom*  la  littérature  et  les  arts  (  en  allemand  ). 
Reyel Ô2,Ref^alsche u/âchentliche NachrzchtenJEeuiile 

hebdonradaire  de  Reval  (en  allemand). 
Abo ....«..,.,.^53.^^0  Tidning,  Gazette  d'Abo  (en  suédoise 
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54.  Tarif  ne  PFiikko  Stuiomat.  Feuille  hébdflK 
madatre  de  Fiolande  (  en  finois  ]. 

55.  ^60  Underrœ  helser.  Feuille  d'annonces 
d'Abo.  Elle  remplace  la  Mnëmosyne  ,  qui  se 
publiait  à  Abo  en  suédois. 

HtL8iVGFoa8..i......  .  56.  Frnnlands  AUmœnna   Tidning,    Gazette 

générale  delà  Finlande  (en  suédois). 

Yarsovie. 57.  Izis  Polska,  L'Isis  polonaise,  ou  joumaldes 

sciences ,  des  découvertes,  des  arts  et  des  ma- 
nufactures. Il  est  entièrement  consacré  àFin- 
dustrie ,  et  il  paraît  tous  les  mois. 

58.  Sjlu/an,  Le  Sylvain.  Ce  journal ,  qui  ne  pa> 
rait  que  totis  les  ti*ois  mois ,  est  entièrement 
consacré  aux  connaissances  qui  se  rapportent 
aux  forêts. 

59.  Roczniki  Tawanzystu^a  krot,  Warz»  Pizy- 
iacioà  Nauk.  Annales  de  la  Société  des  Amis 
des  Sciences  de  Varsovie.  Elles  paraibsent  à 

.  des  époques  indéterminées. 
N,B.  Il  convient  d'ajouter  à  cette  liste  de  jour- 
naux publiés  en  Russie,  quatorze  autres  recueils 
périodiques ,  entrepris  depuis  que  cette  statibti- 
que  a  été  dressée  ,  et  dont  voici  les  noms  : 
SAiVT-PjÉ'nEaiSBOVRG.  1,  Gornoi Journal.  Journal  des  mines ,  entrepris 

au  mois  de  juillet  1826. 
2.  Journal  manoufactoure.  Journal  des  manu- 
factures, depuis  janvier  ]825. 
O  Komertcheskaia  gq&ette.  Gazette  de  Com- 
merce ,  dont  il  parait  aussi  une  traduction 
eu  allemand. 
4  Sèuemaia  Pwkéla    L* Abeille  du  Nord ,  âo- 
puis  janviei*  1826  j  in-f^.  Ce  journal  a  rem- 
placé les  supplémens  au  Fils  de  la  patrie  et 
aux  Archives  du  nord  (  F'oy.  ci-dessus ,  n** 
12  et  19  . 

5.  BibUografitcheskiyé  Listki.  Feuilles  biblio- 
graphiques ;  trois  fois  par  mois ,  in-é^j  «lo- 
piiiij  janvier  182^. 

6.  Dietsj  H  Mouzeoume,  Le  Muséum  des  cnfan». 

7.  Severnaia  arfa^  La  Harpe  du  nord, Journal 
de  musique. 


SUR    LA    LiTTBRATtTRE    RUSSE.  3^7 

JV^.  B*  Les  Notices  sur  les  actes  et  le  succès  des 
Sociétés  bibliques  russes  et  étrangères ,  pu- 
bli<:es  dans  les  deux  langues,  russe  et  alle- 
mande, depuis  janvier  1834  ^  ^^y*  ci-dessus , 
n**  33) ,  ont  cesse  de  par««lt^c  au  bout  de  dix 
mois ,  ëpoque  où ,  par  ordre  supérieur ,  furent 
fermées  les  Sociétâ»  bibliques  établies  en 
Aussie. 
^[oscou 8.  Novc*  magazine  estestt^ennoi  istorii.  Nou- 
veau magasin  d'bistoire  naturelle.  Il  parait 
depuis  1820. 
9.  Zapièki  dlia  okhotni^of  do  lochadei.  Mé- 
moires pour  les  amateurs  de  chevaux  ,  entre" 
pris  en  1823 ,  sous  le  titi*e  de  légénédelnik , 
etc.  Feuille  hebdomadaire ,  ne  paraissant 
plus  qu'une  fois  par  mois  depuis  i824. 

10.  Rouskdi  Vestnii.  Le  Coun-ier  russe ,  cont- 
inence en  1808 ,  a  été  suspendu  en  1820 ,  re- 
pris en  1834,  interi'ompu  de  nouveau  au  bout 
de  six  mois,  et  continue  à  repaïaitre  depuis 
le  mois  de  mai  1825. 

1 1 .  Mosl  ovskoïTelegjraf.  Le  Télégraphe  de  Mos- 
cou, entrepris  eu  janvier  1825.  Journal  litté-»' 
raire  qui  promet  de  se  placer  au  premier  rang 
des  publications  périodiques ,  si  l'éditeur  ap- 
porte à  sa  rédaction  les  mêmes  soins  qu'il 
donne  à  sa  variété. 

12»  The  english  literary  journal  ofMoscow.  Ct 
journal  auglais,  entrepris  au  mois  de  janvier 
1823  ,  paraissait  aussi  en  langue  française  ;  il 
n'a  eu  que  cinq  mois  d'existence,  et  méritait 
de  vivre  plus  loug-temps. 

DoRPAT.  - i3.  Livlàndishe  Jahrbiicher  derLandwirstchaft* 

Les  Annales  Livoniennes  d'économie  rurale , 
publiées  par  la  Société  d'économie  rurale  de 
cette  ville ,  remplacent  un  autre  recueil  qui 
a  paru  de  1808  à  i824,  sous  le  titre  de  Réper- 
toire  Economique  pour  la  Livonie ,  puis  sous 
celui  de  Nouveau  Répeitoire. 

Odessa i4.  Journal  df  Odessa  ,   ou   Courrier  commer- 
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cial  delà  Naopdîe-Bussie  (en  français], 
(Additions  comtmaàquées par  M.  Hêreau). 


in. 


TABLEÂT7  BIBUOGIL&lPIIIQtm  IXB   I^'ÀpiRE   &17S5E, 

« 

Ou  Tableau  des  Ouvrages  publiés  eb  lâhghe  rosse  dans  cet  empire, 
pendant  les  années  1B22,  1823  et  1S24;  ^Vi  de  qii^qces 
obsenations  sur  ks  duTrages  lés  ptus  remarquables. 


En  1822. 


En  1823. 


En  1824. 
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Statistique  et  Politique. 

4 

» 

a 

Hiitoire  et  Géographie. 
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Biographies. 

7 

t 
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Voyages 
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1     .... 

Philologie. 

si 
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iS 

Poésie. 

14 

4 
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Romans  et  NouTelles. 
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16 

ïbéâtre 
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l3 

CoUeetions  d'ourrage. 

» 

Bei!e«-Leftres  etBhélonque. 

8 
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6 

5 

Ourrages  périodiques. 

14 

• 

3o 

Aru 
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Mi-canique. 

» 

» 

"Sciences  refatives  à  la  guerre. 
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Teébnologie. 
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■     .... 
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Total.  333 


Total.  216 


i83 


Total.  s64 


Parmi  ces  ouvrages  traduits,  il  ;  en  a   laa  CrMbçkis,  56  allemands,   iS  anglais,  11  grrcs, 
^  laiius ,  7  italiens  ,  3  alaves  1  a  holUndab ,  t  danois  et  1  arménien. 
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Oupreiges  originaux  leêpbis  remarquables. 

Histoire  ET  Géographie,  i.  Sur  des  moaumcns  russes ,  pour  servir  de 

i&at«rHlùx  à  l'histoire  des  ai-ts  et  à  la  pa- 
léogmphie  de  la  Russie^  par  P.  Kôppen. 

2.  Traces  de  l'ancienne  ville  grecque  de  Clier- 
BodèS)  eAèore  visible  en  Crimée  j  par 
Habhis^é 

5.  Description  nouvelle ,  géographique  et 
historiijue  du  Caucase,  par  iS.^n9Rei^«/fc^. 

4.  Histoire  chronologique  des  îles  Aléontes  , 

avec  des  notices  historiques  sur  le  com- 
nrerce  des  peQetei'îes ,  par  M.  JBerg. 

5.  Histolïede  l'empire  russe,  par  Karamzine. 

6.  Atlas  AiMîh<$blogique   de   l'Europe  russe , 

par  le  comte  F,  Potockù 
VoTÀGBè.    ......    1.  Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khiva,  par 

N*  Mourai^ieffl 
2.  Voyage  d'Adam  Zaxman  au  Japon  ,   par 

'Nl.Berg. 
3/ Vue  delà  céte  mâidionale  de  la  Tauride , 
par  M»  Bronevsky, 

4.  Histoire  des  naufrage!!  les  plus  remarqua- 

bles ,  par  M.  Golovnine* 

5.  Voyage  dans  l'Océan  Pacifique ,  etc.  y  en 

i%ïb ,  1816 ,   1817  et  1818,  par  Xotzehuei 

6.  Voyage  en  Chine  par  la  Mongolie,   par 

7.  Voyage  à  là  Tauride  en  1820  ,  par  Mou- 

ravi^ff-J^ostoL 

JuB.i8p]iin»£Ï7(XB.    .   .   •        Système  dés  lois  de  la  nature,  psff  M.  i^iz- 

moncff. 

LAiroims.  ..•*..  1.  Dictionnaire  russe-allemand  et  allemand- 
russe  ,  par  Oldekop» 
2.  Dictionnaire  latin-russe ,  avec  les  dénomi- 
nations connues  dans  la  géographie  et 
la  mythologie  anciennes ,  par  F,  £ro- 
mmberg» 
5.  C-rammanv  philosophique ,  ou  Clé  de  tou- 
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•     *    •     •     • 


Thâolooix 


•     •     r    •• 


C.^LI£CT.  D*OuTaAGES  • 
TniATAS     • 


•     •     •     • 


Littérature 


•   • 
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tes  les  langues  et  de  toute  littérature^  par 
N.  P,  de  Saupigriv,  k  Kharkof. 

1.  La  Fontaine  deBaktcIiisarai,  par^.  Pous- 
chkin» 

2.  Le  Prisonnier  du  Caucase ,  par  le  même, 

3.  Poésies    de    M.     Joukot^sky ,     troisième- 
édition,  augriientée. 

ALrdgë  de  l'histoire  de  l'Eglise  russe ,  par 
le  métropolite  Platon^ 
P«)se  et  Poésie  de  M.  Filimonoff: 
1.  Maria  Posadnit^a,  tragédie  en  cinq  acte* 
et  en  vers  ,  par  P.  Ivanoff. 

2.  Perseus  y  tragédie,  par  Rostouzoff\ 

3.  Sappho ,  tragédie  lyrique ,  par  N.  Sotu- 
chkoff. 

Diverses  comédies  et  Taudevilles  ,  par  le 
prince  Scliakhopskoï. 

Essai  d'une  histoire  abrégée  de  la  littéra- 
ture russe ,  par  N.  Gretsch.  (  ouvrage  très 
estimé  ). 
Parmi  les  auteurs  étrangers  dont  les  ouvrages  ont  été  traduits 
en  russe  f  on  remarque  les  suit/ans  : 
Mathématiques  .   •   •        Lacroix. 

Sack. 
Tissot.  — Niemann. — Hekker,  —  Weller. 

—  Henke.  —  Broussier.  —  Sprengcl. 
Mme.  de  la  Molte-Guyon.  —  Massillon. 

—  Grégoire.  —  Blair. 
Zimmermann.  —  Masselin.  7—  Comte  de 

Ségiu'.  —  Blanchard.  —  Fontenelle.  

Duc  de  La  Rochefoucauld.  —  Bouilly. 

Histoire  ET  GiOGRAPHiE.    Rollin.  —    Michaud.  —   Labeaume.  — 

Le  Cardinal  de  Retz.—  Schroekh (On  a 

traduit  un  manuscrit  latin  du  xvii®  siè- 
cle ,  conteirant  des  notices  sur  la  Sibérie]. 
Pouqueville.  —  Péchier. 
Duncan.  —  Zimmermann.  —    Parry.  — 
Ross.  —  Buchanan. 

^ot»i^ LordByron.— Walter-Scott.-- Boileau. 

Esope.  —  Homèi'e.  —  Milton. 


Histoire  naturelle  . 

MjÈDECIlîE  ; 


•   •   •   •   • 


Religion 
Philosophie  • 


•     •    •     •    .•     • 


•     •     • 


Biographies 
Voyages-  • 


•   •   • 


•   •   • 
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Ro3tfJLiî8  ET  Nouvelles  .      Walter- Scott.   —    Madame  Cottin. — 

Vicomte  d'Arlincomt. 
7b^a.til£  •••••••        Corneille.   —  Racine.  —   Sophocle.  — 

Kotzebue  (entici-ement).  —  Schiller*  — 
Scribe  et  Delavigne. 

Riai^TORiQUE Â.    Thomas  ,    membre    de    TAcad^mte 

française. 


5ur  le  point  de  livrer  cette  partie  de  notre  ouvrage  à  Vim-» 
pression ,  Tayant  communiquée  à  M.  Héreau,  ancien  professeur 
de  langue  française  au  gymnase  de  Via ika^  qui  a  traduit  et  fait 
imprimer  dau5  divers  recueils  plusieurs  poésies  russes,   et  qui 
s'occupe  eu  ce  moment  d'une  histoire  abrégée  de  cette  litlératare, 
il  a  bien  voulu  nous  donner  quelques  rectifications  y  les  addi- 
tions que  Ton  a  lues  ci-dessus ,  pages  376  et  377  ,  etfc  tableau 
suivant,  accompagné  de    remarques  bibliographiques.   Cette 
nouvelle  addition  au  coup  -  d'œil  de  Tanonyme  ,  en  indiquant 
d'une  manière  générale  les  travaux  littéraires  des  Russes  et  les 
ressources  qu'ils  ont  puisées  chez  les  étrangers,  sera  une  preuve 
de  plus  en  faveur  d'une  nation  qu'on  persiste  bien  à  tort,  selon 
nous ,  à  croire  très  arriérée,  ou  pour  le  moins  stationnaire  sous 
le  rapport  des  lumières  et  de  la  civilisation. 
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Sciences  physiques  ,  naturelles  et  médicales.  .....  94    . 

Uatbémaiiques  pures  et  Malbéuialiqucs  appliquées.  $8 

Théologie  naturelle  et  Religîoo.  5i 

Idéologie  et  Philosophie  morale  ...., 76 

Éducation  et  LÎTres  élémentaires.  46 

Législaiiou  ,  Droit  et  Politique.  39 

Économie  publique  et  Commerce 4° 

Géographie  et  Statistique.  8 

Bistonre  et  Biographie.  i33 

Voyages •  34 

Grammaire  et  Lexicographie.  9 

Poésie.  59 

OEuTres  dramatiques a36 

Honutiw.  364 
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33^  Ilf TBOBUCmOJV  ,  GHÂ9XTBB  THI. 
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—     •  « 

Antiquités  et  Beaux-Arts.  .  so  3  s  àa 

l^élao^  iiUÀnjrw ,  » .  ,  .     S89    .  ,,   .  .     ^&     ....     744 
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8ur  1rs  i5»3  «aTr^^  traduits,  dos  le  forent  du  irançfùs,  483  de  rallcmand  »  97  d^i'aog^, 
68  du  laiin ,  35  du  grec ,  aS  de  ritaiien  et  17  de  direrseï  autres  langues. 


ce  Le  catalogue  qui  a  servi  de  base  à  ce  tableau  est  celai 
d'une  biblioCbèqne  ouverte  au  public,  |oa  cabinet  de  lecture ^ 
premier  élablissemfiDt  de  ce  genre  en  Russie,  créé  à  Saint- 
Pétersbmirg  en  181 5,  parles  soins  d'un  simple  partîcalier, 
Pierre  PlaYilstcbâ:ef ,  libraire  de  cette  ville,  oà  il  est  mort 
en  1893.  Cette  bibliothèque ,  composée  d'abord  de  800  ouvra- 
ges ,  s'était  accrue  de  plus  de  2,000  volumes  en  1817,  époque 
de  la  pubKeatîon  de  son  premier  catalogue,  auquel  fat  pu 
joindre  un  supplément  qui  p^te  mon  taUeau  à  3,4oo  ou- 
trages. 

<c  £n  iSao,  M.  PkviksebSeof  fit  paraître  un  nouveau  catalo- 
gue, rédigé  dans  ub  ordre  systématique  (i  vol.  vor-B'*  dexvnr, 
7a  et  543  pages  ),  montant  à  7,337  ouvrages;  et  â  la  mort  de 
son  fondateur,  cette  bibliotbèqne  s'élevait  à  10,000  volumes. 
Il  serait  intéressant  <Je  pouvoir  refaire  mon  travail  d'après 
le  catalogue  le  plus  récent,  ou  mieux  encore,  pour  avoir  une 
plus  grande  échelle,  sur  Y  Essai  de  bibliographie  russe  de 
Sopikof  ( 5  vol.  in-8°,  Saint-Pétersbourg,  i8i3-i8:?3),  pré' 
S9iit0nt  un  dictionnaire  complet  de  tous  les  ouvrages ,  originanx 
où  traduits,  publiés  sOit  en  langue  slavonne^  spit  ^  langue 
russe,  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Russie  (i553) 
jusqu'à  l'année  i8i3,iet  s'élevant  à  18^249  articles.  II  serait 
d'autant  plus  à  désirer  aussi  de  voir  compléter  fie  diclioiiiiaiie 
jusqu'à  nos  jours,  que ,  dans  l'espace  des  douze  dernières  |  n* 
nées,  lés  produits  de  la  presse  ont  été  consiçLél^^blemient  «ug- 
xaentés  en  Russie.  )> 


(  Note  communiquée  par  ilf  .  Héreau.  ) 
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N'^    jB.    Les  Fragmens  littéraires  ,  tirés  de  la  J^ie  d'Alexandre  V^  , 

j>CLr  .^^  JE.  (V.  ci-dessus ,  p.  362)  avaient  dtë  empruntés  par  cet  écrivain 

a.xi.oi:^yxue   à  V Introduction  de  M.  Umontey    au  recueil  des  Fables 

riLSS&s  ,  traduites  en  français  et  en  italien  ,  et  publiées  par  les  soins  de 

'NL,  le  comte  Orloif,  comjne  nous  Pavons  dit  dans  une  note  de  la  page 

36  y.  Il  est  juste  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

{Note  de  l'auteur  de  r Atlas ^  ) 


f  IN  DU  PREMIER   VOLUME, 


ii^DiTiOKS  i.  l'intbodugtiôn,  SS^ 

€}bsefvaûon  sur  les  vocabulaires  hellénique  (i5£|)  et  roraâka 
(i6o)  du  tableau  polyglotte  des  langues  européennes. 

Sans  vouloir  décider  entre  YElacisme  et  Yltacisme ,  c'eBV' 
â-dirc  eiîti-e  la  prononciation  du  grec  telle  qu'elle  est  adoptée 
aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  écoles  de  TEurope  occi- 
dentak,  et  celle  qui  est  en  usage  partout  où  il  reste  encore 
des  Grecs  de  nation  ;  nous  avons  cru  néanmoins  devoir  nous 
conformer  y  dans  les  deux  vocabulaires  hellénique  et  roméïka^ 
à  cette  aeruière  manière  de  prononcer,  en  écrivant  en  fran- 
çais les  mots  grecs  respectifs.  Autrement  il  aurait  été  difficile 
de  faire  sentir  l'analogie  qui  existe  entre  Yhellénique  et  le 
roméïque ,  c'eSt-i-dire  entre  la  langue  grecque  ancienne  e  la 
moderne* 

(  Nvte  de  ilf:  Hase,  } 

Obserpatibn  à  la  page  ijS  de  V ïntr'oduction, 

M.  le  baron  de  Pedra-Branca ,  qui  a  eu  la  bonté  de  noul 
fournir  l'article  relatif  au  portugais  parlé  au  Brésil^  nous  ob* 
serve  dans  une  note  y  que  les  mots  brésiliens  contenus  dans  sa 
liste  ne  sont  que  les  premiers  qui  se  sont  offerts  à  sts  yeiix , 
dans  une  nombreuse  collection  qu'il  a  faite  depuis  quelque 
tenaps  /  et  qui  en  compte  déjà  un  millier.  M.  le  baron  veut  en 
faire  la  base  d'un  intéressant  ti*avail ,  qu'il  prépare  sur  ce  sujet» 


Kêponse  aux  observations  faites  par  M.  Klaproth  ,  dans  le 
cahier d^ août  i8a6  des  Nouvelles  Annalesdes  Voyages,  sur 
un  article  de  Z' Atlas  Ethnographique  du  Globe  ,  relatif 
à  trois  langues  de  l'Afrique  Australe  ,  que  ce  recueil 
scientifique  avait  publiées  le  mois  précédent. 

Toute  la  critique  de  ce  savant  célèbre  se  réduit  aux  trois 
points  soivans  : 
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1^,  Qjoe  iHHi<  n'avons  pas  des  notions  bien  justes  sur  k 
langue  congo^  parce  que  nous  n'avons  pas  su  séparer  àoi  mois 
masanja  les  articles  qui  les  précèdent,  et  parce  que  nous  le» 
ayons  donnés  tels  que  M.  Rugendas  les  avait  écrits  ,  en  les 
entendant  de  la  boncbe  des  Africains. 

3*.  Que  nous  n'avions  pas  de  raison  pour  affiimer  que  les 
idiomes  des  Tzchoambo  et  des  MatiLani  appartiennent  plutôt  a 
la  £imille  cafire  (  lisez  monomotapa  )  qu'à  la  congo. 

3^.  Que  nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus  des  fautes  qu'il 
y  avait  dans  la  numération  des  Matibani,  et  que  nous  n'avious 
pas  observe  que  cette  numération  s'arrêtait  à  cinq  y  les  nom- 
bres au-delà  portant  des  noms  complexes. 

Si  l'empressement  de  critiquer  fÂtlas  Ethnograpbique  du 
Globe  avait  permb  à  M.  Klaproth  d'attendre  sa  publication , 
certes  ce  savant  orientaliste  aurait  pu  employer  plus  utilement 
le  temps  que  doivent  lui  avoir  coûté  les  remarques  qu'il  a  bien 
voulu  faire  sur  notre  ouvrage.  M.  Klaproth  aurait  vu  que , 
dans  les  deux  articles  orUwgrapJie  et  vocabulcdres  de  notre 
Discours  PréHminairo  y  nous  avons  appelé  nous-même  l'atten- 
tion des  pbik4ognes  sur  les  méprises  que  ce  savant  nous  re- 
proche d'avoir  commises  dans  le  morceau  de  notre  ouvrage , 
inséré  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages.  Nous  prions 
,  nos  lecteurs  de  lire  les  pages  xc,  cxvj^  et  particulièrement  les 
oiij  9  ov  et  cix.  Elles  serviront  de  réponse  et  de  justification  au 
premier  et  en  partie  au  second  point  de  la  critique  dont  il  s'est 
efnpressé  d'honorer  notre  AtlaâL  Au  surplus,  l'erreur  de  con- 
fondre l'article  avec  les  noms  est  du  genre  de  celles  que  tant 
d^  saVÂUs  commettent  depuis  its  siècles,  et  même  de  nos 
iôurs,  en  disant  et  en  écrivant  Alcoran  au  lieu  de  Koran.  Il 
y  a  même  bien  des  nations  policées  qui  ne  séparent  pas  l'ar- 
ticle du  nom  en  écrivant  certains  mots.  Par  exemple  ,  les 
Espagnols  et  les  Portugais  disent  et  écrivent  souvent  Elreij 
]e  roi  i  les  françiûs  écrivent  de  même  Lé^içHr.f  VtQm  d'homme 
pt  de  licH,  aipsi  «jqe  Ifamfléfi  et  U  çavfi^nt  51*  KlapïOth  ^^it 


IBlme  dira  sans  doute  ta  français  comme  ea  aUemand,  YAlçhi^ 
9niej  Y j^ lambic  j  V Algèbre  y  et  une  foule  d'autres  mots  aem« 
Uables.  Les  anciens  Égyptiens  joignaient  Paptiele  masculin  ph 
aux  noms  propres  ;  et  l'on  sait  maintenant  que  phré  signifie 
ie-soleil,  et  Pharaon  veut  dire  le-roL 

A  l'égard  du  second  point ,  nous  observerons  que  la  seule 
comparaison  du  vocabulaire  macoua  (291)  avec  le  malibani, 
signale  entre  celui-ci  et  le  premier  une  asscs  grande  affinité  , 
pour  autoriser  l'etlinograplie  à  le  classer  dans  la  famille  mono**' 
motapa ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  J'ejeter  les  principes  que  nous 
nous  flattons  d'avoir  établis  sur  des  bases  solides  et  d'après 
d'imposantes  autorités  >  dans  le  premier  cliapitrede  notre  lu'» 
Production. 

Quant  au  troisième;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  nops 
aussi  nous  nous  étions  aperçu  de  la  numération  quinquennale 
dumatibani,  comme  nous  avions  eu  occasion  de  lo  faire  à 
T^ard  d'une  foule  d'autres  langues  derAfrique^derAmcrique, 
de  l'Asie  et  de  TOcéanie  y  mais  que  nous  n'avions  rien  dit  A 
ce  sujet;  parce  qu'il  n'entrait  nullement  dans  notre  plan  d'ap^ 
peler  sur  ce  fait  l'attention  de  nos  lecteurs.  Fbyez  k  la 
page 374. 

Rebtivement  aux  erreur»  qui  peuvent  entraîner  des  con^ 
séquences  graves ,  erreurs  qui  paraissent  avoir  été  le  motif 
principal  qui  a  engagé  ce  savant  célèbre  k  critiquer  notre  on** 
vrage  avaut  même  qu'il  paraisse,  nous  avouons  franchement 
que  la  sphère  étroite  de  nos  connaissances  ne  nous  permet  pas 
àp  nous  élever  asses  haut  pour  les  découvrir, 

Baqs  l'état  très  imparfait  ou  se  trouve  la  linguistique ,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  regarde  les  idiomes  des  peuples  étran-^ 
^ers  à  l'art  d'écrire  et  dos  peuplades  les  plus  sauvages  et  abru» 
jties ,  presque  toutes  ces  collections  de  mots ,  auxquelles  ce 
célèbre  orientaliste  donne  tant  de  valeur,  ne  nous  paraissent 
être  pour  cette  science  que ,  tout  au  plus  ,  ce  que  sont  1^ 
nombres  limitas  pour  la  statistique.  Les  résultats  tirés  de  ces 
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derniers  sont  exacts  oa  s'éloignent  tris  peu  de  l'exactitade^ 
quoique  ni  Tuu  ni  l'autre  des  deux  nombres  extrêmes  ne  le  soit 
absolument.  Be  même ,  une  trentaine  de  mots  bien  cboisb , 
quelque  imparfaite  que  soit  leur  ortbograpbe  y  quelque  défigu-^ 
rées  que  soient  leurs  formes  grammaticales  par  l'agrégation  de 
Farticle  ou  des  pronoms  possessifs ,  suffisent  toujours  pour  dé- 
terminer avec  assez  d'exactitude  la  souche  à  laquelle  appar- 
tiennent les  nations  qae  Ton  yeat  classer  d'après  la  langue 
qu'elles  parlent ,  surtout  lorsqu*il  s'agit  d'idiomes  très  difiié- 
reas  les  uns  des  autres.  Fqy.  à  la  page  cxxxij. 

Pénétré  de  cette  vérité ,  et  convaincu  de  l'impossibilité  où 
l'on  est  à  présent  d'éviter  tontes  les  méprises  inséparables  dans 
la  rédaction  de  semblables  collections ,  nous  nous  sommes 
épargné  des  peines  inutiles,  et,  sur  les  traces  d'un  grand 
pbilologue  (  P^qy.  à  la  page  xcviij  ) ,  nous  leur  avons  do;]né  la 
valeur  qu'elles  méritent  Nous  ne  les  avons  donc  admises  dans 
notre  Atlas  que  comme  autant  de  jalons  qui  peuvent  servir  de 
guide  au  voyageur  et  au  philologue  dans  leurs  recbercbes  res-< 
pectives. 

>  On  ne  peut  se  former  une  idée  des  peines  infinies  et  de  la 
perte  considérable  de  temps  que  nous  a  coûté  la  rédaction  de 
cette  petite  partie  de  notre  ouvrage,  n  nous  a  fallu,  par 
exemple  ,  parcourir  attentivement  toat  le  vocabulaire  madc- 
casse  français,  encore  manuscrit,  rédigé  par  feu  M.  Ghapellier, 
et  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  P. 
Lesson^  pour  y  puiser  le  peu  de  mots  que  nous  avons  donnés 
dans  le  prétendu  dialecte  de  Tamatave  (^98),  et  nous  avons 
feuilleté  la  grammaire  manuscrite  du  même  auteur  pour  y 
trouver  les  noms  des  dix  premiers  nombres.  Nous  arvons  du 
lire  attentivement  tout  le  catéchisme  prucze  >  publié  par 
M.  Yater,  pour  donner  le  vocabulaire  si  incomplet  (^89)  que 
nous  oUrons  de  cette  langue.  Il  nous  a  £sdlu  enfin  recueilli!r  vm 
millier  environ  de  vocabulaires  pour  donner  ceux  que  contiez» 
neut  nos  cinq  tableaux  polyglottes. 


ADDITIONS    A   l'iNTRODUCTIOIC.  SSp 

~  Mais  y  si  nous  nous  sommes  donné  tant  de  peine  pour  suivre 
les  conseils  de  quelques  savans  ^  qui  nous  représentaient  Futi- 
lité d'une  semblable  collection  pour  les  progrès  de  la  linguis- 
tique ;  si  nous  avons  entrepris  un  travail  aussi  aride  et  fasti- 
dieux pour  céder  aux  instances  réitérées  de  qudques-uns  de 
nos  savans  amis,  nous  avons  reculé  devant  la  seule  idée  d'ana- 
lyser tous  ces  vocabulaires  sous  le  double  rapport  de  leurs 
formes  grammaticales  et  de  leur  orthographe. 

Accoutumé  depuis  long-temps  à  n'envisager  les  recherches 
scientifiques  que  sous  le  seul  point  de  vue  de  leur  utilité  po- 
sitive ,  nous  n'avons  pu  et  n'avons  pas  voulu  en  entreprendrp 
d*une  antre  nature ,  et  faire  violence  à  nos  goûts  pour  n'arri- 
ver en  définitive  qu'à  un  résultat  borné ,  d'un  médiocre  intérêt 
et  d'une  utilité  contestée.  Nous  nous  sommes  ,  en  conséquence  , 
contenté  de  donner  nos  vocabulaires  aussi  exactement  que  nous 
le  pouvions,  en  les  puisant  aux  meilleures  sources,  en  les 
copiant  fidèlement  des  ouvrages  où  nous  les  trouvions ,  et 
en  en  corrigeant  nous-même  les  épreuves  avec  le  soin  le  plus 
minutieux. 

Content  d'avoir  rempli  notre  tache  ,  nous  déclarons  solen- 
nellement que  nous  n'entendons  et  ne  voulons  plus  perdre 
notre  temps  à  nous  occuper  de  semblables  discussions  ;  nous 
espérons  d'ailleurs  avoir  offert  dans  notre  Atlas  assez  de  choses 
importantes  et  de  rapprochemens  nouveaux  et  féconds  en  ré- 
sultats utiles  ,  pour  que  tout  lecteur  puisse  nous  pardonner 
quelques  fautes  qui  pourraient  nous  être  échappées  dans  les 
vocabulaires,  soit  dans  leur  rédaction  primitive,  soit  dans  leur 
révision. 

Nous  terminerons  ces  observations  en  renouvelant  r.os  re- 
mercîmens  à  M.  Rngcndas  pour  la  communication  qu'il  a  bien 
voulu  nous  faire,  et  en  lui  exprimant  nos  vifs  et  sincères  re- 
grets de  ce  qu'elle  a  donné  lieu  à[des  remarques  critiques  sur  les 
vocabulaires  qu'il  nous  a  si  généreusement  communiqués.  Cette 
attaque  inattendue  ne  doit  ni* le  décourager,  ni  Tcmpêcher  de 


publier  les  autres.  M.  Rngendas  a  trop  d'esprit  et  trop  dlns^ 
truction  pour  ne  la  pas  apprécier  conyeDablement ,  et  pour 
ignorer  que  de  semblables  méprises  ont  iti  déjà  reprocbées  i 
des  voyageurs  célèbres  et  aux  plus  sairans  natigateurs* 
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Iganianas,  Encabellados  ,    Pelados,    Barbados, 
Indiens-Sci'pens,Tétes-plates ,  Gros-ventre ,  Squ-* 

liers  -  noirs ,    etc.  ,   etc. «  J^« 

Règle»  que  Fou  doit  suÏTre  dans  l'interprétation  des  noms 

des  peuples. xxxij 

Méprise  à  l'égard  des  noms  des  Longobardi ,  des  Picti , 

des  Amazones  ,   des  Galli,  des  Scots,  etc.     .     ,     ,  xxxiij 

Des  Serbi  ou  Slaves .     ,     ,  Ib. 

Note  de  M.  Héreau  sur  cette  dénomination.     .     .  xxxiv 

JVoms  de  peuples  qui  signifient  hommes î^n 

L'identité  de  nom  entre  le  peuple  et  le  territoia*e  est  rare 

parmi  les  sauvages *.     •  I^» 

Observations  de  M.  le  baron  de  Humboldt  sm-  les  noms 

des  peuples  sauvages • xxxv 

Dénominations  dos  peuples  du  Chili ,  etc. ,  etc.     .     .     .  Jh* 

Harn foras,  Patagons,  etc.,  etc Ib, 

Chamorre Ih» 

Tupi ,  Renards ,  Caboclos  ou  Tapuyas ,  Qitiaques  ,  Sa- 

moyèdes,  Esquimaux ^^^V. 

Kirghis.    .     ,  " ,.•....  xxxvij 

Auto  de  Figueroa ,  Saiilteurs.    .........  Ih. 

Confusion   des   dénominations  géographiques  y  avec  les 

noms  de  races ,  etc. ,  etc. -^^; 

Bohémiens,  Egyptiens,  Grecs xxxviij 

Nogaïs ,  Ousbecks ,  Bcssarabenis ,  Bessarabie ,  Djagataï.  .  Ib. 
yVoms  différeus  donnés  au  même  peuple  par  les  peuples 

ypi^ns.  •  •   .   »   •   r   ,   y ,   , Ib. 
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donfiuion  de  la  natioiialité  aveb  la  i*elîgioii:   .   •   •   •    •       xxxix 
Multiplicité  des  notas  de  plusieurs  nations  américaines.  Âb* 
Héilexion  sur  les  méprises  produites  par  cette  multi- 
plicité des  noms. «  Jb^ 

La  plupart  des  noms  nationaux  notis  sont  inconnus.  •    •  xl 

Méprises  à  l'égard  des  noms  propres  des  hommes.  •    .    •    .  Jb» 

Obs^vàtions  sur  les  dénominations  précédentes xlj 

Systèmes  exagéi'és  des  étymologistes  de  rantique  école.   .  .    •  Jb» 

Observation  sur  les  analogies  fortuites  qu'offi'ent  entre  elles 

plusieurs  langues  entièrement  différentes.  •••...    .  xlij 

Note  de  M.  le  baron  de  Humboldt  sur  ce  sujet.  •   •   •    •    •  fbé 

Aléthode  philosophique  des  philologues  modernes «  xliij 

Application    de    cette   méthode  à  plusieurs  branches  des 

connaissanceshumaines  ;  utilité  des  noms  géogtaphiques.  xliv^ 

Existence  des  anciens  Celtes ,  près  du  lac  de  Nantu^i 

et  aux  bords  de  la  Seine.  ...•«•..•••.  xv 

Ancienne  étendue  de  la  nation  (xUàrani *  Jb, 

Existence  des  anciens  peuples  celtes  et  germaniques 
dans  uuc  grande  partie  de  FEurope  ;  parenté  des 

Lappons  et  desHougrois. xlv) 

Origine  persane  des  Boukbares •    •    •  Ib» 

Etendue  des  pays  occupés  anciennement  par  les  Bdsqties.         xlvij 
Ancienne  demeure  des  Etrusques  dans  le  canton  actuel 

des  Grisons Jb, 

Existence  des    ancieni   Bourguignons  ,  près  du   lac 

Léman ,  etc • 2b* 

Utilité  qu'on  peut  tiret  de  Tobservation  de  certaines 
particules  qui  accompagnent  ou  précèdent  les  noms 

des  peuples.    ..• .        xlviij 

Identité  des  Skipitar  ayec  les  anciens  Illyriens  ;  existence 

en  Thrace  et  autres  pays  des  Proto-Slaves  ,  etc. ,  etc.  Jbé 

î)ifférerice  essentielle  entré  les  Ouigouts  et  les  Yougours  ; 
identité  des  Thoukhiou  et  des  Hioungnou  avec  les 

Turks;  origine  persaile  des  Ossetes .    .  xlix 

Classification    des   petites  nations  de  la    Sibérie ,  dtl 

Caucase  et  du  nord-est  de  l'Europe Jbé 

Solution  du  problème  relatif  à  l'origine  des  Varegues.  l 

Origine  turque  des  Komans  ou  Comans  et  d'autres 

peuples ♦  Ib* 

Identité  de  la  Grande  Ci*obatié  avec  une  partie  de  la 

Galicie  Orientale  actuelle Jb* 

Origine  slave  des  Koiu'es  et  origîné  lëiihàl^pe  des  Renards 

et  des  Sacs ....•••,•.    »  /^. 

Ancien  séjour  des  Slaves  en  Asie «  Ib. 

xincien  séjour  des  Irlandais  dans  des  régions  beaucoup 

plus  méridionales  que  l'Irlande li 

Origine  orientale  des  Turks  et  séjour  prolongé  des 

armées  chinoises  dans  l'intérieur  de  l'Asie Ib. 

Origine  asiatique  des  Koubitschi  ou  Koubasches.  .    .    *  Ib» 

Origine  pci-sanc  des^Kurdes lij 

Rectification  d'une  gi*nndc  méprise  du  père  Le  Gobien.  2b, 

Méprise  à  l'égard  des  Chinois Jb, 

JMcfprise  à  l'égard  de  certaines  idoles  lapponcs  et  du 

pays  des  Amazones.  .    •   • ^^j 
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ft>àdliûme  profimëau  T^et,  à  U  GkÎBc ,  au  J«p«i;  etc.  liij 

Efforts  crouég  dos  missionnaires  miisulmtiu  et  <l«s 

Biatiofis  eonquéraates  du  Turkestan ,     .  Ih, 

AntérioHtëdu  BoudbiMue  surlcBrabniasMiiie.    •    .      .  Jb, 

lloift  lunaires  ches  un  grand  nombre  de  nofioDs  de 

rOcëanie ,  de  V Amérique  ,  etc.  • lit 

Oonsteliations  moogolsis  emftfiiatéea  a«x  Cbtaois  et 

aux  Indiens. •..•••••    •  iift. 

Les  anciennes  divinités  des  Esthonieiw  e|  des  LeMaiM. 

n'avaient  aucun  temple «.^•••.    •  /6. 

Les  cnirs  de  Russie  sont  probablement  obe  fiAfi^ue 

d'origine  bulgare ^   .    .    .    .    .  lé. 

Les  monnaies  d'argent  et  de  cuirre  introduit»  éb 

Hussie  par  les  Mongols,  • •••.  1t 

Les  Lettons  ont  reçu  leur  cirilisatioa  des  Allemands  > 

et  lès  Amaûgh ,  des,  Arabes*  •••*•••••    .  Ib. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  durent  ,  en  grmido 

«artie ,  leur  civilisation  aux  Arabes.  ••••••    .  JB. 

ote  de  M.  le  docteur  Constancio.  •••«•••«  /fr. 

Prononciation  et  orthographe  de  respagnol  et  du  . 

portugais • Ivj 

Mots  dériva  de  l'arabe  qui  s'écrivent  dé  inéme  en 

.  espagnol  et  en  portugais.  ...^       .•••••'  \rij 

Idots  dîhriTës  du  ^*ec  sans  rintermédiaire  du  latin. .  Jb* 

Mots  dérivés  des  Isjkgues  de  l'ancienne  Lusitanie.  Iviij 

Mots  espagnols  et  portugais  tirés  de  l'arid^e Jà^ 

Mots  e^agnols  et  p^tugaïa  tii'és  des  idiomes  de 
rinde .  de  la  Perse,  de  la  Chine,  de  l'Am^ique 

et  de  l'Afrique .  Itx 

Les  Omaguas  ont  appris  des  Pâruvûms  Véducatiou  àeâ 

abeilles U. 

Le  chocolat  et  le  nom  du  Tase  dans  lequel  on  le  prend 

sont  d'origine  mexicaine »••.  tx 

Mots  malais  empruntcîs  au  hollandais •    .  2(&. 

Mots  sandwicbiens  empruntés  aux  langues  européennes 

ou  modifiés  d'après  ces  mêmes  langues.  •   •   •  •   •    .  lô. 

Origine  idolâtre  des  noms  de  la  semaine •  Ixi 

Le  cycle  des  Mongols  ,  des  Tibétains  ,  des  Japonais  y 

des  Persans ,  etc. ,  a  été  inventé  par  les  Kirghls*   •    •  Ibi 

Colonies .norvégLennés  en  Suède ,  colonie  de  &etons  en 

France «....•• Ixtj 

Existence  d'une  singulière  manière  de  signer  en  Russie»  Ib. 

Civilisation  des  Turks  antériem'e  à  celle  des  Mongols 

et  des  Kalmouks.  .•«••.   «•..«•...  Jb 

Observation  de  Fauteur  de  TAtlas.  ,.».••.  Ib. 

Foyer  indigène  de  civilisation  dans  le  Monde  Maritime.  Ixitj 

Influence  qu'ont  eue  les  Indiens ,  les   Arabes ,  les 

Persans  et  les  Portugais  dans  cette  civilisat,ion  .    •  Ixiv 

Le  système  arithmétique  est  dÀ  aux  Indiens  .  •    .    «  Ib, 

Observation  sur  le  jeu  des  dés  et  sur  celui  des  échecs.  Uv 

Application  de  la  linguistique  à  la  zoologie.    .     •     .     .    .  Jb, 

Distinction,  entre  le  chamois  et  la  chèvre  saavuge.  •  Ib» 

Distinction  entre  le  thur  et  le  zubr.  . Ixvj 

Rectification  d'un  passage  d'Erasme  Stella  relatif  a 


Télan     •      ...........     w     *    rf     .         Ixvij 

Patrie  du  chuneau  à  une  l>o«fe«      •     •     •     •     •     .  Ibi 

Patrie  du  tigre  et  du  lioo.     •«..••*.  Ibi 

patrie  du  reane  et  de  l'éLan.  É     •.....•.        IxTiii 

ladi^ëuat  du  chien  daas  l'Ocëanie  ;  pays  oii  tl  a  été 

introduit     .....«•..••..  Ixii 

Indij^énat  du  eochon  dam  VOcëanie  |  pays  oii  il  a  été 

introduit.     ...'.* Ixs 

Indignât  dn  ehat  daaa  TOc^aaie;  pays  où  il  a  étiî 
introduit.     .••«••••«.«.«  Ih^ 

-  Animaux  domestiques  introduits  pai:  les  Européens 

en  Amérique.  • ««è«««  Ib^ 

Application  de  la  lingaistique  à  la  botanique.  «     •    •  Je. 

Le  cocos  est  exotique  dans  une  grande  partie  de 

rCManie, '  Ixxj 

La  figue  d'Inde,  le  fruit  à  pain,  le  baaanier,  le 

sagou ,  etc.  ,  etc. ,  y  sont  indigènes.    .     •     «     .     •  Ihi 

Ittdigënat  deFaitocarpos  incisa  dans  certains  pays; 

contrées  oii  ce  fruit  est  exotique.   ....     .    •  Ihi 

Indigénat  de  i'arek  dans  certains  pays)  contrées  Hfk 

ce  fruit  est  exotique •  ïb* 

Powquoi  le  tabac ,  qui  porta  des  centaines  de  noms 
dififërens  eu  Amérique  ,  n'est  connu ,  dans  tout  le 
reste  du  globe,  que  sous  un  seul  nom^  ti'ès  légè- 
rement modifié  dans  sa  tenmiuaison l^^ij 

Application  de  la^  linguistique  à  la  minéralogie  $  pré> 
soipption  en  faveur  de  l'existeDcede  l'or  dans  la 

Guyane i&. 

Limites  des  applications  de    la  linguistique  aux  différeiates 

branches  des  connaissancçs  humaines*     •••••.        Ixxiij 
Observation  sur  la  patrie  du  maïz.    ...•••..  Ih. 

Observation  sm*  les  mots  relatif  à  la  civilisation.     .     »        Ixxiv 
Exceptions  à  la  règle  générale  relative  à  la  permauence 
des  langues  et  aux  conséquences  tirées  par  les  philo- 
logues des  noms  propres  d'homix^es  et  de  lieux  »  pour 
remonter  à  Torigine  des  peuples  divers.     ••••«'     Ixxv 
I*  Kations  qui  changent  de  langue. 

Langues  éteintes    dans    l'Europe    méridionale    et 

moyejane.    «•...•..••«'.•  Jhi 

Iiangues  éteintes  dans  l'Asie  occidentale  ,  l'Afrique 

septentrionale  et  orientale.     ••.....        l^xvj 
Changémens  de  langues  en  Amérique ,  ches  plusieurs 

peuples  indigènes,  africains  et  européens.  .     .     .  Ihé 

Cnangeiuens  de  bmgues  dans  l' archipel  Britannique.  X&w 

Changemens  de  langues  dans  l'Allemagne  scpten- 

tri(inale  et  orieutale  .•• *•  Ihi 

Changemens  de  langues    chez   les  Yisigoths ,  1rs 

Alttins^lés  Otitrogoths,etc.,  etc.     .     .     .    «     '       Ixxvij 
Changefneus  de  langues  chez  les  Moiiromiens ,  les 

Héi  ie^s  et  autres  peuples  ouraliens.    •     .     •     .    -  1^4 

Double  ehangemetit  de  langue  chez  les  Bulgares.     .  Jb^ 

Changement  de  .langue  chet  les  Koumans ,  les  Ja» 

zyges ,  les  &Keklers^  les  Rusniàques ,  etc. ,  etc.  «    •  Ibi 

EuvahissemfSis  de  l'anglais  sur  le  flamand  et  sur  le 
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WeUh.    •••.. •      •        xxrîj 

L'albanais  et  le  maïnotte  prêts  à  s'éteindre  dans  le 

royaume  des  Deux-Siciles  et  en  Corse.    •     é     .      •      IxxTiij 
ChnngeineDS  de  langues  chez  les  Tubinzes ,  les  Te— 
leutes,  les   Mongols  de  la  Grande-Boukarîe,  les 
Grecs  de  Satalia  ,  les  Turks  de  Scala-No?a ,  etc.  Ib. 

Cbangenient  de  langue  chez  les  Mongols  qui  ont 

conquis  la  Chine  ,  etc. ,  étc •  haa. 

Ghangemens  de  langue  en  Russie  et  en  Hongrie.  .     •  Ih, 

Principe  à  l'aide  duquel  on  explique  ces  phénomènes 

ethnographiques •  Ixxx 

Application  aux  Romains  et  aux  peuples  germains.  là. 

Application  aux  Hébreux,  en  Egypte  et  dans  la 

Caldée Xb. 

Il*  Nat'ons  qui  parlent  des  Ungues  analogues  et  qui  ap- 
-  partîennent  cependant  à  des  Tariétés  entièrement 
différentes. 
Observation  sur  V  Histoire  naturelle  des  races  Au~ 

moiTze^j  de  M.  Desmoulins  •    é     .     •     .     .     .     .^       Ixxxj 
Nécessité  de  modifiei'  le  principe  admis  jusqu'à  pré- 
sent  d'une  manière  absolue  ,  que  Fidentité   de 

laugue  indique  une  identité  d'origine là. 

Exemples  de  mélange  entre  les  races  diverses.  •    •     .        Ixxxij 
Les  Noga'îs  j  les  Turks  Osmanlis  et  les  Kirghis.      •  Jb. 

"Les  Tubinzes ,  les  Teleutes  et  les  Tchouwaches.     .  Ib. 

Les  Yakontes  à  haute  taille,  les  Yakoutes  à  petite 

taille  et  les  Turks-Osmanlis •     •  /&- 

Les  descendans  des  Yiœtiches Ixxxiij 

Les  Morlaques  de  la  Kerka  et  ceux  de  la  Cettina 

etdelaNarenta Jb. 

Les  montagnards  de  Vintérieur  de  la  Dalmatîe ,  les 
Slaves  de  la  Dalmatie  insulaire  et  de  sa  partie 
maritime  occidentale  et  ceux  du  Frioul  .     .     .  Ib» 

Les  Persans ,  les  Kurdes ,  les  Afghans ,  les  RohiUas 

et  les  Ossctes.   •     •    * ».       Ixxxir 

Les  Lappons ,  les  Finnois  y  les  Esthoniens ,  les 
Tcheremisses ,  les  Mordouins,  les  Wotièques,  les 
Hongiois,  les  Yogoules  et  les  Ostiaques.     .     •       Ixxxv 

\  Les  Hottentots  et  IciiBoschimans Ib» 

IIL  Noms  d'hommes  et  de  lieux  qui, par  les  changemeDs  | 
auxquels  ils  sont  sujets ,  tendent  à  rétrécir  la  sphère 
des  utiles  applications  que  l'on  a  vu  découler  de  leur 
comparaison. 

Méprises  de  Voltaire  et  autres  auteurs.  .     .     »     »     .      Ixxxvj 
Individus  qui  changent  tout  exprès  de  nom  ,   en 

l'empruntant  à  la  nation  dominante.     ....     Ixxxvij 
Individus  qui    changent  tout  exprès    de    nom ,  en 

l'empruntant  aux  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Jb, 

Danger  couru  par  les  académiciens  de  Rome  , 

sous  Paul  II .  Ib, 

Changement  de  noms  des  provinces  et  de  la  ville  de 

Van  ,  dans  l'Arménie Ixxxviij 

Changement  des  noms  des  provinces  de  la  France.  «  là. 

Changement  de  nom  de  la  ville  de  Kieros  «     «     e     •       Ixxi^ix 
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Changement  de  nom  de  plusieurs  rilles  à  rhonncrtir 

des  emp<^réut8  romains Ixxxîs 

Noms  géographiques  grecs^rozvainsetaméi'icainsymis 

en  vogue  de  nos  jours  dans  le  Nouveàu-Monde.     .  Ibi 

Changement  des  noms  gdogi-aphiqUes  à  la  Chine; 
utile  application  de  la  connaissance  de  cet  usage  à 

la  géographie %C 

Changement  des  noms  géographiques  eu  Afrique.    .  I^» 

OBsèrvations  sur  l'orthographe  suivie  dans  cet  ouvrage.   •     .  Jttf* 

Obscui'ité  répandue   sur  l'histoire  par  l'altération  d'un 

nom  propre.    •• xét 

tjes  Italiens ,-  les  Français  et  les  Allemands  défigurent  les 

nomspropres Ibj^ 

Inconvéniois  inévitables  offerts  par  l'oi-thographe  detf 

noms  propres  des  nations  étran^res #  Ihf 

Zechaën  y  navigateur  imaginaire ,  auquel  on  a  atti  ibUé 
^\   la  découverte  de  la  teiTe  de  Van  Diémen  ,  faite"  pite 

Tasman If'< 

Ce  que  doit  faire  un  traducteur.     ..••.«•  xéij» 

Anarchie  où  se  trouve  l'oi-thographe  de  la  ImguistiqilCe  y 

de  la  géographie  et  de  l'histoire IB^ 

Incertitudes  sur  la  prononciation  du  latin  et  du  grec ,  et 
sur  la  transcription  des  noms  propres  et  des  mots  dey 

langues  asiatiques ,     ,     ,     »     ^     ^    ^    ,  Ib» 

Impossibilité  d'orthographier  exactement  les  noms  propres 

et  les  mots  étrangers.  .' xciij 

Qui  doit  tracei*  un  plan   de  ti'anscription  à  suivre 

inaltérablement &• 

Observations  sm*  la  méthode  proposée  par  M  Klaproth  ^ 

dans  son  Asia  polyglotta J&. 

Motifs  qui  ont  empêché  l'auteur  de  l'Atlas  de  la  suivre.  xciv 

On  ne  connaît  pas  la  véritable  orthographe  de  plus  des 
trois  quai'ts  des  noms  des  peuples  de  l'Asie,  de  V  Afriqne,^ 

de  rOcéanie  et  de  l'Amérique Ib, 

Aveu  du  voyageur  Azar  a •     ««     •  xcvj 

Contradictions  de  M.  Crawfurd •    .     .     .     .  Ib. 

Variantes  sur  l'orthogi-aphe  desilcs  Pelew  etLieu-Kieu*  /&• 

Doutes  sur  l'orthographe  de  Bâti  et  de  Tchinshis-Khan,  Ib^ 

Doutes  sur  l'orthographe  de   libet.  Tibétains,    Ton- 

gouses^^c,  etc »        xcvij 

Méthode  suivie  par  Tautem*  de  l'Atlas.  ...••»  Ib* 

Observations  sur  les  vocabulaires xcviij 

Ils  sont  tous  plus  ou  moins  inexacts.  .     •     ^     «     •     •     «  ib^ 

Manière  avec  laquelle  ils  sont  recueillis xcix 

Sources  d'erreurs  dans   la  rédaction   des    vocabûlaiies 

recueillis  chez  les  nations  barbares.     ......  c 

Méprises  de  François  Drake,  d'Ogilbie,  de  Thomas 

Herbert ,  de  Hoést ,  etc. ,  etc Ib. 

Discordances   entre   Cook   et  Dixon  ,   entre   Roblet 

et  Chanfil ,  etc. ,  etc c| 

Incapacité",  apathie  et  négligence  de  la  part  des  naturels.  cij 

Nature   de   la  langue  que  parlent  ordinairement  les 

peuples  sauvages.     .     .     • €uj 

Méprises  grossièies  et  ridicules  de  Labillaidiùre^  dana 
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^^ 
•on  TocalNilaire  tonga.   •     ^ cît 

Incompatihilitë  des  iaiomes  europëens  avec  ceux  de 

plusieurs  peuples  des  autres  parties  du  mondbe»     •  Ib, 

Moyens  impai-faits   de   traoscriptioii.     .     .     .     ^     .  ct 
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